Digitized  by  CpogI( 


lumbrosuna 


JLiàr. 


Digitized  by  Google 


« î 

OEUVRES 

complètes 

<* 

DE  VOLTAIRÉ. 

, lOME  THENTE-CINQUIÈME. 


Digitizcd  by  Googic 


- DE  L’IMPRIMEEIE  DE  3.  GAREZ 


Digitized  by  Google 


OEUVRES 


COMPLÈTES 

DE  VOLTAIRE. 


NOÜVELILEJÉDITION. 


DICTIONNAIRE  PHILOSOPHIQUE.— TOME  III. 

. J® 


A PARIS, 

CHEZTHOMINE  ET  FORTIC,  LIBRAIRES, 
RPB  ST.  -akdré-des-akcs^  h®.  5g. 

V ai.  occc.  XXI. 


Divjlilzed  by  Googk 


/ 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 


E. 

'ÉCLIPSÉ. 


Chaque  phénomène  exlraordiuaire  passa  long-tehlpsj 
chez  la  plupart  des  peuples  Connus,  pour  être  le  présagé 
de  quelque  évènement  heureux  ou  malheureux.  Ainsi 
les  historiens romainsn’ont  pas  manqué  d’obsérverqu’unè  * 
éclipse  de  soleil  accompagna  la  naissance  de  Romulus 
qu’une  autre  annonça  son  décès,  et  qu’une  troisième 
avait  présidé  h la  fondation  de  la  ville  de  Rome. 

Nous  parlerons,  à l’article  F ision  de  Constantin^  de 
l’apparition  de  la  croix  qui  précéda  le  triomphe  du 
christianisme;  et  sous  le  mot  Prophétie,  de  l’étoile nou-’ 
velle  qui  avait  éclairé  la  naissance  de  Jésus:  bornons-* 
nous,  ici  àcc  que  l’on  a dit  des  ténèbres  dont  toute  li 
terre  fut  couvierte  avant  (j  u’il  rendît  l’esprit. 

Les  écrivains  de  l’Eglise,  grecs  et  latins  , ont  cité 
comme  authentiques  deux  lettres  attribuées  à Denis 
l’aréopagite,  dans  lesquelles  il  rapporte  qu’étantà  Hélio-  ‘ 
polis  d’Egypte  avec  Apolloplmne  son  ami , ils  virent  tour 
«Eun  coup  , vei*s  la  sixième  heure  , la  lune  qui  vint  s8* 
placer  aü-d^ous  du  soleil,  et  y causer  une  grande» 
éclipse;  ensuite, sur  la  neuvième  heure,  ils  l’aperçurent' 
de  nouveau,  quittant  la  place  qu’elle  y occupait"  poué 
aller  se  remettre  h l’endroit  opposé  du  diamètre.  Ils  pri- 
rent alors  les  règles  de  Pliilippé  Aridœus,  et  avant  exa- 
miné le  cours  des  astres,  ils  trouvèrent  qne  le  soleil  ms  -• 
turcllcment  n’avait  pu  être  éclipsé  e>,i  ce  temps  là.  I)« 
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plus,  ils  observèrent  que  la  lune, contre  son  mouvement 
naturel,  au  lieu  de  venir  de  l’occident  se  ranger  sous  le 
soleil,  était  venue  du  côté  de  Torient,  et  s’en  était  enfin 
retournée  en  arrière  du  même  côté.  C’est  ce  qui  fil  dire  k 
Apollophane  : « Ce  sont  Ik,  mon  cher  Denis,  des  cban-  / 
}>  "cmcnts  des  choses  divines  » ; à quoi  Denis  répliqua  : 

<1  Ou  l’auteur  de  la  nature  souflTre,ou  la  machine  de  l’u. 

}>  iiivers  sera  bientôt  détruite.  » 

Denis  ajoute  qu’ayant  exactement  remarqué  et  le 
temps  et  l’année  de  ce  prodige,  étayant  combiné  tout 
cela  avec  ce  que  Paul  lui  en  apprit  dans  la  suite,  il  se 
rendit  a la  vérité,  ainsi  que  son  ami.  Voila  ce  qui  a fait 
croire  que  les  ténèbres  arrivées  h la  mort  de  Jésus- 
Christ  avaient  ét<;  causées  par  une  éclipse  surnaturelle; 
et  ce  qui  a donné  tant  de  cours  h ce  sentiment,  que  Mal- 
ilouat  dit  que  c’est  celui  de  presque  tous  les  catholiques. 
Comment  en  effet  résister  k l’autorité  d’un  témoin  ocu- 
laire éclaire  et  désintéressé,  puisque  alors  on  suppose 
que  Denis  était  encore  païen  ? 

Comme  ces  prétendues  lettres  de  Denis  ne  furent  for- 
gées que  vers  le  cinquième  ou  sixième  siècle,  Ensèhe  de 
Césaréo  s’était  contenté  d’alléguer  le  témoignage  de  Phlé- 
gon,  alFranchi  de  l’empereur  Adrien.  Cet  auteur  était 
aussi  païen,  et  avait  écrit  l’hisfoire  des  ol^Tiipiades  en 
seize  livres,  depuis  leur  origine  jusqu’à  Pan  i4o  de  l'èrc 
vulgaire.  On  lui  fait  dire  qu’en  la  quatrième  année  de  l.a 
deux  cent  deuxième  olympiade  il  y eut  la  plus  grande 
éclipse  de  soleil  qu’on  eût  jamais  vue;  le  jour  fut  changé 
en  nuit  k la  sixième  heure;  envoyait  les  étoiles;' et  un 
tremblement  de  terre  renversa  plusieurs  edifices  de  I,i 
ville  de  Nicée  en  Bilhynie.  Eusèbe  ajoute  que  les  memes 
évènements  sont  rapportés  dans  les  monuments  anciens 
des  Grecs  comme  étant  arrivés  la  dix  builième  année  de 
Tibère.  On  croit  qu’ Eusèbe  veut  parler  de  rbalbts  his- 
torien grec  déjà  cité  par  Justin , T crtullien  et  Jules  alri- 
cajü;  mais  Poiiyvage  de  Thallus  ni  celui  de  Phlcgon 
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nVtaut  point  parvenus  jusqu^  nous,  l’on  ne  peut  juger 
de  rewctilude  des  deux  citatiuus  que  par  le  raisonue- 
nient.  > 

H est  vrai  que'  le  Chroniconpaschaleàe^Gxtci,  ainsi 
que  saint  Jérôme,  Anastase,  l’auteur  de  tJJistoria  mis- 
ce//a,ei Frcculplie de Luxem  parmi  les Latias,seréunis- 
senttousireprésenter  le  fragment  de  Phlégon  de  la  même 
xuaniére , et  s’accordent  à y lire  le  mêcoe  nombre  qu’Eu- 
sébe.  Mais  on  sait  que  ces  cinq  témoins,  alloués  comme 
uniformes  dans  leur  déposition,  ont  traduit  on  copié  le 
passage,  non  de  Phlégon  lui-même , mais  d’Eu^be,qui 
l’a  cité  le  premier  ; et  Jean  Philopouus  qui  avait  lu  PMé- 
gon,  bien  loin  d’être  d’accord  avec  Eusèbe,  en  diffère 
de  deux  ans.  On  pourrait  aussi  nommer  Maxime  et  Ma- 
delà  comme  a^'aut  vécu  dans  le  temps  que  l’ouvrage  de 
Phlégon  subsistait  encore;. et  alors  voici  le  résultat.  Cinq 
des  auteurs  cités  sont  des  copistes  ou  des  traducteurs 
d’Eusèbe.  Philoponus,  Ikoù  il  déclare  qu’il  rapporte  les 
propres  termes  de  Phlégon,  lit  d’une  seconde  façon,  Ma- 
xime d’une  troisième,  et  Madela  d^une  quatrième  j en 
sorte  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  rapportent  le  pas- 
sage de  la  même  manière. 

On  a d’ailleurs  une preuvenou  équivoque  de  l’Infidélité 
d’Eusèbe  en  fait  de  citations.  Il  assure  que  les  Momaing 
avaient  dressé  à Simon,  que  nous  appelons  le  Magicien, 
une  statue  avec  cette  inscription:  Simoni  deo  sancto,k 
Simon  dieu  saint.  Tliéodoret,  saint  Augustin,  saint  Cy. 
ritle  de  J érasalem, Clément  d’ Alexandrie, Tertuilien  et 
saint  Justinsont  tous  six  parfaitement  d’accord  Ik-dessus 
avec  Eusèbe  : saint  Justin,  qui  dit  avoir  vu  celte  statue, 
nous  apprend  qu’elle  était  placée  entre  les  deux  ponts 
du  Tibre,  c’est-à-dire  dans  Pile  formée  par  ce  fleuve. 
Cependant  cette  inscription,  qui  fut  déteirée  à Rome 
Pau  1074,  dans  l’endroit  même  indiqué  par  Justin,  por- 
te: SemoniSanco  deo  Fidio , au  dieu  Semo  Sancus  Fi- 
dius.  Nous  lisons  élans  Ovide  que  les  anciens  Sabins 
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ïTiûcni:  bâti  un  lenijîlcsur  le  mont  Quirinal  k celle  divi- 
nité qu''ils  nommaient  indifTéremment  Semo,  Sancus 
Saiicus  ou  Fi/lius,  et  l’on  trouve  dans  Gruter  deux  ins- 
criptions pareilles  dont  l’une'était  sur  le  mont  Quirinal , et 
Vautre  se  voit  encore  h Rieti,  pays  des  anciens  Sabins; 

Enfla, les  calculs deMM.  Hodgson,  Halley,  Winston, 
Gale  Morris,  ont  démontré  que  Phlégon  et  Thallus 
■ avalo^lp^vlé  d'une  éclipse  naturelle  arrivée  le  a 'i  novem- 
bre, la  première  année  de  la  deux  cent  deuxième  olym- 
piade , etnon  dans  la  quatrième  année , comme  le  prétend. 
Eusèbe,  Sa  grandeur  pour  Nicée  en  Bithynie  ne  fut, 
selon.  M.  Wliislou,  tpie  d’emnronneufa dix  doigts,  c’esN- 
à-dire  deux  tiers  et  demi  du  disque  du  soleil  ; .son  com- 
mencement à huit  heures  un  quart  | et  sa  fin  à dix  heures, 
quinze  minutes.  Et  entre  le  Caire  en  Egypte  et  Jérusa- 
lem, suivant  M.  Gale  Morris,  le  soleil  fut  totalement 
obscurci  pendant  près  de  deux  minutes.  Â Jérusalem , 
le  milieu  de  réclipsc  arriva  yers  une  heure  un  qu.nrt 
après  midi. 

On  ne  s’encsfc  pas  tenu  k ces  prétendus  témoignages  de 
Denis,  de  Phlégon  eldç  Thallus;  on  a allégué  dans  cea 
derniers  temps  l’histoire  delà  Chine,  touchantunegranil*. 
! c'clipsT  desoleil  que  l’on  prétend  être  arrivée  contre  l’or- 
dre de  la  uatujre  l’an  3a  de  Jésus-Christ.  Le  premier  ou- 
vrage où  il  en  est  fait  immtion,  est  une  Histoire  de  la. 
Chine  publiée  à Paris,  ca  par  le  jésuite Greslon. 

Ou  trouve  dans  l’extrait  qu’en  donna  le  Journal  des  Sar 
Vants,  du.  a février  delà  même  année,  ces  paroles  singur 
Xières: 

« Les  annak-s  delà  Chine  remarquent  qu’au  mois 
i>  d’avril  de  l’an  3a  de  Jésus-Glu'ist,  il  y eut  une  grande 
?».  éclipse  de  soleil  qui  n’était  pas  selon  Tordre  delà  na- 
« ture.  Si  eda  «tait,  ajoute-t-on,  cette  éclipse  pourrait 
J)  bien,  être  celle  qui  se  fit  au  temps  de  la  passion  d« 
tï  Jésus-Christ,  lequel  mourut  au  mois  d’avril,  selon, 
. j), quelques  auteurs.  C’e«£  pourquoi  les  missionnaires  dje 
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i>  la  Chine  prient  les  astronomes  de  l’Enropc  d’cxami- 
' » ner  s’il  u'y  eut  point  dVclipse  en  ce  mois  et  en  cette 
» année,  et  si  naturellement  il  {wuvait  y en  avoir;  parce 
» que  celte  circonstance  étant  bien  vérifiée,  on  en  poiu*- 
» rait  tirer  de  grands  avantages  pour  la  conversion  des 
«Chinois.»  v 

Pourquoi  prier  les  matliématiciens  de  l’Europe  de 
faire  ce  calcul,  comme  si  les  jésuites  Adam  Shâl  et  Ver- 
Liest,  qui  avaient  reforme  le  calendrier  delaQiineet 
calculé  les  éclipses , les  équinoxes  et  les  sol  stices , n'avaienf: 
pasété  enétatde  le  faire  cux-mémes? D’ailleurs,  l’éclipse 
dont  parle  Greslon,  étant  arrivée  contre  lecoui’s  delà 
nature,  comment  la  calculer  ? Bien  plus , de  l’aveu.  3u 
jésuite  Couplet, les  Chinois  ont  inséré  dans  leurs  fastes  un 
grand  nombre  de  fau.sses  éclipses;  et  le  clitnois  Yam- 
Quemsiam,  dans  sa  répon.se  a l’apologie  pour  la  religion 
chrétienne,  publiée  par  les  jésuites  à la  Chine,  dit  positi- 
vemcntque  cette  prétendue  éclipse  n’est  marquée  dans  au- 
cune histoire  chinoise. 

Que  penser  après  cela  du  jésuite  Tachard  qui,  dan^ 
Tipilre  dédicaloire  de  son  premier  voyage  de  Siara , dit 
que  la  sagesse  siijprêine  fit  counaître  autrefois  aux  rois 
et  aux  peuples  d’orient  Jésus-Christ  naissant  et  mourant, 
par  une  nouvelle  étoile  et  par  une  éclipse  extraordinai- 
re? Ignorait-il  ("ce  mot  de  saint  Jérôme  sur  un  sujet  k 
peu  près  semblable  (i)  : Ceüe  opinion  qui  est  asseï  pro- 
pre à flatter  les  oreilles  du  peuple  , n’en  est  pas  plus  vé- 
ritable pour  cela  ? 

Mais  ce  qui  aurait  dû  épargner  toutes  ces  discussions, 
e’est  que  Tcrtullien,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  dit 
que  (2)  le  jour  manqua  tout  d’un  coup  pendant  que  le 
soleil  était  au  milieu  de  sa  carrière  ; que  les  païens  cru- 
rent que  «’ctait  une  éclipse,  ne  sachant  pas  que  cela 

(1)  Sur  saint  Mallh.  Ch.  XXVII.  .; 

fa-)  Apoloj;uti<|uc , Chai'.XXI. 


Digilized  by  Google 


P 

6 ÉChlVSE.  ' 

avait  etc'préjit.  par  Amos  en  res  termes  (i):  Le  soleil  se 
coucliera  à midi,  et  la  lumière  se  cachera  sur  la  terre 
au- milieu  dx»  jour.  Ceux,  ajoute  Tcrtullien  , qui  ont  re- 
cherché la  Cluse  de  cet  évènement,  et  qui  ne  l'ont  pu 
découvrir,  l’ont  nié;  mais  le  fait  est  certain,  et  vous  le 
trouverez  marqué  dans  vos  archives. 

Origène  (2)  au  contraire  dit  qu’il  n’est  pas  étonnant 
que  les  auteurs  étrangei*s  n’aient  rien  dit  des  ténèbres 
donUparlent  les  évangélistes,  puisqu’elles  ne  parurent 
qu'aux  environs  de  Jérusalem;  la  Judée,  selon  lui , ét.nnt 
désignée  sous  le  nom  de  toute  la  terre  en  plu.s  d’un  en- 
droit de  l’Écriture.  Il  avoue  d’ailleurs  que  le  passage 
de  l’Évangile  de  saintLuc  (iî)où  l’on  lisait  deson  temps 
que  toute  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres  à cause  de 
l’éclipse  dnsoleil , avait  été  ainsi  falsilié  par  quelque  chré- 
tien ignorant,  qui  avait  cru  donner  par  l'a  du  jour  au 
texte  de  l’évangéliste,  ou  par  quelque  ennemi  malintcn- 
tioané,  qui  avait  vouhi  faire  naître  un  prétexte  de  ca- 
lomnier l’Eglise,  comme  si  les  évangélistes  avaient  mar- 
qué ime  éclipse  dans  un  temps  oii  il  était  notoire  qu’elle 
«e  pouvait  arriver.  Il  est  vrai,  ajontc  t-il.  que  Phh'gon 
dit  qu’ily  en  eut  une  sous  Tibère  ; mai|  coinme  il  ne  dit 
pas  qu’elle  soit  arrivée  dans  la  pleine  lune,  il  n’y  a rien 
en  cela  de  merveilleux. 

Ces  ténèbres,  continue  Origène,  étaient  de  la  nature 
de  celles  qui  coitvrircnt  l’Egypte  au  temps  de  Moïse, 
lesquelles,  ne  se  firent  point  sentir  dans  le  canton  oèi  de- 
meuraient les,  Israélites.  Celles  d’Egypte  durèrent  trois 
jours , et  celles  de  Jéstisalem'  ne  durèrent  que  trois  heu- 
res ; et  les  premières  étaient  la  figure  des  secondes  ; et  de 
même  (pie  Moï.se,  pour  les  attirer  sur  l’Égypte,  éleva 
les  mains  au  ciel  et  invoqua  le  Seigneur  , ainsi  Jésus- 
Christ  |.our  couvrir  de  ténèbres  Jérusalem,  étendit  ses 

(i)  r.tiap.  VtFI . V.  9. 

(a)  Sur  saint  Mallti.  Ch.  XXVIt. 

fi)  Cbap.  \XIIKv.  J5. 
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)£tai»A  SBT  la  croix  contre  un  peuple  ingrat  qui  avait  criii  : 
Crucifiei-le,  crucififi'i-le. 

Cestbien  ici  le  cas  de  s’écrier  aussi  comme  Plutar- 
que : Les  ténèbres  de  la  superstition  sont  plus  dangercu* 
ses  que  celles  des  éclipses. 

lÉCONOMIE. 

Ce  mot  ne  signifie,  dans  l'acception  ordinaire,  que  Ta 
manière  d’administrer  son  bien;  elle  est  commune  à un 
père  de  famille  et  à un  surintendant  des  finances  d’ilia 
royaume.  Les  différentes  sortes  de  gonvernement , les 
tracasseries  de  famille  eh  de  cour,  les  guerres  injustes  et 
mal  conduites,  l’épée  de  Thémis  mise  dans  les  mains  des, 
bourreaux  pour  faire  périr  l’innocent,  les  discordes  in- 
testines, sont  des  objets  étrangers  à l’ccouomie. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  des  déclamations  do  ces  politiques 
qui  gouvernent  un  état  du  foird  de  leur  cabinet  par  des 
broclnu'cs. 

Economio  donaestique. 

» ’ 

La  premièx’e  économie,  celle  par  qui  .subsistent  tou- 
tes les  autres,  est  celle  de  la  campagne.  C’est  elle  qui 
fournit  les  trois  seules  choses  dont  les  hommes  ont  ua 
vrai  besoin,  le  vivre,  le  vêtir  elle  couvert;  il  n’y  en  a 
pas  une  quatrième,  à moins  que  cc  ne  soit  le  chauffage 
dans  les  pays  froids.  Toutes  les  trois,  bien  entendues, 
donnent  la  santé , sans  laquelle  il  n’y  a rien. 

On  appelle  quelquefois  le  .séjour  dé  l'a  campagne  la 
vie  patriarchaîe  ; mais  dans  nos  climats  celte  vie  patriar- 
chale  serait  imjiraticable  et  nous  ferait  mourir  de  froid, 
de  faim  et  de  misère. 

Abraham  va  de  la  Clialdée  an  pays  de  Sichem  ; de  lii 
il  faut  qu’il  fasse  un  long  voyage  par  des  d éserts  arides 
jusqu’il  Memphis  pour  aller  acheter  du  blé.  3’écaiic  tou- 
jours vespeclueusemcuf , conime  je  k dois,  tout  ce  qui 
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est  divin  dans  l’histoire  d’ Abraham  et  de  ses  enfants  ; je 
ne  considère  ici  que  son  économie  rurale. 

Je  ne  lui  vois  pas  une  seule  maison  : il  quitte  la  plus 
fertile  contrée  de  l’imivers , et  des  villes  où  il  y avait  des 
maisons  commodes,  pour  aller  errer  dans  des  pa^’S  dont- 
il  ne  pouvait  entendre  la  langue. 

Il  va  de  Sodome  dans  le  désert  de  Gérar,  sans  avoir 
le  moindre  établissement.  Lorsqu’il  renvoie  Agar  et  l’en- 
fant qu’il  a eu  d’elle,  c’est  encore  dans  un  désert; et  il 
ne  leur  donne,  pour  tout  viatique,  qu’un  morceau  de 
pain  et  une  cruche  d’eau.  Lorsqu’il  va  sacrifier  son  fils  au 
Seigneur,  c’est  encore  dans  on  désert  II  va  couper  le 
bois  lui-même  pour  bi*ùler  la  victime, et  le  charge  sur 
le  dos  de  son  fils,  qu’il  doit  immoler. 

Sa  femme  meurt  dans  un  lieu  nommé  Arbc  ou  Hé- 
bron; il  n’a  pas  seulement  six  pieds  de  terre  à lui  pour 
l’ensevelir:  il  est  obligé  d’acheter  une  caverne  pour  y 
mettre  sa  femme.  C’est  le  seul  morceau  de  terre  qu’il 
ait  jamais  possédé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d’enfailts;  car, sans  comp. 
ter  Isaac  et  sa  postérité, il  eut  de  son  autre  femme  Cé- 
ihura  Itl’àge  décent  quarante  ans,  selon  le  calcul  ordi- 
naire, cinq  enfants  mâles  qui  s’en  allèrent  vers  l’Ara- 
bie. 

Il  n’est  point  dit  qu’Isaac  eût  un  seul  quartier  de  terre 
dans  le  pays  où  mourut  son  père;  au  contraire,  il  s’en 
va  dans  le  désert  de  Gérar  avec  sa  femme  Réhecca,  chez 
ce  même  Abimelech,  roi  de  Gérar,  qui  avait  été  amou- 
reux de  sa  mère. 

Ce  roi  du  désert  de^'îent  aussi  amoureux  de  sa  femme 
Réhecca , que  son  mari  fait  passer  pour  sa  sœur,  comnje 
Abraham  avait  donné  sa  femme  Sara  pour  sa  sœur  h ce 
même  roi  Abimelech,  quarante  ans  auparavant.il  est 
un  peu  étonnant  que  dans  cette  famille  on  fasse  toujours 
passer  sa  femme  pour  sa  soeur  , afin,  d’y  gagner  quelque 
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cliose  ; mais  puisque  ces  faits  sont  consacrés,  c^cst à nous 
de  garder  un  silence  respectueux. 

L’Érriture  dit  qu’il  s’enrichissait  dans  cette  terre 
horrible , devenue  fertile  pour  lui , et  qu*il  devint  extrê- 
mement puissant  Mais  il  est  dit  aussi  qu^ii  n’avait  pas 
de  l’eau  k boire,  quiHl  eut  une  grande  querelle  avec  les 
pasteurs  du  roitelet  de  Gérarpour  im  puits;  et  on  ne 
voit  point  qu’il  eût  une  maison  en  propre. 

^ Ses  enfants,  Esaü  et  Jacob,  n’ont  pas  plus  d^établis- 
seinent  que  leur  père.  Jacob  est  obligé  d’aller  chercher 
k vivre  dans  la  Mésopotamie , dont  Abraham  était  sorti  : 
il  'sert  sept  années  pour  avoir  une  des  filles  de  Laban , et 
^pt  autres  années  pour  obtenir  la  seconde  fille.  Ils’en- 
. fuit  avec  Rachel  et  les  troupeaux  de  son  beau-père , qui 
court  après  lui.  Ce  n’est  pas  là  une  fortune  bien  assurée. 

£.saU  est  représenté  aussi  errant  que  Jacob.  Aucun 
des  douze  patriarches,  enfants  de  Jacob,  n’a  de  demeure 
, fixe,  ni  un  champ  dont  il  soit  propriétaire.  Ils  ne  repo- 
sent que  sous  des  tentes,  comme  les  Arabes  Bédouins. 

11  est  clair  que  cette  vie  patriarchalc  ne  convient  ni>l- 
Icmentk  la  température  de  notre  :'air.  11  faut  à un  boa 
cultivateur,  tel  que  les  Pignoux  d’Auvergne,  une  raai- 
. son  saine  tournée  a l’orient,  de  vastes  granges,  de  n<m 
moins  vastes  écuries,  des  étables  proprement  tenues;  et 
le  tout  peut  aller  a cinquante  mille  francs  au  moins  de 
notre  inonuaie  d’aujourd’hui.  Il  doit  semer  tous  les  ans 
■ cent  arpents  eu  blé,  en  mettroautanteii  bons  pâturages, 
posséder  quelques  arpents  de  vigne,  et  environ  cinquante 
arpents  pour  les  menus  grains  et  les  Icguraes;  une  tren- 
taine d’arpents  de  bpis,  une  plantation  de  mûriei'5,des 
vers  à soie,  des  ruclics.  Avec  tous  cc.s  avantages  bien 
économisés , il  entretiendra  une  nombreuse  famille  dans 
l’abondance  de  tout.  Sa  terre  s’améliorera  de  jour  ca 
•jour;  il  sup{>ortera  sans  rien  craindre  les  dérangements, 
des  saisons  et  le  fardeau  des  impôts,  parce  qu'une  bonne 
gjméç  répare  les  dommages  dç  deux, mauvaises  II  jouira> 
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dans  son  domaine  d’uue  souveraineté  rc^le  qui  ne  sera» 
soumise  qu’aux  lois.  C’est  Tétât  le  plus  naturel  de  Tliom- 
me',  leplus  tranquille,  le  plus  heureux  , et  maliieureu- 
sement  le  plus  rare.  ! 

Le  61s  de  ce  véritable  patriarche,  se  voyant  riche,  se 
dégoûte  bientôt  de  payer  la  taxe  humiliante  delà  taille; 
il  a malheureusement  appris  quelque  latin  ; il  court  k 
la  ville,  achète  une  charge  qui  l’exempte  de  cette  taxe  et 
■ qui  donnera  la  noblesse  à sem  61s  au  bout  de  vingt  uns^- 
11  vendjson  domaine  pour  payer  sa  vanité.  Une  611e  cle- 
ve'e  dans  le  luxe  Tépouse,  le  déshonore  et  le  mine;  il 
meurt  dans  la  mendicité,  et  son  61s  porte  la  livrée  da^ 
Paris. 

Telle  est  la  dilFérence  entre  l’économie  de  la  campa* 
gne  et  les  illusions  des  villes. 

L’économie  à la  ville  est  toute  dilFérente.  Vivez-vous 
dans  votre  terre , vous  n’adietez  presque  rien  ; le  sol  vous 
produit  tout,  vous  pouvez  nourrir  soixante  personnes, 
sans  presquevous  eu  apercevoir.  Portez  à la  ville  le  mémo 
revenu,  vousachetez  tout  chèrement , et  vous  pouvez  nour. 
rir  k peine  cinq  ou  six  domestiques.  Un  père  de  laraille 
qui  vit  dans  sa  terre  avec  douze  mille  livres  de  rente, 
aura  besoin  d’une  grande  attention  pourvivrek  Paris 
dans  -la  ménde  abondance  avec  quarante  mille.  Cettepro*  ' 
portion  a toujours  subsisté  entre  l’économie  rurale  et 
celle  de  la  capitale.  Il  en  faut  toujours  revem'r  à la  sin- 
gulière lettre  de  madame  de  Maiuteaou  k .sa  belle- sœur 
madame  d’Aubigné , dont  on  a tant  parlé  ; on  ne  peut  trop 
la  remettre  sous  les  yeux. 


» Vous  croirez  bien  que  je  connais  Paris  mieux  que 
» vous:  dans  ce  même  esprit,  voici,  ma  obère  sœur,  un 
» projet  de  dépense , tel  que  je  l’ex chuterais  si  j’étais  horî 
» delà  cour.  Vous  êtes  douze  personnes,  monsieur  et 
» madame,  trois  femmes,  quatre  laquais,  deux cocliers , . 

^ U un  yalet  de  chambre. 
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fi  Quinze  livres  de  viande  à cinq  sous 


M la  livre 

l 

» Deux  pièces  de  rôti.  . 
» Du  nain 

i * lU 

» Le  vin , 

U Le  bois  

U Le  fruit. 

* 

» La  bougie 

» La  chandelle 

* lO 

i4  liy-  1 3 .sous. 

« Je  compte  quatre  sous  en  vin  pour  vos  quatre  la- 
>*  quais  et  vos  deux  cochers.  C’est  ce  que  madame  de 
» Montespan  donne  aux  siens.  Si  vous  aviez  du  vin  en 
» cave  il  ne  vous  en  coûterait  par  trois  sous  :j-’en  mets 
J»  six  pour  votre  valet  de  chambre , et  vingt  pour  vous 
deux  qui  n’en  buvez  pas  pour  trois. 

» Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour,  quoiqu’il 
» n'en  faille  qu’une  demi-livre.  Je  mets  dix  sous  en  boii- 
w gie  ; il  y en  a six  à la  livre , qui  coûte  une  livre  dix  soas , 
» et  qui  dure  trois  jours. 

« Je  mets  deux  livres  pour  le  bois;  cependant  vous 
» n’en  brûlerez  que  trois  mois  de  l’année  ; et  il  ne  faut 
>»  que  deux  feux.  ■ ' • 

, » Je  mets  une  livre  dix  sous  pour  le  fruit  ; le  sucre  ne 
»>  coûte  que  onze  sous  la  livre,  et  il  n’en  faut  qu’unqnar- 
teron  pour  une  compote. 

>»  Je  mets  deux  'pièces  de  rôti  : on  en  épargne  une 
» quand  monsieur  ou  madame  dîne  ou  soupe  en  ville; 
» mais  aussi  j’ai  oublié  une  volaille  bouillie  pour  le  po- 
M tage.  Nous  entendons  le  ménage.  Vous  pouvez  fort  bien 
3>  sans  passer  quinze  livres  avoir  une  entrée,  tantôt  de 
* saucisses , tantôt  de  langues  de  mouton,  ou  de  fraise 
» de  veau,  le  gigot  bourgeois,  là  pyramide  étemelle  et 
» la  compote  que  vous  aimez  tant  (i). 

(t)  Dans  ce  tcmps  là , et  c’éuit  le  plus  LriUant -de  Louis 
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» Cela  posé,  el  ce  que  j’apprends  k la  Cour,  nia  clicre 
» enfant,  votre  dépense  ne  doit  pas  passer -cent  livres 
» par  setnaiuc  •'  c’est  quatre  cents  livres  par  mois.  Postins 
M cinq  cents,  alia  que  les  bagatelles  que  j’oublie  ne  sC 
« plaignent  pas  que  je  leur  fais  injustice.  Cinq  cents  livres 


>>  par  mois  font, 

» Pour  votre  dépense  de  bouebe 6000  liv*  ] 

» Pour  vos  habits 1000 

J)  Pour  loyer  de  maison 1000 

» Pour  gages  cl  habits  des  gens 1000 

J)  Pour  les  habits,  l’ope'ra  et  les  magnifi- 

« ccnces  (i)  de  monsieur,  i . . . . i . 3ooo  ' 


12000 

» Tout  cela  n'est-il  pas  honnête?  etc.  » 

Le  marc  de  l’argent  valait  alors  h peu  près  la  moitié 
du  numéraire  d’aujourd’hui;  tout  le  nécessaire  absolu 
était  de  la  moitié  moins  cher:  et  le  luxe  ordinaire  qui 
est  devenu  necessaire,  et  qui  n’est  plus  luxe,  coûtait  trois 
k quatre  fois  moins  que  de  nos  jours.  Ainsi  le  comte 
d’Aubigné  aurait  pu  pour  sesdouTce  mille  livres  de  rente , 
qu’il  mangeait  k Paris  assez  obscurément,  vivre  en  prince 
dans  sa  terre. 

Il  y a dans  Paris  trois  ou  quatre  cents  familles  muni- 
cipales qui  occupent  la  magistrature  depuis  un  siècle , 
et  dont  le  bien  est  en  rentes  sur  l’iiôtel-de-villo.  Je  sup- 
pose qu’elles  eussent  chacune  vingt  mille  livres  de  rente, 
ces  vingt  mille  livres  fesaient  juste  le  double  de  cr 
' qu’ellesfont  aujourd’hui  ; ainsi  elles  n’ont  réellement  que 
la  moitié  de  leur  ancien  revenu.  De  Cette  moitié  on  retran- 
cha une  moitié  dan»  le  temps  inconcevable  du  système 

XIV,  on  ne  servait  d’enircmets  que  dans  les  grands  repas 
d’appareil. 

(i)  Madame  do  Maintonoh  compie  deux  cochers  , et  oublie 
quatre  chevaux  , qui  dans  ce  Icmps-là  devaient  aveci’cnüre 
tien  Foùl«r  envir#n  drus  mille  francs  p.ar  aiiae'e. 
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’dc  Lass.  Ces  familles  ne  Jouissent  donc  réellement  que 
du  quart  du  revenu  qu’elles  possédaient  à l’avénement 
de  Louis  XIV  au  trône;  et  le  luxe  étant  augmenté  des 
trois  quarts,  reste  à peu  près  rien  pour  elles,  à moins 
qidellcs  n’aient  réparé  leur  ruine  par  de  riches  mariages, 
ou  par  des  successions,  ou  par  une  industrie  secrète;  et 
c’est  ce  qu’elles  ont  fait. 

En  tout  pays,  tout  simple  rentier  qui  n’augmente 
pas  son  bien  dans  une  capitale,  le  peid  à la  longue.  Les 
terriens  se  soutiennent,  parce  que  l’argent  augmentant 
numériquement,  le  revenu  de  leurs  terres  augmente  en 
proportion  ; mais  ils  sont  exposés  à un  autre  malheur  ; et 
<>e  malheur  est  dans  eux-mêmes.  Leur  luxe,  et  leur  inat- 
tention non  moins  dangereuse  encore,  les  conduisent  k 
lamine.  Ils  vendent  leurs  terres  k des  financiers  qui  en- 
tassent, et  dont  les  enfants  dissipent  tout  à leur  tour. 
C’est  une  circulation  perpétuelle  d’élévation  et  de  déca- 
dence ; le  tout  faute  d’une  économie  raisonnable,  qui  con- 
siste imiquement  ÿ ne  pas  dépenser  plus  qu’on  ne  reçoit 

De  l’économie  politique. 

» 

L’économie  d’un  éfatn’est  précisément  que  celle  d’une 
grande  famille.  C’est  ce  qui  porta  le  duc  de  Sulli  k don- 
ner le  nom  et  économies  k scs  mémoires.  Toutes  les  au- 
tres branches  d’un  gouvernement  sont  plutôt  des  obsta- 
cles que  des  secours  k l'cadministration  des  deniers  publics- 
Des  traités  qu'ilfaut  quelquefois  conclure  k prix  d’or , des 
guerres  malheureuses  ruinent  un  état  pour  long-temps  ; 
les  heureu.ses  même  l’épuisent  Le  commerce  intercepté 
et  mal  entendu  l’appauvrit  encore;  les  impôts  excessifs 
comblent  la  misère. 

Qu’esl-ce  qu’un  état  riche  et  bien  économisé  ? c’est 
celui  où  tout  homme  qui  travaille  est  sûr  d’une  fortune 
convenable  k sa  condition, k commencer  par  le  roi,  et  à 
liiiir  par  le  manœuvre.  \ 

prenons  pour  exemple  l'état  oii  le  gouvernement  des 

a 
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lîiianccs  est  le  plus  compliqué,  l’Anglefcrre.  T.e  roi  est 
presque  sur  d’avoir  toujours  un  million  sterling  par  art 
à déjïcnser  pour  sa  maison,  sa  table,  ses  ambassadeurs 
èt  ses  plaisirs.  Ce  million  revient  tout  entier  au  peuplé 
par  la  consommation  ; car  si  les  ambassadeurs  dépensent 
leurs  appointements  ailleurs , les  ministres  étrangers  con- 
sument leiur  argent  h Londres.  Tout  possesseur  de  ter- 
res est  certain  de  jouir  de  son  revenu,  aira  taxes  près 
imposées  par  scs  représentants  en  parlement,  c’est-à- 
dire,  par  lui- meme. 

Le  commérant  joue  un  jeu  de  hasard  et  d’industrié 
contre  presque  tout  l’univers  ; et  il  est  long-  temps  incer- 
tain s’il  mariera  sa  fille  à un  pair  du  royaume,  ou  s’il 
mourra  à l’iiôpital. 

Ceux  qui,  sans  être  négociants,  placent  leur  fortuné 
' précaire  dans  les  grandes  compagnies  de  commerce , res- 
semblent parfaitement  aux  oisii's  de  la  F rance  qui  achè- 
tent des  effets  royaux,  et  dont  le  sort  dépend  delà  bonne 
ou  mauvaise  fortune  du  gouvernement. 

Ceux  dont  l’unique  profession  est  def\'endre  et  d’ache- 
ter des  billets  publics  sur  les  nouvelles  heureuses  ou  mal- 
. heureuses  qu’on  débite,  et  de  trafiquer  la  crainte  et  l’es- 
pérance , sont  en  sous-ordre  daris  le  même  cas  que  les  ac- 
tionnaires; et  toussent  des  joueurs,  hors  le  cultivateur 
qui  fournit  de  quoi  jouer. 

Unê  guerre  survient  ; il  faut  que  le  gouvernement  em- 
prunte de  l’atgent  comptant , Car  on  ne  paye  pàs  des  flot- 
tes et  des  armées  avec  des  ptomesscs.  La  chambre  des 
communes  imagine  nUe  taxe  sur  la  bière , sur  le  charbon , 
sur  les  cheminées , sur  les  fenêtres , sur  les  acres  de  blé  et 
de  paturage,  sur  l’importation,  etc. 

On  calcule  ce  que  cet  impôt  pourra  produire  ’a  peu 
près  ; toute  là  nation  en  est  instruite  ; un  acte  du  parlement 
ditaux  ciloyeus:  Ceux  qui  voudront  prêter  h la  patrie 
recevront  (piatre  pour' cent  de  leur  argent  pendant  dix 
ans,  au  bout  desquels  ils  seront  remboursés. 
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C«  môme  "ouverneraent  fait  iinfonds  d’amortissement 
du  surplus  de  ce  que  prof^iiscnt  les  taxes.  Ce  fonds  doit 
servir  à rcmboui'scr  les  créancicrs.  Le  temps  du  rembour- 
sement venu,  on  leur  dit:  Voulez-vous  votre  fonds,  ou 
youlez-vous  le  laisser  h trois  pour  cent  ? Les  créanciers 
qui  croient  leur  dette  assurée,  laissent  pour  la  plupart 
leur  argent  entre  les  mains  du  gouvernement. 

Nouvelle  guerre,  nouveaux  emprunts,  nouvelles  det- 
tes; le  fonds  d’amortissement  est  vide,  on  ne  rembourse 
ïicn. 

Enfin , ce  monceau  de  papiers  représentatifs  d’un  ar^ 
jçent  qui  n’existe  pas,  a été  porté  jusqu’à  cent  trente  mil- 
lions de  livres  sterling,  qui  font  cent  vingt- sept  millions 
de  gainées , en  Tan  1770  de  notre  ère  vulgaire.  ' 

Disons  en  passant  que  la  F rance  est  à peu  près  dans  ce 
cas;  elle  doit  de  fonds  environ  cent  vingt-sept  millions 
de  louis  d’or;  or  ces  deux  sommes  montant  à deux  cent 
cinquante-quatre  millions  de  louis  d’or,  n’existent  pas 
dans  l’Europe.,  Corainent  payer  ? Examinons  d’abord 
l’Angleterre. 

Si  chacun- redtemandc  son  fonds,  la  chose  est  vîsiblc- 
mentimpossibleà  moins  de  la  pierre  philosophale , ou  de 
quelque  muitiplicatioa  pareille.  Que  faire?  Une  partie 
de  la  nation  a prêté  U toute  la  nation.  L’Angleterre  doit 
à l’Angleterre  cent  trente  millions  sterling  à trois  pour 
cent  d’intérêt:  elle  paye  donc  de  ce  seid  article  très  mo-  - 
dique  trois  millions,  neuf  cent  mille  livres  sterling  d’or 
chaque  année  (i):  Les  impôts  sont  d’environ  sept  mil- 
lions; il  reste  donc,  pour  satisfaire  aux  charges  de  l’état, 
trois  millions  et  cent  mille  livres  sterling,  sur  quoi  l’on 
peut  en  économisant  éteindre  peu  à peu  une  partie  des 
dettes  publiques. 

La  banque  de  l’état , en  produisant  des  avantages  im- 
menses aux  dii'ecteurs,  est  utile  à la  nation , parce  qu’elle 
augmente  lecré^,  que  ses  opérations  sont  connues,  e t 

(i)  Ceci  éult  écrit  en  1770- 

I \ 
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qu’elle  ne  pourrait  faire  plus  de  billets  qu’il  u’en  faut 
sans  perdre  ce  crédit  et  sans  se  ruiner  elle-même.  C’est 
Ih  le  grand  avantage  d’un  pays  .commerçant,  où  tout  se 
fait  en  vertu  d’une  loi  positive,  où  nulle  opération  n’est 
cachée,  où  la  conGance  est  établie  sur  des  calculs  faits 
par  les  représentants  de  l’état,  examinés  par  tous  les  ci- 
toyens. L’Angleterre , quoi  qu’on  dise  , voit  donc  son 
opulence  assurée , tant  qu’elle  aura  des  terres  fertiles , des 
troupeaux  abondants  et  un  commerce  avantageux  (i). 

(i)  La  dette  immense  de  l’Angletérre 'et  de  la  France  pre'- 
pare  à ces  dcux.iiations  , non  une  ruine  totale  ou  une  dc'ea- 
dence  durable,  inais'dclou(;sniaIlieurs  et  peut-être  degrands 
bouleversements.  Cependant,  en  supposant  ces  dettes  e'gales 
( et  celle  de  l'Angleterre  est  plus  forte),  la  France  aurait 
encore  degrands  avantages:  i v.  Quoique  la  superiorile  de  sa 
richesse  reelle  ne  soit  point  proportionnelle  ù celle  de  l'eten- 
duo  dé  son  territoire  et  du  noiUbre  de  ses  habitants  , cett» 
supériorité  est  très  grande,  i**.  L’agriculture,  l’industrie  et 
le  commerce  n'y  étant  pas  aussi  près  qu’en  Angleterre  du 
degré  de  perfec  lion  et  d’activité  qu'on  peut  atteindre,  letirs* 
progrès  peuvent  procurer  de  grandes  ressonrccs.  La  suppres- 
sion des  corvées  , celle  des  jurandes  pour  les  me'liers  comme 
pour  le  coniiiierce , la  liberté  du  coiiimerco  des  blés  , des  vins , 
des  bestiaux,  en  un  mot  les  lois  faites  en  1^76 , et  celles 
qu’on  préparait  alors , auraient  changé  en  peu  d’années  la 
face  de  la  France.  3“.  La  dette  foncière  en  France  étant  eu 
très  grande  partie  è cinq  pour  cent  et  au-delà , tout  ministre 
«claire'  et  vertueux  que  Ton  croira  établi  dans  sa  place  , trou- 
vant à emprunter  à quatre  pour  cent,  lorsqu’il  n’empruntera 
que  pour  rembourser , pourra  diminuer  l’intérêt  de  cette 
partie  de  la  dette  d’on.'Cinquième  et  au-delà,  et  former  de 
cela  seul  un  fonds  d'amortissement.  4**  La  vente  des  domai- 
nes et  celle  des  biens  du  clergé  qui  appartient  à l’état,  est 
une  ressource  immense  qui  manque  encore  à l’Angleterre. 
La  publicité  des  opérations  peut  aussi  avoir  lieu  en  France; 
«t  si  la  confiance  doit  être  plus  grande  en  Angleterre , parce 
que  les  nçinpibres  du  parlement  sout  eux-mém.?s  intéressés  u 
ce  que  la  nation  soit  fidèle  à ses  engagements,  d’un  antre. 
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Sî  les  autres  pays  parviennent  à n’avoir  pas  besoin  de 
Resblés  et k tourner  contre  elle  la  balance  du  commerce, 
il  peut  arriver  alors  un  très  grand  bouleversement  dans 
les  fortunes  des  particuliers  ; mais  la  terre  reste,  Tindus- 
trie  reste;  et  TAugleterre  alors  moins  riche  en  argent,^ 
l’est  toujours  en  valeurs  renaissantes  que  le  sol  produit; 
elle  revient  au  même  état  où  elle  était  au  seizième  siè>- 
ele.  • , 

Il  en  est  absolument  de  tout  un  royaume  comme  d’uiîe 
terre  d’un  particulier:  si  le  fonds  de  la  terre  est  bon, 
elle  ne  sera  jamais  ruinée;  la  famille  qui  la  fesait  valoir 
peut  être  réduite  à l’aumône  ; mais  le  sol  prospérera  sous 
une  autre  famille. 

Il  y a d 'autres  royaumes  qui  ne  seront  jamais  riches, 
quelque  effort  qu’ils  fessent:  ce  sont  ceux  qui,  situés 
sous  un  ciel  rigoureux,  ne  peuvent  avoir  tout  au  plus  que 
l'exact  nécessaire.  Les  citoA  cns  n'y  peuvent  jouir  des 
commodités  de  la  vie  qu’en  les  fesant  venir  de  l’e'franger 
à un  prix  qui  est  excessif  pour  eux.  Donnez  h la  Sibérie 
«t  aux  Kamschatka  réunis , qui  font  quatre  fois  l’étendue 
de  l’Allemagne , un  Cyrus  pour  souverain  ; un  Solon  ' 
pour  législateur,  un  duc  de  Sulli,  un  Colbert  pour  sur- 
intendant  des  finances  , un  duc  de  Choiseul  pour  mi- 
nistre de  lagueiTe  et  de  la  paix,  un  Anson  pour  amiral, 
iJsy  mourront  de  faim  avec  tout  leur  génie. 

Au  contraire , faites  gouverner  la  F rance  par  un  fou 
sérieti.x  tel  que  Lass,  par  un  fou  plaisant  tel  que  le  car- 
dinal Dubois,  par  des  ministrcs.tels  que  nous  en  avons 
vu  quelquefois,  on  pourra  dire  d’eux  ce  qu’un  sénateur 
de  Venise  disait  de  ses  confrères  au  roi  Louis  XII,  h ce 
que  prétendent  les  raconteurs  d’anecdotes.  Louis  XII  en 
'colère  menaçait  de  ruiner  la  république  : « Je  vouseji 

côte,  ces  mêmes  membres  du  parlement  ont  beaucoup  plus 
d'intérêt  à ce  que  les  Cnaaces  soient  mal  admiiiisirèc.s  que 
U en  peuvent  avoir  les  ministres  du  roi  ilc  France.  [ÉdtC,  4e 
fithl.):  ' , ' ' . 

t h 

•'  i'- 
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î>  défie,  dit  le  sénateur,  la  chose  me  parait  impossible 
» il  y a vingt  ans  que  mes  confrères  font  tous  les  efforts 
» imaginables  pour  la  détruire,  et  ils  n’eu  ont  pu  venir  k 
» bout.  » 

Il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  extravagant  sans  doute 
que  de  créer  une  coimpagnie  imaginaire  du  Mississipi  qui 
devait  rendre  au  moins  cent  pour  un  à tout  intéressé;  de 
tripler  tout  d’un  coup  la  valeur  numéraire  des  espèces,  de 
rembourser  en  papier  chimérique  les  dettes  et  les  char- 
ges de  l’état,  et  de  finir  enfin  par  la  défense  aussi  folle 
que  tyrannique  k tout  citoyen  de  garder  chev.  soi  plus  de 
cinq  cenLs  francs  en  or  ou  en  argent.  Ce  comble  d’exlra- 
vagances  étant  inouï , le  bouleversement  général  fut  aussi 
grand  qu’il  devait  l’ctre:  chacun  criait  que  c’en  était  fait 
de  la  France  pour  jamais.  Au  bout  de  dix  ans  il  n’y  pa- 
raissait pas. 

Un  bon  pays  se  rétabHt  toujours  par  lui-méme,  pour 
peu  qu’il  soit  tolérablement  régi:  un  mauvais  ne  peut 
s’enrichir  que  par  une  industrie  extrême  et  heureuse. 

La  proportion  sera  toujours  la  même  entre  l’Espagne, 
la  France,  l’Angleterre  proprement  dite  et  la  Suède  (i). 
On  compte  communément  vingt  millions  d’habitants 
en  France;  c’est  peut-être  trop.  Ustaris  n’en  admet  que 
sept  en  Espagne , Niçois  en  donne  huit  à l’Angleterre , ou 
n’en  attribue  pas  cinq  k la  Suède.  L’Espagnol  ( l’un  j>or- 
tant  l’auti'e  ) a la  valeur  de  quatre-vingts  de  nos  livres  k 
dépenser  par  an.  Le  Français  meilleur  cultivateur  a cent 
vingt  livres,  l’Anglais  cent  quatre-vingts , le  Suédois  cin- 
quante. Si  nous  voulions  parler  du  Hollandais , nous 
trouverions  qu’il  n’a  que  ce  qu’il  gagne  parce  que  ce 
n'est  pas  son  territoire  qui'  le  nourrit  et  qui  l’halâHe- 
La  Hollande  est  une  foire  continuelle  où  personne  n’est 

n ** 

(i)  C’ost-.'i-dire  si  la  législation  ou  l’administration  ne 
cliangcnt  point.  Car  la  France,  moins  peuple’e  & proporliou 
que  l’Angleterre  , peut  acquérir  une  population  égale  ; l’Es- 
pagne , la  Suède , peuvent  eu  très'  peu  de  temps  doubler  leitr 
population.  ( Édil  de  K*Tif,  ) v 
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elle  qxie  de  sa  propre  industrie , ou  de  celle  de  son: 
t-re. 

Quelle  énorme  disproportion  entre  les  fortunes  î Un 
Anglais  qni  a sept  mille  p;uinces  de  revenu  absorbe  la 
ulïsistance  de  mille  personnes.  Ce  calcul  effraie  au  pre- 
nier  coup  d’œil;  mais  au  bout  de  l’année  il  a réparti 
ses  sept  mille  guinces  daus  l’état,  et  chacun  a eu  à peu 
près  son  contingent. 

En  général  l'homme  cotilc  très  peu  k la  nature.  Dans 
ridde,  où  les  ratas  et  les  nabiibs  entassent  tant  dclré<;ors, 
le  commun  peuple  vit  pour  deux  sous  par  jour  tout  nu 
plus.  , 

Ceux  des  Américains  qui  ne  sont  sons  aucune  domina- 
tion , n’ayant  que  leurs  bras , nedepeusent  rien  ; la  moitié 
de  l’Afrique  a toujours. vécu  de  même,  et  nous  ne  sôm- 
»ncs  supérieurs  à tous  ces  hommes-lk  que  d’environ  qua- 
rante écus  par  an.  Mais  ces  quarante  écus  font  une  pro- 
diglense  différence  ; c’est  elle  qui  couvre  la  terre  de  bel- 
les villes,  et  la  mer  de, vaisseaux. 

C’est  avec  nos  quarante  écus  que  Louis  XIV  eut  deux 
cents  vaisseaux,  et  bâtit  Versailles.  Et  tant  que  chaque 
individu,  l’un  portant  l’autre,  }x>urra  être  censé  jouir 
de  quarante  écus  de  rente,  l’état  pourra  être  florissant. 

Il  est  évident  que  plus  il  y a d’hommes  et  de  richesses 
dans  un  état,  plus  ony  voit  d’abus.  Les  frottetneutsscait 
si  considérables  dans  les  grandes  machines,  qu’elles !-out 
presque  toujours  détraquées.  Ces  dérangenients  fcnit  une 
telle  impression  sur  les  esprits , qu’en  Angleterre , où  il 
est  permis  à tout  citoyen  de  dire  ce  qu’il  pense  , il  se 
trouve  tous  les  mois  quelcpie  calculateur  qui  avertit  cha- 
ritablement ses  compatriotes  que  tout  est  perdu,  et  que 
la  nation  estiruinée  sans  ressource,  La  permission  de  pen- 
ser étant  moins  grande  en  F rance , on  s’y  plaint  en  con- 
trebande; on-Unprime  furtivement,  mais  fort  Souvent, 
que  jamais  sous  les- enfants  de  Clotaire,  ni  du  temps  du 
soi  Jean,  de  Charles  VI,  de  la  bataille  de  Pavic,  des- 
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i;uerres  civiles  et  de  la  SaintrBarthélemi,  le  peuple  ne 
fut  si  misérable  qu’ aujourd’hui. 

Si  oB  répond  à ces  lamentations  par  une  lettre  de 
cadietqui  ne  passe  pas  pour  une  raison  bien  légitime, 
mais  qui  est  très  péremptoire , le  plaignant  s’enfuit  en 
criant  auxalguazils  qu’ilsn'cn  ont  pas  pour  six  semaines , 
et  que  Dieu  merci  ils  mourront  de  faim  avant  ce  temps-' 

Ik  comme  les  autres. 

Bois-Guilbert  qui  attribua  si  impudemment  souinsea- 
sée  Dixme  royale  au  maréchal  de  Vauban,  prétendait, 
dans  son  Détail  de  la  France,  que  le  grand  ministre 
Colbert  avait  déjk  appauvri  l’état  de  quinze  cent  rail* 
lions,  en  attendant  pis. 

Un  calculateur  de  notre  temps,  qui  paraît  avoir  les 
meilleares  intentions  du  inonde^  quoiqu’il  veuille  abso- 
lument qu’on  s’enivre  après  la  messe,  prétend  que  les 
valeurs  renaissantes  delà  France,qui foi-mcntle  revenu 
delà  nation,  ne  se  montent  qu’a  environ  quatre  ceut 
millions;  en  quoi  il  pavait  qu’il  ne  se  trompe  que  d’en- 
viron seize  cent  millions  de  livres  k vingt  sous  la  pièce, 
le  marc  d’argent  monnayé  étant  à quarante-neuf  livres 
dix.  Et  il  assure  que  l’impôt,  pour  payer  les  charges  de 
l’état,  ne  peut  êtreque  de  soixante  et  quinze  millions, 
dans  le  temps  qu’il  l\’st  de  trois  cents,  lesquels  ne  suf- 
fisent pas  k beaucoup  près  pour'  acquitter  les  dettes 
anmiclies. 

Cne  seule  erreur  dans  toutes  ces  spéculations , dont  ' 
le  nombre  est  très  considérable,  ressemble  aux  erreurs 
i ommiscs  dans  les  mesures  astronomiques  prises  sur  la 
terre.  Deux  ligues  répondent  k des  espaces  immenses 
dans  le  ciel.  - - 

(3’est  en  France  et  en  Angleterre  que  l’économ!» 
publique  est  la  plus  compliquée.  Ou  n’a  pas  d’idée  d’uire 
telle  administration  dans  le  reste  dû  glolie,  depuis  la 
Xttont  Atlas  jusqu’au  Japon.  11  n’y  a guère  que  cent 
trente  ans  que  coiumcuca  cet  art  de  rendre  la  moiti» 
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(Time  nation  débitrice  de  l’antre  ; de  faire  passer  avee 
du  papier  les  fortunes  de  main  en  main;,  de  rendre  l’état 
créancier  de  l’état;  de  faire  un  chaos  do  ce  qui  devrait 
être  soumis  à une  règle  uniforme.  Celte  méthode  s’est 
étendue  en  Allémagne  et  en  Hollande.  On  a poussé  ce 
rafiinement  et  cet  excès  jusqn’k  établir  un  jeu  entre  le 
souverain  et  les  sujets  ; et  ce  jeu  est  appelé  loterie.  Votre 
«ujeu  est  de  l’argent  comptant;  si  vous  gagnez  vous 
obtenez  des  espèces  ou  des  rentes;  qui  perd  ue  souffre 
pas  un  grand  dommage.  Le  gouvernement  prend  d’or- 
dinaire dix  pour  cént  pour  sa  peine.  On  fait  ces  loteries 
les  plus  compliquées  que  l’on  ]>eut,  pour  étourdir  et. 
pour  amorcer  le  public.  Toutes  c<s  méthodes  ont  été 
adoptées  en  Alloniagnc  et  en  Hollande;  presque  tout 
eiat  aéléobéré  tour  k tour.  Cela  n’est  pas  trop  sage;  mais 
qui  l’est  ?I«s  petits  qui  iVont  pas  le  pouvoir  de  se  rui- 
ner. 

ÉCONOMIE  DE  PAROLES. 

‘ Parler  par  économie. 

Cest  une  expression  consacrée  aux  Pères  de  l’Église 
et.  même  aux  premiers  instituteurs  de  notre  sainte  reli- 
gion; ellesignifie  parler  selon  les  temps  et  selon  lesUena:. 

Par  exemple  (i),  saint  Paul  étant  chrétien,  vientdans 
le  temple  des  Juife  s’acquitter  des  rites  judaïques,  pour 
faire  voir  qu’il  ne  .s’écarte  point  de  la  loi  mosaïque  ; il 
est  rccounu  au  bout  de  sept  jours  , et  accusé  d’avoir 
profané  le  temple.  Aussitôt  on  le  charge  de  coups,  on 
le  traîne  en  tuinidic  ; le  tribun  de  la  cohorte,  lri~ 
himus  cohortis  (2)  arrive,  et  le  fait  lier  de  deux  chai- 
/ * 
(i)  Actes  des  Apôtrns.  Chap.  XXI. 

(»)  Il  n’y  avait  pas  , à la  vérité,  dans  la  milice  romaine 
de  tribun  de  cohorte.  C'est  comme  si  on  di.sait-  parmi  nous 
colonel  d’une  compagnie.  Les  centurions  étaienl-à  la  t^ln 
dos  cohortes,  elles  tribuns  ù la  tète  des  légioijE.  Hyr  avaitr/ 
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Bes  (i).  Le  lendenaaiB  ce  tribun  fait  assembler  le  sanbê- 
driu,  et  amène  Paul  devant  ce  tribunal  ; le  grand-prêtro 
Ânanias  commence  par  lui  faire  donner  un  souület  (2) , 
et  Paul  l’appelle  muraille  blanchie  (3). 

« Il  me  donna  un  soufflet^  mais  je  lui  dis  bien  son 
fait  (4). 

(5)  « Or  Paul  sachant  qu'une  partie  des  juges  était 
» composée  de  saducéens,  et  l’autre  de  pharisiens,  il 
» s’écria  : Je  suis  pharisien  et  fils  de  pharisien-,  on  ns 
V veut  me  condamner  qu’k  cause  de  l’espérance  et  de  la 
» résurrection  des  morts.  Paul  ayant  ainsi  parlé,  il 
» s’éleva  une  dispute  entre  les  pharisicus  et  les  saducéens, 
j>  et  l’assemblée  fut  rompue;  caries  saducéens  disent 
» qu’il  n’y  a ni  résurrection,  ni  ange,  ni  esprit^  et  les 
» pharisiens  confessent  le  contraire.  » 

Il  est  bien  évident  parle  texte,  que  Paul  ii’était  point 
pharisien,  puisqu’il  était  chrétien,  et  qu’il  n’avait  point 
du  tout  été  question  dans  cette  affaire  ni  de- résurrec- 
tion, ni  d’espérance,  ni  d’ange,  ni  d’esprit. 

Le  texte  fait  voir  que  saint  Paul  ne  parlait  ainsi  que 
pour  compromettre  ensemble  les  pharisiens  et  les  sadii- 
«•en^.  C’était  parler  par  économie,  par  pnulencc;  c’était 
un  artifice  pieux , qui  n’eût  pasétépeut-êtrepermis  a tout 
autre  qu’U  un  apàtre. 

C’est  ainsi  que  presque  tous  les  Pères  de  l’Eglise  ont 

trois  tribuns  souvent  dans  une  légion.  Ils  commandaient 
alors  leur  à tour , et  e'taient  subordonnés  les  uns  aux  autres. 
L'auteur  des. Actes  a probablement  eoleadu  que  le  U'ibun.  fit 
marcher  uoc  cobprte, 

(i)  Cbap.  XXII. 

(a)  Un  soulHet  chez  les  peuples  asiatiques  était  une  puni- 
tion légale.  F.ncore  aujourd’hui  à la  Chine  et  dans  les  pays, 
au-delà  du  Gange  ,^on  condamne  un  homme  à une  doutai  ne- 
de  soufflets. 

(3)  Cl.ap.  XXIII. 

(t|)  PduiTcaugnac. 

('5J  Ch-ap.  XXUt.. 
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j9aî'lépai’écononzt>.  Saint  Jérôme  développe  admivable- 
ïnent  cette  méthode  dans  sa  lettre  cinquante-quatrième 
à Pammaque.  Pesez  ses  paroles. 

Après  avoir  dit  qu’il  est  des  occasions  où  il  faut  pré- 
senter un  pain  et  jeter  une  pierre , voici  comme  il  con- 
tinue: 

« Lisez,  je  voits  prie , Démoslhèncs , lisez  Cicéron  ; et 
J)  si  les  rhéloricrèns  vous  déplaisent  parce  que  leur  art 
t>  est  de  dire  le  vraisemblable  plutôt  que  le  vrai,  lise» 

3)  Platon,  Théophraste,  Xénophon,  Aristote,  et  tou» 

» ceux  qui , ayant  puisé  dans  la  fontaine  de  Socrate,  en 
î>  ont  tire  divers  ruisseau!x.  Y a-t-il  chez  eux  quelque 
» candeur,  quelque  simplicité?  quels  termes  chez  eux 
î>  n’ont  pas  deuxsens  ? et  quels  sens  ne  présentent- ils  pas 
)>  pour  remporter  la  victoire?  Origène,Métliodius,Eusè- 
» be,  Apollinaire,  ont  écrit  des  milliers  de  versets  contre 
3>  Celse  et  Porphyre.  Considérez  avecquelle  artifice , avec 
» quelle  subtilité  problématique  ils  combattent  l’esprit 
i)  du  diable,  ils  disent  ^pon  ce  qu’ils  pensent , mais’ce  qui 
» est  nécessaire.  IVon  ejuod sentiunt ,sedquodneccsse  est 
» dicwtl. 

» Je  ne  parle  point  des  auteurs  latins,  Terliillienj 
» Cyprien,Minutius,V’ictorin,  Lactance,  Hilaire;  je  ne 
3»  veux  point  les  citer  ici;  je  ne  veux  que  me  défendre; 

3)  je  me  contenterai  de  vous  rapporter  l’exemple  de  Ta- 
3»  pôtre  saint  Paul,  etc.  » « 

Saint  Augustin  écrit  souvent  par  économie.  Il  se  prd- 
portionne  tellement  aux  temps  et  aux  lieux,  que  dans 
une  de  sesepîtres,  il  avoue  qu’il  n’a  expliqué  lalrinité 
que  parce  qi^iljallait  bien  dire  quelque  chose. 

Ce  n’est  pas  assurément  qu’il  doutât  de  la  sainte  trl- 
nité  ; mais  il  sentait  combien  ce  mystère  est  ineffable,  et 
ilavait voulu  contenter  la  curiosité  du  peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théologie.  Ou 
emploie  contre  les  encratiqnes  un  argument  qui  donne-  • 
fait  gain  de  cause  aux  carpocratiens:  et  quand  on  di<:- 
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•pute  ensuite  • contre  les  carpocratiens , on  change  Ses 

armes. 

Tantôt  on  dit  que  Jésus  n’est  mort  que  yoarp/uueitrs , 
quand  oh  étale  le  grand  nombre  des  réprouvés;  tantôt 
en  afËrme  qu’il  est  mort  pour  tous,  quand  on  veut 
mauisfcster  sa  bonté  universelle.  Lk  vous  prenez  le  sens 
propre  pour  le  sens  figuré  ; ici  vous  prenez  le  sens  figuré 
pour  le  sens  propre,  selon  que  la  prudence  l’exige. 

Un  tel  usage  u’est  pas  admis  en  justice.  On  punirait 
un  témoin  qui  dirait  le  pour  elle  contre  dans  une  alFaire 
capitale;  mais  il  y a une  différence  infinie  entre  les  vils 
intérêts  humains  qui  exigent  la  plus  grande  clarté,  et  les 
intérêts  divins  qui  sont  cachés  dans  un  abîme  impéné- 
trable. Les  mêmes  juges  qui  veulent  b l’audience  des 
preuves  indubitables  approchantes  de  la  démonstration , 
se  contenteront  au  sennon  de  preuves  morales,  et  même 
de  déclamations  sans  preuves. 

Saint  Augustin  parle  par  économie  quand  il  dit  : » Je' 
M crois  parce  que  cela  est  absufde;  je  crois  parce  que 
U cela  est  impossible.  » Ces  paroles,  qui  seraient  extrava- 
gantes dans  toute  affaire  mondaine,  sont  trt*s  respecta- 
bles en  théologie.  Elles  signifient:  Ce  qui  est  absurde  et 
impossible  aux  yeux  mortels,  ne  l’est  point  aux  veux  de 
Dieu;  or  Dieu  la’a  révélé  ces  prétendues  absurdité,  ces 
impossibilités  apparentes;  donc  je  dois  les  croire. 

Un  avocat  ne  serait  pas  reçu  b paricrainsi  au  barreau. 
On  enfermerait  à l’hôpital  des  lotis  dtjs  témoins  qui 
diraient:  Nous  allirmons  qu’uu.accusé  étant  au  berceau 
b la  Martinique  a tué  un  homme  b Paris;  et  nous  sommes 
d’autant  plus  certains  de  cet  homicide , qu’il  est  absurde 
et  impossible.  Mais  la  révélation  , les  mii-acles  , la  foi 
ftmdce  sur  des  motifs  de  erédibilité,  font  un  ordre  de 
choses  tout  différent. 

Le  même  saint  Augustin  dit  dans  sa  lettre  cent  cin- 
quante-troisième; « Il  est  écrit  (i)  que  le  monde  entier 

(t)  Ç.e].i  est  écrit  dans  les  Froveritss  , Cb«p.  XV[I;mais  ce 
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appartient  aux  fidèles  ; et  les  infidèles  n’bul  pas  une 
» obole  qu’ils  possèdent  légitimement.  » 

Si  sur  ce  principe  deux  dépositaires  vieil neait  m’as- 
surer qu’ils  sont  fidèles,  et  si  eu  celte  qualité  ils  me  font 
banqueroute  , à moi  misérable  mondaiil , il  est  cerlaip 
qu’ils  seront  condamnt^  par  le  Cliàtelet  et  par  le  Parle-  , 
ment,  malgré  tou  te  l’économie  avec  laquelle  saint  Augus- 
tin a parlé. 

Saint  Irénéc  prétend  (i)  qu’il  ne  faut  condamner  ni 
l’inceste  des  deux  filles  de  Lolh  avec  leur  père,  ni  celui 
deThamar  avec  son  beau-père,  par  la  raison  que  la 
sainte  Écriture  ne  dit  pas  expressément  que  cette  action 
soit  criminelle.  Celte  économie  n’empêchera  ]>asqu« 
l’incesteparmi  nous  ne  soit  puni  par  les  lois.  11  est  vrai 
que  si  Dieu  curdonnait  expressément  k des  filles  d’en- 
geiidrer  des  enfants  avec  leur  père,  non-seulement  cljcs  • 
seraient  innocentes , mais  elles  deviendraient  très  cOupa-| 
blés  en  n’obéissant  pas.  C’est  l'a  où  est  l’économie  d’Iré- 
nce;  son  but  très  louable  est  de  faire  respecter  tout  cc 
qui  est  dans  les  saintes  Éciitures  hébraïques:  mais  com- 
me Dieu , qui  les  a dictées , n’a  donné  nul  éloge  aux  filles 
de  Lothet  k la  bru  de  Juda,  il  est  pehnis  de  les  con- 
damner. 

Tous  les  premiers  chrétiens , sans  exception , pensaient 
sur  la  guerre  comme  les  esséniens  et  les  thérapeutes, 
comme  pensent  et  agissent  aujourd’hui  les  primitifs  . 
appelés et  les  autres  primitifs  appelés  dunkars, 
comme  ont  toujours  pensé  et  agi  lesbrachmanes.  Tertul- 
licn  est  celui  qui  s’explique  le  plus  fortement  sur  ce& 
homicides  légaux  que  notre  abominable  nature  a rendus 
nécessaires  (2):  « Il  n’y  a point  de  règle  , point  d'usage 
J)  qui  puisse  rendre  légitime  cet  acte  crimin^L  » 

n’ est  que  dans  la  traduction  des  Septanla , àlaquollâ  toûto  * 
l’Église  s’en  tenait  alors. 

(»)Uv.  IV.Chap.  XïtV. 

(2)  Del’id.oUtric , Cbap  XI3I. 
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Cependant,  après  avoir  assuré  qu’il  n’est  aucun  c'ué- 
tien  qoi  puisse  porter  les  armes,  il  dit  par  économie  dan» 
le  même  livre  , pour  intimider  l’empire  romain (i); 
« Nous  “-ommes  d’hici’,  et  nous  remplissons  vos  villes  et 

• J>  vos  armées.  » 

Cela  n’était  pas  vrai , et  ne  fut  vrai  que  sous  Cons- 
tance Chlore;  mais  l’économie  exigeait  que  Ter tul lien 
exagérât  dans  la  vue  de  rendre  son  parti  redoutable. 

C’est  dans  le  même  esprit  qu’il  dit  (2)  que  Pilate  était 
ebrétien  dans  le  cœur.  Tout  son  Apologétique  est  plein 
^ • de  pareilles  assertions  qui  redoublaient  le  zèle  des 
néophytes. 

1 cfminons  tous -ces  exemples  du  style  économique 
qui  sont  innombrables,  par  ce  passage  de  saint  Jérôme 
dans  sa  dispute  contre  Jovinien  sur  les  secondes  noces 

^ (3):  H Si  les  .organes  de  la  génération  dans  les  homme.s, 
J)  l’ouverture  de  la  femme,  le  fond  de  sa  vulve  et  la  dif- 
j>  fercnce  des  deux  sexes  faits  1 un  pour  l’autre  montrent 
>>  évidemment  qu  ils  sont  destine.^  pour  former  des  en— 

fants.  Voici  cæ  queje  réponds:  Il  s’ensuivrait  que  nous 
3)  ne  devons  jamais  cesser  de  faire  l’amour,  de  peur  de 
3)  porter  en  vain  des  membres  destinés  pour  lui.  Poui  - 
3)  quoi  un  mari  s abstiendrait-il  de  sa  femme,  pourquoi 
^ ?)  uiw .veuve  persévérerait-elle  dans  le  veuvage  , si  nous 

'»  spmmcs  nés  pour  cette  action  comme  les  autres  ani- 
31  maux  ? en  quoi  me  nuira  un  homme  qui  couchera  avec 
. 3»  ma  femme?  Certainement  si  les  dents  sont  faites  pour 

3)  manger, et  pour  faire  passer  dans  l’cslomac  ce  qu’elles 
3*  ont  broyé;  s’il  n’y  a nul  mal  qu’un  homme  donne  du 
3)  pain  à ina  femme  , il  n’y  en  a pas  davantage  si  étant 
3>  plus  vigoureux  que  moi  il  apaise  sa  faim  d’une  autre 
3)  manîèi*e,  et  qu’il  me  soulage  de  mes  fatigues,  puisque 
3)  les  genitoircs  sont  faits  pour  jouir  toujours  de  leur 

* 3>;destinée.  » 

. • 

(1)  Cli.ip.XLII.  (î)Liv.  I. 

( a)A  poioi^el.Crap.XXI. 
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Qnoniam  ipsa  or^ana  et  genitalinm  fabrica,  et  not- 
era feminarumque  discretio , et  reccptacula  vuh>æ , ad! 
smcipiendos  et  coalendos  fœtus  condita , sexûs  diferen- 
tiarn  prœdîcant , hoc  hreviter  vespondeho  : T^unqunni 
ergo  cessemus  à libidine,  ne  Jrustrà  hujusccmodi  mem- 
hra  portenins.  Cur  enini  maritus  se  ahsüneat  ah  uxore, 
ewcasta  i)idua  perset>eret,  si  ad  hoc  tantum  natisumus  . 
ùtpecudum  more  vluamus  ? Aut  quid  mihi  nocehit 
ewn  uxore  med  alius  coneuhuerit  ? Quomodo  emm 
dentiiun  ojfficium  est  mandère,  et  in  alaum  ea  quœ  sunl 
mansa  transmittere , et  uonJiahet  crimen  quîconjugi. 
meœ  pattern  dederitf  ita  si  genitaUum  hoc  est  officittm 
ut  setnper  Jruantiir  natxtrd  sud  , meam  lassitudincm 
alteriiis  vires  superent’,  et  uxoris,ut  ita  dixerim,  ardeur 
tissimnrn  gulam Jortuita  libido  reslinguat. 

Apri's  uu  tel  passage,  il  est  inutile  cl^en  citer  d’autres. 
Remarquons  seulement  que  ce  stylé  economique  qui 
* tient  de  si  près  au  polémiqué,  doit  être  manie  avec  la 
plus  grande  circonspection,  et  qu’il  n’appartient  point 
aux  profanes  d’imiter  dans  leurs  disputes  ce  que  les 
saints  ont  hasarde,  soit  dans  la  chaleur  dé  leur  zèle,  soit 
dans  la  naïveté  de  leur  stylé. 

écrou'elxes. 

Ecrocelt.es,  scrofules  appetées  humeurs  froides, r^àGi- 
qu’elles  soient  très  caustiques  ; l’une  de  ces  maladies 
j>rcsque  incurables  qui  de'figurent  la  nature  humaine,  et 
qui  mènent  à une  mort  prématurée  par  les  douleurs  el 
par  l’infection. 

On  prétend  fpie  cette  mafadic  fut  traitée  de  divine, 
parce  qu’il  n’était  pas  au  pouvoir  humain  de  la  guérir. 

Peut-être  quelques  moines  imaginèrent  que  dés  rois,, 
en  qualité  d’images  dé  la  Divinité,  pouvaient  avoir  le 
droit  (l  opérer  la  cure  des  scrofuleux , en  les  touchant  de' 
Ituiï  mains  qui  avaient  été  ointes-  Mais  pourquoi  ne 
pas  attribuer  h plus  forte  raison  ce  priTÜégc  auxerape- 
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avec  les  ecrouelles  (i)  : //>se  fiât  dètenlus ,grai>i  infla- 
tnrâ  (jnam  in  parle  inferiori  genæ  süœ  dextrœ,  circa 
gutturpatiebatur.  Chirurgi  diccbant  moib\tm  esse  scro- 
Jurum. 

Le  saiût  ne  guérit  point  lè  roi,  et  le  roî,  ne  guérit  point 
l&.saint. 

' Quand*  le  roi  (F AnglèleiTe  Jacques  TT  fîit  reconduit 
de  Rodiester  h Whitehall , on  proposa  de  lui  laisser 
faire  quelque  acte  de  royauté,  comme  de  toucher  les 
écrouelles  ; il  ne  se  présenta  personne.  U alla  exercer  sa 
prérogative  en  France,  à Saint-Germain,  où  il  toucha 
qdelqucs  Irlandaises.  Sa  fille  Marie,  le  roi  Guillaume, 
la  reine  Anne-,  les  rois  delà  maison  de  Brunsvick  ne  gué- 
rirent personne.  Cette  mode  sacrée  passa,  quandla  rai. 
^nnement  arriva.  * ' 

é'ducatiojn:. 

D»loguc  cnitc  un  conseiller  et  un  ex-jésuitti. 

V * 

t EX'-J  ESniTE. 

KTowsiErR , vous  voyez  le  triste  état  où  la  Banqueroufa 
de  deux  marchands  missionnaires  m’ont  réduit  Je  n’a- 
vais assurément  aucune  correspondance  avec  frète  La 
Valette  et  frère  Saci;  j’étais  un  pauvre  prêtre-du  college 
de  Clermont  dit  Louis-le- Grand  ; je  savais  un  peu  de 
latin  et  de  catéchisme,  que  je  vous  ai  enseigné  pendant 
Çx  ans  sans  aucun  salaire  : h peine  sorti  du  collège , k 
peine  ayant  fait  semblant  d’étudier  en.  droit  avez- vous- 
acheté  une  charge  de  conseiller  aa  parlement,  que  vous 
avez  donné  votre  voix  pour  me  faire  mendier  mon  pain 
hors  de  ma  patrie,  ou  pour  me  réduire  'a  y vivre  bafoué 
avec  seize  louis  et  seize  francs  par  an , quime  suffisent  paÿ 
pour  rae  vêtir  et  me  nourrir,  moi  et  ma'sœur  la  coutu- 
rière devenue  impotente.  Tout  le  monde  m’a  dit  que  ce 
désastre  était  advenu  aux  frères  jésuites , non-seuleracn^ 
(«)  Attasancli  Francisei  Paitli  *5?» 
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par  la  batwjueroufc  de  La  Valette  et  Saci,  missionnaires  ^ 
niais  parce  que  frère  La  Chaise,  confesseur,  avait  été 
un  trigaud  j-etfrèreLeTellicr,  confesseur,  un  persécuteur 
impudent:  mais  je  n’ai  jamais  connu  ni  l’un  ni  l’autre  j 
ils  étaient  moi'ts  avant  que  je  fusse  né. 

On  prétend  encore  que  des  disputes  dé  jansénistes  et 
de  molmistcs  snr  la  grâce  versatile  et  sur  la  science 
moyenne  ont  fort  contribué  à nous  chasser  de  nos  mai- 
sons; mais  je  n'ai  jamais  su  ce  que  c’était  que  la  grâce» 
Je  TOUS  àî  fait  lire  autrefois  Despautère  et  Cicéron,  les 
vers  de  Commirc  et  de  Virgile;  le  Pédagogue  chréticB 
et  Sénèque,  Tes  Psaumes  de  David  en  latin  de  cuisiife, 
et  les  Odes  d’Horace  kla  brune  Laïagé  et  au  blond  Ligu_ 
xm\is,,flavamreliganti  eomam,  renouant  sa  blonde  che- 
velure. En  un  mot,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  [>»  pour  vous  bien, 
élever  ; et  voila  ma  récompense  1 

1 ♦ 

LE  CONSE  I LLE  R. 

Vraiment,. vous  m’avez  donné  Ik  une  plaisante  c'duca- 
tion;  il  ist  vrai  que  je  m’accommodais  fort  du  blond  Li- 
gurinus.  Mais  lorsque  j’entrai  dans  le  monde,  je  voulus 
m’aviser  de  parler , et  on  se  moqua  de  moi;  j’avais  beau 
citer  les  Odes  h Ligurinus  et  le  Pédagogue  chrétien,  je 
. ne  savais  ni  si  François  avait  été  fait  prisonnier  k 
Pavie,  ni  où  est  Pavie;  le  pays  même  où  je  suis  né  était 
i^oré  de  moi;  je  ne  connaissais  ni  les  lois  principales,, 
ni  les  intérêts  de  ma  patrie;  pas  un  mot  dé  mathémati- 
ques, pas  ùu  mot  de  saine  philosophie;  je  savais  du* 
latin  et  des  sottises. 

l’e  x-tésuit  e. 

Je  ne  pouvais  vous  apprendre  que  ce  qu’on  mWait 
(tnsèigué.  J’avais  étudié  au  même  college  jusqxi’k  quinze 
ans  ; à cet  âge  uu  j<isuite  m’enquinauda  ; je  fus  novice , ow 
m'abêtit  peudant  deux  ans,  et  ensuite  on  me  lit  régeuter. 
Ne  voudriez-vous  pas  que  je  vous  eusse  donné  l’cducaticaj 
qu’on  reçoit  dais  l’école  militaire  ? 
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No»,  il  fimt  que  chacun  apprenne  de  bonne  heur» 
tout  ce  qui  peut  le  faire  réussir  dans  la  profession  à la- 
quelle il  est  destiné.  Clairaut  était  le  iils  d^un  maître  de 
mathématiques;  dès  qu'il  sut  lire  et  écrire,  son  père  lui 
montra  son  art  :i  il  devint  très  bon  géemétre  à doii7.e 
ans  ; il  apprit  ensuite  le  latin,  qui  ne  lui  servit  jamais  à 
rien.  La  célèbre  marquise  du  Châtelet  apprit  le  latin  en 
un  an,  et  le  savait  très  bien;  tandis  qu'on  nous  tenait 
sept  années  au  collège  pour  nous  faire  balbutier  cette 
langue , sans  jamais  parler  à notre  raison. 

Quant  h l'étude  des  lois  dans  laquelle  nous  entrions 
eu  sortant  de  chez  vous,  c’était  encore  pis.  Je  suis  de 
Paris , et  on  m'a  fait  étudier  pendant  trois  ans  les  lois 
oubliées  de  l'ancienne  Rome;  ma  coutume  me  sullirait 
s'il  n'y  avait  pas  dans  notre  pays  cent  quarante-quatre 
coutumes  différentes. 

• J'entendis  d’abord  monrprofesseur  qui  commença  par 
distinguer  la  jurisprudence  en  droit  nattirel  et  droit  des 
gens  ; le  droit  naturel  est  commun , selon  lui , aux  hommes 
et  aux  btites  ; et  le  droit  des  gens  commun  h toutes  les 
nations , dent  aucune  n’est  d'accord  avec  scs  voisins.  \ 

Ensuite , on  me  parla  de  la  Im  des  douze  tables , abroi 
gée  bien  vite  chez  ceux  qui  ^'avaient  faite;  de  l'édit  du 
préteur  quand  nous  n’avons  point  de  préteur;  de  tout 
ce  qui  concerne  les  esclaves  quand  nous  n’avons  point 
d'esclaves  domestiques  ( au  moins  dans  l'Europe  chré- 
tienne); du  divorce  quand  le  divorce  n’est  pas  encore 
reçu  chez  nous , etc.  etc. 

Je  m'aperçus  bientôt  qu'on  me  plongeait  dans  uit 
abîme  dont  je  ne  pourrais  jamais  me  tirer.  Je  vis  qu’on 
m’avàit  donné  une  éducationftrès  imitile  pour  me  con- 
duire dans  le  nionde.«' 

. J’avoue  que  ma  confusion  a redoublé  quand  j'ai  Itr 
nos  ordonnances  ; il  yen  a la  valeur  de  quai  re-vingis  vo^*  ' 
lames,  qui  presque  tous  se  contredisent  :je  suis  obJig.é, 

. K 
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([naml  je  jü"C , rie  m’eu  rapporter  au  peu  de  bon  sens  et 
rféquilé  que  la  nature  ma  donné  ÿ et  avec  ces  deux  se- 
cours je  me  trompe  à presque  toutes  les  audiences. 

• J’ai  un  frère  qui  étudie  eu  théologie  pour  être  grand- 
vicaire;  il  se  plaint  bien  davantage  de  son  éducation:  il 
faut  qu’il  consume  six  années  à bien  si  a tuer 's’il  y a neuf 
chœurs  d’anges . et  cpielle  est  la  dilFérence  précise  enln: 
un  trône  et  une  domination  ; si  le  Phison,  dans  le  para  • 
dis  terrestre,  était  à droite  ou  à gauche  du  Gcon:  si  la 
langue  dans  laquelle  serpent  eut  des  conversations 
avec  Eve,  était  la  même  que  celle  dont  Paaesse  sc  servit 
avec  Balaam;  comment  Melchisédcch  était  né  sans  père 
et  sans  mère;  ewtjud' endroit  demeure  Enoch  qui  n'est 
jroint  mort;  où  sont  les  chevaux  qui  traasportèrent  Elle 
dans  un  cliar  de  feu,  après  qu’il  eut  séparé  les  e.iux  dU- 
Jourdain  avec  son-  manteau^,  et  dans  quel  temps  il  doit 
revenir  pour  annoncer  la  fin  du  monde.  Mon  frère  dit 
que  toutes  ces  questimis  l’embarrassent  beaucoup,  et  ne 
lui  ont  encore  pu  procurer  uneanonicat  de  Notre-Dame., 
sur  lequel  nous  comptions: 

^'^ous  voyez  entre  nous  que  la  plupart  de  nos  éduca- 
tions sont  ridicules , et  que  celles  qu’on  reçoit  dans  las 
arts  et  métiers  sont  iuiiniiucnt  meilleures. 

l’eX-J-ÉSTj  ITEi 

^D’accord  ; njais  je  n’ai  pas  de  quoi  vivre  avec  mes 
quatre  cents  francs , qui  font  vingt-deux,  sous  deux  de- 
niers par  jour,  tandis  que  tel  homme,  dont  le  père  allait 
derrière  un  carroSse,  a trente-.six  chevaux  dans  sou  écu- 
rie, quatre  cuisiniers, et  point  d’numÔnier: 

LE  CONSEILLE  R. 

* i 

Eh  bien!  je  voui  donn^uatre  cents  autres  francs  de 
ma  poche;  c'est  ce  que  Jean  Despautère  ne  m’ayait  point 
•nseigné  dans  mou  éd  ucatiouk  • 
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est  clair  que  les  hommes,  jouissant  des  facnltti 
attachées  à leur  nature,  sont  c'gaux;  ils  le  sont  quand  ils 
s’acquittent  des  fonctions  animales,  et  quand  ils  exer- 
cent leur  entendement.  Le  r<M  delà  Chine,  le  grand- 
mogol,lepadisha  de  Turquie,  ne  peut  dire  au  dernier 
des  hoinincî  : Je  te  défends  de  digérer , d’aller  à la  garde- 
robe  et  de  penser.  Tous  les  animaux  de  chaque  espèc» 
sont  égaux  entre  eux. 

Un  cheval  ne  dilpoinl  an  cheval  son  confrère: 

Qu’onpeigne  mesheaux. crins  , qu’on  m’élrilleet  me  ferre^ 
Toi,  cours  ,*ot  va  porter  mes  ordres  souverains 
Aux  mulets  de  ces  bords,  aux  itnes  mes  voisins) 

Toi  , prépare  les  grains  dont  je  fais  des  largesse» 

A mes  fiers  favoris  , à mes  douces  maîtresses. 

Qu’on  châtre  les  chevaux  désignés  pour  servir 
Les  coquettes  juments  dont  seul  je  dois  jouir; 

Que  tout  soit  dans  la  crainte  et  d.ans  la  dépendances 
Et  si  quelqu’un  de  vous  hennit  en  ma  présence  , 

Pour  punir  ect  impie  et  ce  séditieux  , 

Qui  foule  aux  pieds  les  lois  des  chevaux  ctdes  dieux, 

Pour  venger  dignement  le  ciel  et  la  patrie,  » 

Qu'il  soit  pendu  sur  l’heure  auprès  de  l’écurie. 

Lesanimaux  ont  naturellement,  au-dessus  de  nousj, 
ravantage  de  rindépendance.  Si  un  taureau  qui  cotirtise 
une  génisse,  est  chasse  h.  coups  de  cornes  par  un  taureau 
plus  fort  que  lui,  il  va  chercher  une  autre  maîtresse 
dan.s  un  autre  pré,  et  il  vit  libre.  Un  coq,  battu  par  un 
coq , se  console  dans  un  autre  poulailler.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  de  nous.  Un  petit  vizir  exile  k Leranos  un  bostangi  j 
le  vizir  Azem  exile  le  (letit  vizir  k Ténédos;  le  padislia 
exile  le  vizir  Azenti  à Rhodes;  les  janissaires  mettent  en 
prison  le padisha,  et en«lisent  un  autre  qui  exilera  les 
bons  musulinans  ksoa  choix  j encore  lui  sera-l-onbica 
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eL!igé,s''iIse  borne  à ce  petit  exercice  de  son  aulorîtc 
sacrée. 

Si  cette  terre  était  ce  qa’elle  semblé  devoir  être,'  si 
l’homme  y trouvait  partout  une  subsistance  facile  et  as- 
srrrce,  et  un  climat  convenable  à sa  nature,  il  est  clair 
qu’il  eût  été  impossible  h un  homme  d’en  asservir  un 
autre.  Que  ce  globe  soit  couvert  de  fruits  salutaires;  que 
l’air  qui  doit  contribuer  a notre  vie , ne  nous  donne  point 
de  maladies  et  une  mort  prématurée  ; que  l’homme 
n’ait  besoin  d’autre  logis  et  d’autre  lit  que  de  celui  des 
daims  et  des  chevreuil.^;  alors  les  Gengis-kaii  et  les  Ta- 
merlan  n’auront  de  valets  que  leurs  enfants,  qui  seront 
assez  honnêtes  gens  pour  les  aider  dans  leur  vieillesse- 

Dans  cet  état  naturel  dont  jouissent  tous  les  quadm- 
pèdes  non  domptés,  les  oiseaux  et  les  reptiles, l’homme 
serait  aussi  heureux  qu’eux; la  domination  serait  alors 
imeclûm^e,  une  absurdité,  h laquelle  personne  ne  pen- 
serai I ; car  pourquoi  chercher  des  serviteurs  quand  vous, 
n’îivez  besoin  d’aucun  service? 

S’il,  pa.s-sait  par  l’esprit  de  quelque  individu ’a  tâte 
tyrannique  et  à bras  nerveux  d’asservir  son  voisin  moins 
fort  que  lui , la  chose  serait  impossible;  l’opprimé  serait 
sur  li>  Dîinube . avant  que  l’oppressem:  eût  pris  scs  me- 
sures sur  le  "\blga. 

Tous  les  hommes  seraient  donc néccs.sairement  égaux 
s’il»  étaient  sans  besoins;  la  misère  attachée  à notre 
espèce  subordonne  ua  homme  k un  autre  homme  : ce 
n’est  pas  l'inégalité  qui  est  im  malheur  réel , c’est  la  dé- 
pendance. Il  importe  fort  peu  que  tel  homme  s’appelle 
sa  /lautesse,  tel  autre  su  sainteté;  mais  il  est  duvde  scj*- 
▼ir  l’un  ou  l’antre. 

Une  famille  nombrense  a ctïltivé  un  bon  terroir;  deux 
pcÜtes  tainilles  voisines  ont  des  champs  ingrats  et  rebel- 
les; il  faut  que  les  deux  pauvres  familles  servent  la  fa- 
mille opulente  ou  qu'elles  i’égorçcnt:  cela  va  sans  dilîi- 
sullé.  Une  d«s  deux  famUles  indigentes  va  oflVir  scs  bras 
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^ la  riclie  pour  avoir  du  pain;  l’autre  va  l’attaquer  et 
■est  battue.  La  famille  servante  est  l’origine  des  domesti- 
ques et  des  manœuvres  ; la  famille  battue  est  l’origine  des 
esclaves. 

Il  est  impossible  dans  notre  malheureux  globe  que  les 
hommes  vivant  en  société  ne  soient  pas  divisés  en  deux 
classes,  l’une  de  riches  qui  commandent,  l’autre  de  pau- 
vres qui  servent;  et  ces  deux  se  subdivisent  en  mille,  et 
ces  mille  ont  encore  des  nuances  dilTérentes. 

Tu  viens,  quand  les  lots  sont  faits , nous  dire  : Je  suis 
homme  comme  vous  ; j’ai  deux  mains  et  deux  pieds,  au- 
tant d’orgueil  et  plus  que  vous , un  esprit  aussi  désor- 
donné pour  le  moins,  aussi  inconséquent,  au.ssi  contra- 
dictoire que  le  vôtre.  Je  suis  citoyen  de  Saint-Marin, 
onde  Raguse,  onde  Vaugirard;  donnez-moi  ma  part  de 
la  terre,  lly  a dans  notre  hémisphère  connu  environ 
cin({uante  mille  millions  d’arpents  à cultiver , tant  passa- 
bles que  stériles.  Nous  ne  sommes  qu’environ  un  mil- 
liard d’animaux  à deux  pieds  sans  plumes  sur  ce  conti- 
nent , ce  sont  cinquante  arpents  pour  chacun  ; faites- mm 
justice,  dunnc'z-moi  mes  cinquante  arpents. 

On  lui  répond  : Va-t’en  les  prendre  chez  les  Cafres, 
chez  les  Hottentots,  ou  chez  les  Samolédcs;  arrange-toi 
avec  eux  k l’amiable;  ici  toutes  les  parts  sont  faites.  Si 
tu  veux  avoir  parmi  nous  le  manger,  le  vêtir,  le  loger 
et  le  chauffer,  travaille  pour  nous  comme  fesait  ton  père; 
Sers- nous,  ou  amuse-nons,  et  tu  seras  payé;  sinon  tu  se- 
l as  obligé  de  demander  l’aumône  ; ce  qui  dégraderait 
trop  la  sublimité  de  ta  nature,  et  t’empêcherait  réelle- 
ment d’être  égal  aux  rois,  et  même  aux  vkaii'es  de  vil- 
lage , selon  les  prétentions  de  ta  noble  fierté.  ' 

!■  Section  II. 

I * 

Tous  les  pauvres  ne  sont  pas  malheureux.  La  plupart 
soûl  dans  cet  état,  et  le  travail  continuel  les  empê- 
d':C  (le  trop  sentir  leur  situation  ; mais  quand  il*  lasen- 
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tent,  alors  on  voit  des  guerres,  comme  celle  du  patTi 
populaire  contre  le  parti  du  sénat,  h li orne,  celle  des 
paysans  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France.  Tou- 
tes ces  guerres  finissent  tôt  ou  tard  par  l’asservissement 
du  peuple, parce  ffnc  les  puissants  ont  l'argent,  et  rpie 
l’argent  est  maître  de  tout  dans  un  état;  je  dis  dans  ua 
état,  car  il  n’en  est  pas  de  même  de  nation  k nation.  La 
nation  qui  se  servira  le  mieux  du  fer,  subjuguera  tou- 
jours celle  qui  aura  plus  d’or  et  moins  de  courage. 

Tout  homme  naît  avec  un  penchant  assez  violent  pour 
la  domination,  la  richesse  et  les  plaisirs,  et  avec  beau- 
coup dégoût  pour  la  paresse;  par  conséquent  tout  hom- 
me voudrait  avoir  l’argent  et  les  femmes  ou  les  filles  des 
autres,  être  leur  maître,  les  assujettir  h tous  ses  capri- 
ces, et  ne  rien  faire* ou  du  moins  ne  faire  que  des  cho- 
ses très  agréables.  Vous  voyez  bien  qu’avec  ces  belles 
dispositions  ilcst  aussi  impossible  que  les  hommes  soient 
égaux  , qu’il  est  impossible  que  deux  prédicateurs  ou  deux 
professcui-s  de  théologie  ne  soient  pas  jaloux  l’un  de 
Faulre. 

Le  genre  humain  , tel  qu’il  est,  ne  peut  subsister  k 
moins  qu’il  n’y  ait  une  infinité  d’hommes  utiles  qui  ne 
possèdent  rien  du  tout.  Car  certainement  un  homme  k 
son  aise  ne  quittera  pas  sa  terre  pour  venir  labourer  la 
vôtre;  et  si  vous  avez  besoin  d’une  paire  de  souliers,  ce 
ne  sera  pas  un  maître  des  requêtes  qui  v6us  la  fera.  L’é- 
galité est^donc  k la  fois  la  chose  la  plus  naturelle,  et  en 
même  temps  la  plus  chi  mérique. 

Comme  les  hommes  sont  excessifs  en  tout  quand  dis 
le  peuvent , on  a outré  cette  inégali  té  ; on  a prétendu  dans 
plusieurs  pays  qu’il  n’était  pas  permis  k un  citoyen  de 
sortir  de  la  contrée  où  le  hasard  l’a  fait  naître;  le  sens 
de  cette  loi  est  visiblement:  « Ce  pays  est  si  mauvais  et 
.«  si  mal  gouverné  que  nous  défendons  à chaque  individu 
» d’eu  sortir,  de  peur  que  tout  le  monde  n’en  sorte.  » 
Faites  mieux  ; donnez  à tous  vos  .sujets  envie  de  démeu- 
rer  chez  vous,  et  au*  étrangers  d’y  venir. 
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Cliaqxie  homme  dans  le  fond  de  son  coonr  a droit  de 
,Bft  croire  entièrement  égal  aux  autres  hommes: il  ne 
«'ensuit  pas  de  l«i  que  le  cuisinier  d'un  cardinal  doive  or. 
donner  k son  maître  de  lui  faire  à dîner.  Mais  le  cuisi- 
nier pent  dire:  Je  suis  homme  comme  mon  maître;  je 
suis  né  comme  lui  en  pleurant;  il  mourra  comme  moi 
dans  les  angoises  et  les  mêmes  cérémonies.  Nous  fesons 
tous  deux  les  mêmes  fonctions  animales.  Si  les  Turcs 
s’emparent  de  Rome,  et  si  alors  je  suis  cardinal  et  mon 
maîtrecuisiuier,  je  le  prendrai  kmon  service.  Tout  ce 
discours  est  raisonnable  et  juste;  mais  en  attendant,  que 
le  grand-turc  s’empare  de  Rome,  le  cuisinier  doit  faire 
«on  devoir, ou  tonte  société  humaine  est  pervertie. 

A l’égard  d’un  homme  qui  n’est  ni  cuisinier  d’un  car- 
dinal , ni  revêtu  d’aucune  autre  charge  dans  l’état  ; k l’é- 
gard d’un  particulier  qui  ne  tient  k rien,  mais  qui  est 
fâché  d’être  reçu  partout  avec  l’air  de  la  protection  ou 
du  mépris,  qui  voit  évidemment  que  plusieurs  monsi- 
^nors  n’ont  ni  plus  de  science , ni  plus  d’esprit,  ni  plus 
de  vertu  que  lui , et  qui  s'ennuie  d’ef  rc  quelquefois  dans 
leur  antichambre,  quel  parti  doit-il  prendre  ? celui  do' 
s’en  aller. 

ÉGLISE. 

Précis  de  l’histoire  de  l’Éclise  chrétienne. 

Nous  ne  porterons  point  nos  regards  sur  les  profon-. 
deurs  de  la  théologie;  Dieu  nous  en  préserve  ! l’humblo 
foi  seule  nous  suffit  Nous  ne  fesons  jamais  que’ raconter., 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  mort  de 
Jésus-Christ , Dieu  et  homme , on  comptait  chez  les  Hé>.  ’ ' 
breux  neuf  écoles  ou  neuf  sociétés  religieuses , pharisiens , 
saducéens,  esséniens,  juda'ttes,  thérapeutes,  récabitcç, 
hérodiens , disciples  de  Jean , et  les  discipleè  de  Jésus, 
nommés  les  frères , les  Galiléens , les  fidàes , qui  ne  pri- 
rent le  nom  de  chrétiens  que  dans  Antîgofae , vers  l’an  69 
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de  notre  ère,  conduits  secrètement  par  Dieu  même  dans 
des  voies  inconnues  aux  hommes. 

Les  pharisiens  admettaient  la  métemp.sycose , lessadii- 
cécns  niaient  rimmorlalilé  de  l’àme  et  l’existence  des 
esprits,  et  cependant  étaient  fidèles  au  Pentateuque. 

Pline  le  naturaliste  (i)  ( apparemment  sur  la  foi  de 
Plavien  Josèphe  ) appelle  les  esséniens  ^ens  œtenia  in  (jnei 
nemo  nascitnr,  « famille  éternelle  dans  laquelle  il  ne 
» naît  per.souue-,  » parce  que  les  e.ssénif  nssemariaient 
1 rès  rarement  Cette  définition  a été  depuis  appliquée  à 
nos  moines, 

llest  difficile  de  juger  si  c’est  des  e.ssénieusou  des  jn- 
daïles  que  parle  Josèphe  quand  il  dit  (i)  : « Ils  mépri- 
»)  senties  maux  de  la  terre ^ ils  triomphent  des  tourments 
N par  leur  constance;  ils  préfèrent  la  mort  k la  vie  lors- 
))  que  le  sujet  en  est  honorable.  Ils  ont  souffert  le  fer  et 
})  lefeu  et  vu  briser  leurs  os,  plutôt  que  de  prononcer  la 
» moindre  parole  contre  leur  législateur,  ni  manger  des 
» viandes  défendues,  » 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  sur  les  judaïtos,  et  non 
pas  sur  les  esséniens.  Car  voici  les  paroles  de  Josèphe  : 
tt  Jud  as  fut  l’auteur  d’une  nouvelle  secte,  entièrement 
» différente  des  trois  auU‘cs,c’est-k-dire,  des  .saducéens, 
))  des  pharisiens  et  des  esséniens.  » Il  continue  et  dit  : 
» Ils  sont  Juifs  de  nation;  ils  vivent  unis  entre  eux,  et 
J)  regardent  la  volupté  comme  un  vice  : » le  sens  naturel 
de  celte  phrase  fait  croire  que  c’est  des  j udaites  dont 
fauteur  parle.  * 

' Quoi  qu’il  en  soit,  on  connut  ces  jndail es  avant  que 
' lès  disciples  du  Christ  commençassent  k faire  un  parti 
considérable  dans  le  monde.  Quelques  bonnes  gens 
les  ont  pris  pour  des  hérétiques  qui  adoraient  Judas  Is- 
cariote. 

IjCs  tliérapeules  étaient  une  société  différente  des  es- 
géniens  etdesjudaïtcs,  ils  ressemblaient  auxgj'mnose- 

(i)  Liv.  V , C.hap.  XII.  > (i)  IlisU  CLap.  XYII. 
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prrislcsdés  Indes  et  aux  Crames.  « Ils  ont,  ditPliilun, 

}>  un  mouvement  d’amour  céleste,  qui  les  jette d.ius  l’en- 
}}  thousiasme .des  bacchantes  et  des  corybantes,  et  qui 
M les  met  dans  l’état  delà  contemplation  à laquelle  ils 
V aspirent  Cette  secte  naquit  dans  Alexandrie,  qui  était 
» toute  remplie  do  Juifs,  et  s'étendit  beaucoup  dans 
a l’Egypte.  » 

Les  rccabites 'subsistaient  encore;  ils  fesaient  vœu  de 
ne  jamais  boire  de  vin:  et  c’est  peut-être  k leur  exem- 
ple (fue  Mahomet  défendit  cette  liqueur  a ses  musul- 

ni.T  •&  * . • - 

Les  hérodiens  regardaient  Hérode , premier  du  nom  , 
comme  un  messie , un  envoyé  de  Dieu , qui  avait  rebâti 
le  temple  II  est  évident  que  les  Juifs  célébraient  sa  fête 
k Rome  du  temps  de  Néron,  témoin  les  vers  de  Perse*. 
Herodi  venêrf:  dies , etc. 

Voici  le  jour  il’Hérodcoù  tout  infâme  Juif 
Fait  fumer  sa  lanterne  avec  l’huile  ou  le  suif. 

Les  disciples  de  Jean- Baptiste  s’étendirent  un  peu  en 
Égypte,  mais  principalement  daus  laSyrie,  dans  l’Ara- 
bie., et  vers  le  golfe  persique.  On  les  connaît  aujour- 
d’hui sons  le  nom  de  chréticn.s  de  saint  Jean;  il  y eiï 
eut  aussi  dans  l’Asie  mineure.  Il  est  dit  dans  les  Actes 
des  a[)ôtres  (Cbap.  IX)  que  Paul  en  x'encontra  plusiettrs. 
h Epliése,  il  leur  dit  » Avez-vousrcçule  Saint-Esprit?  » 

Ils  lui  répondirent  : « Nous  n’avons  pjs  seulcmcntouï 
» dire  qu’il  y ait  un  Saint- Espiit.  » Il  leur  dit:  « Quel 
5)  baptême  avez-vous  donc  reçu  ? w Ils  lui  répondirent: 

« Le  baptême  de  Jean.  « 

Le.s  véritables  chrétiens  cependant  jetaient,  comme 
on  .sait , les  fondements  de  la  seule  rcbgion  véritable.  , 

Celui  qui  contribua  le  plus  jU  fortifier  cette  société  ^ 
n.aissaute,  fut  ce  Paul  même  qui  l’avait  persécutée  avec 
le  plus  de  violence.  Il  était  né  îi  Tarsis  en  Cilicic  (i), 

(i)  Saint  Jeréme  dit  qu'il  était  de  Giicaia  en  Galilée^ 
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et  élevé  par  le  fameux  docteur  pharislc<l  Gamaliel , 
disciple  de  Hillcl.  Les  Juifs  prétendâort  quMl  rompit 
arec  Gatnaliel , qui  refusa  de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage. Ça  voit  quelques  traces  de  cette  anecdote  h la 
suite  des  Actes  de  sainte  Tliècle.  Ces  Actes  portent 
qu’il  avait  le  front  large , la  tête  chauve , les  sourcils 
joints, le  nez  aquilin,  la  taille  courte  et  grosse,  elles 
jambes  torses.  Lucien , dans  sou  Dialogue  de  Philopa- 
tris,  semble  faire  un  portrait  assez  .semblable.  On  a 
douté  qu’il  fût  citoyen  romain,  car  en  ce  temps- Ih  on 
n’accordait  ce  titre  h aucun  Juif;  ils  avaient  été  chassés 
de  Rome  par  Tibère;  et  Tarsis  ne  fut  colonie  iromaine  • 
que  près  de  cent  ans  après,  sous  Caracalla,  comme  le 
remarque  Cellarius  dans  sa  géographie,  Livre  ill,  et 
Grotius  dans  son  commentaire  sur  les  Actes,  auxquel» 
seuls  nous  devons  nous  en  rapporter. 

Dieu , qui  était  descoadu  sur  la  terre  pour  y être  un 
exemple  d^humüitc  et  de  pauvreté,  donnait^  son  Église 
les  plus  faibles  commencements,  et  la  dirigeait  dans  ce 
même  état  d’humiliation,  dans  lequel  il  avait  voulu 
naître.  Tous  les  premiers  fidèles  furent  des  hommes 
obscurs  ; ils  travaillaient  tous  de  leurs  mains.  L’apbtre 
saint  Paul  témoigne  qu’il  gagnait  sa  vie  k faire  des  ten- 
tés. SaintPierre  ressuscita  la  couturière D<wcas  qui fesait 
les  robes  des  frères.  L’assemblée  des  fidèles  se  tenait  k 
Joppé  dîms  la  maison  d’un  correyeur  nommé  Simon, 
comme  on  le  voit  au  Chapitre  IX  des  Actes  dès  apô- 
tres. 

Les  fidèles  se  répandirent  secrètement  en  Grèce,  et 
qnelques-uns  allèrent  de  Ik  k Rome  , parmi  les  Juifs,  k 
qui  les  Romains  permettaient  une  synagogue.  Ils  ne  se 
séparèrent  point  d’abord  des  Juifs;  ils  gardèrent  la  cir- 
concision; et,  comme  on  l’a  déjk  remarqué  ailleurs,  le» 
quinze  premiers  évêques  secrets  de  Jérusalem  furent 
tous  ciiconcis  ou  du  moins  de  la  nation  juive. 

Lorsque  l’apôtre  Paul  prit  avec  lui  Timothe'e,  qui 
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(ilait  Gis  (l'un  père  gentil,  il  le  circoncit  lui-métue  dans 
la  |)ctîle  ville  (le  Listre.  Mais  Titc  sou  autre  disciple  ne- 
voiilut  point  se  soumettre  à la  circoncision.  Les  frères 
disciples  de  Jésus  forent  unis  anx  Juifs,  jusqu'au  temps 
où  Paul  essuya  une  persécutionh  Jérusalem,  pour  avoir 
amené  des  étrangers  dans  le  temple. ,11  était  accusé  par 
les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi. mosaïque  par  Jésus- 
Christ.  C'est  pour  solaver  de  celle  accusation  que  l’apû* 
tre  saint  Jacques  proposa^i  l’apôtre  Paul  de  se  faire 
raser  la  tête,  et  de  s’aller  puriGcr.  dans  lejtempic  avec 
quatre  Juifs  qui  avalent  fait  vœu  de  se  raser.  « Preuez- 
>»  les  avec  vous,  lui  dit  Jacques  ( Chap.  XXI , Ad.  des 
» apot.  ),  purifiez-vous  avec  eux,  et  que  tout  le  monde 
«sache  que  ce  que  l’on  dit  de  vous  est  faux,  et  que  vous 
51  coulitiiiez  à garder  la  loi  de  Moïse.  » Ainsi  donc  Paul , 
qui  d’abord  avait  été  le  por.si'cuteiir  sanguina  ire  de  I?. 
.sainte  société  établie  par  Jésus,  Paul  qui  depuis  voulut 
gouverner  cette  société  naissante , Paul  chrétien  judaïse , 
ajin  une  le  monde  sache  qu'on  le  calomnie  ef  uand  on  dit. 
qu'il  ne  smi  plus  la  loi  mosaïque. 

Saint  Paul  n’en  fut  pas  moins  accusé  d’impiété  et 
d’hérésie,  et  son  procès  criminel  dura  long-temps;  mai.s 
ou  voitévidemmeut  parles  accusations  mémos  intcntcc.s 
contre  lui,  qu’il  était  venu  à Jérusalem  pour  observer, 
les  rites  judaïques. 

Il  (lit  à Festus  ces  propres  paroles  ( Chap.  XXV  des 
Actes)  : « Je  n’ai  péché  ni  contre  la  loi  juive,  ni  contre  1« 
» temple.  » 

Les  apôti'cs  annonçaient  Jésus-Christ  comme  un  juste 
Indignement  persécuté,  un  prophète  de  Diai,  un  fils  de 
Dieu,  envoyé  aux  Juifs  pour  la  réformationdesm(curs. 

« La  circoncision  est  utile,  dit  Papôtre  saint  Paul 
5»  ( Chap.  II , Eplt,  aux  Rom.  ),  si  vous  observez  la  loi  ;; 
5)  mais  si  vous  la  violez , votre  circoncision  devient  pré- 
5>  puce.  Si  un  iucircoucis  garde  la  loi , il  sera  coniine- 
» circoncis.  Le  Juif  esÇ  celui  qui  est  Juif  intd* 
l>  rieuremenl.»  - 4* 
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Quand  Ofct  apôtre  perle  de  Jésus-Cîirist  dans  srs  Épl- 
tres,  ilœ  révèle  point  le  mysttarc  ineffable  de  sa  consub- 
stantialité avec  Dieu.  « Nous  sommes  dclivrtï  par  lui 
M ( dit-il,  Chap.  V,  Epît  au.\  Rom.  ) de  la  colère  de 
» Dieu  : le  don  de  Dieu  s'est  répandu  sur  nous , par  la 
» grâce  donnée  k un  seul  homme,  qui  est  Jésus-Christ... 
J)  IjU  mort  a régné  ]>ar  le  péché  d’un  seul  homme,  les 
» justes  régneront  dans  la  vie  par  un  seul  homme , qui 
» est  Jésus-Christ  » » 

Et  an  Chap.  VIII  : « Nous  les  héritiers  de  Dieu,  et  1^ 
» oohérilicrs  deChrist.  » Etau  Chap.  XVI:  « A Dieu^ 
» qui  est  le  seul  s.age , honneur  et  gloire  par  Jésus-Christ... 
» Vous  êtes  à Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  h Dieu.  » 

( 1.  aux  Cor.  Chap.  111.  ) 

Et  (I . aux  Cor.  Chap.  XV,  v.  27)  : « Tout  lui  est 
» assujetti , en  exceptant  sans  doute  Dieu  qui  lui  a assu- 
» jetti,  toutes  choses.  » 

On  a eu  quelque  peine  k expliquer  le  passage  del’É- 
pltre  au.x  Philippiens:  « Ne  faites  rien  par  une  vaine 
» gloire;  croyez  mutuellement  par  humilité  que  les  au- 
» très  vous  sont  supérieurs;  ayez  les  memes  sentiments 
5»  que Chnst- Jésus  qui , étant  dans  l’empreinte  de  Dieu,' 
» n’a  point  cru  sa  proie  de  s’égalerk  Dieu.  » Ce  passage 
paraît  très  bien  approfondi,  et  mis  dans  tout  son  jour 
dans  une  lettre  qui  nous  reste  des  églises  de  Vienne  et 
de  Lyon , écrite  l’an  1 1 7 , ét  qui  est  un  précieux  monu- 
ment de  l’antiquité.  Oo  loue  dans  cette  lettre  la  modes- 
tie de  quelques  fidèles.  « Ils  n'ont  pas  voulu , dit  la  Ict- 
» tré,  prendre  le  grand  titre  de  martyrs  ( pour  quel- 
» ques  tribulations  ) , k l’exemple  de  Jésus-Christ , lequel 
J»  étant  empreint  de  Dieu , n’a  pas  cru  sa  proie  là  qualité 
3>  d’égal  k Dieu.  » Origène  dit  aussi  dans  son  Commen- 
taire sur  Jeaft:  « La  grandeur  de  Jésus  a plus  éclaté 
» quand  il  s’est  humilié,  que  s'il  eût  fait  sa  proie  d*é- 
% ire  êgalà  Dieu.  » En  effet,  l’explication  coni  rairepeut 
paraître  un  coutre-seM.  Que  signifierait  : « Croyes  les 
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» autres  supe'rîeurs  h vous;  imitez  Jésus  qui  n^a  pas  cm 
» que  c'était  uue  proie,  une  usurpation  de  s’égaler  h 
J»  Dieu  ? » Ce  serait  visiblement  se  contredire,  ce  serait 
donner  u»  exemple  de  grandeur  pour  un  exemple  de 
modestie,  ce  serait  pécher  contre  la  dialectique. 

La  sagesse  des  apôtres  fondait  ainsi  l’Église  naissante. 
CÆtte  sagesse  ne  fut  point  altérée  par  la  dispute  qui  sur- 
vint entre  les  apôtres  Pierre , Jacques  et  Jean , d’un  côté, 
etPaul  de  l'autre.  Cette  contestation  arriva  dans  Antio- 
che. L’apôtre  Pierre,  autrement Cephas , ou  Simon  Bar- 
jone , mangeait  avec  les  Gentils  convertis , et  n'obser- 
vait point  avec  eux  les  cérémonies  de  la  loi , ni  la  dis- 
tinction des  viandes;  il  mangeait,  lui,  Barnabé  et  d’au- 
tres disciples , indiflereminent  du  porc,  des  chairs  étouf' 
fées,  des  animaux  qui  avaient  le  pied  fendu  et  qui  ne 
ruminaient  pas;  mais  plusieui's  Juifs  chrétiens  étant  arri- 
vés, saint  Pierre  se  remit  avec  eux  h l’abstinence  des 
viandes  défendues  et  aux  cérémonies  de  la  loi  mosaïque* 

Cette  action  paraissait  très  prudente  ; il  ne  voulait  pas 
scandaliser  les  J uifs  chrétiens  ses  compagnons  ; mais  saint 
Paul  s’éleva  contre  lui  avec  un  peu  de  dureté.  « Je  lui 
» résistai , dit-il,  à sa  face,  parce  qu’il  était  blâmable.  * 
( Épître  aux  Galates,  Chap.  II.  ) ^ 

Cette  querelle  paraît  d’autant  plus  extraordinaire  dé 
la  part  de  saint  Paul , qu’ayant  été  d’abord  persécuteur, 
il  devait  êtro  modéré,  et  que  lui-même  il  était  allé  sa- 
crifier dans  le  temple  â Jérusalem,  qu'il  avait  circoncis 
son  disciple  Timothée,  qu’il  avait  accompli  les  rites 
juifs , lesquels  il  reprochait  alore  à Céphas.  Saint  Jérôme 
prétend  que  cette  querelle  entre  Paul  et  Céphas  était 
feinte.  Il  dit,  dans  sa  première  Homélie,  tome  III , qu’ils 
firent  Comme  deux  avocats  qui  s’échauffent  et  se  piquent 
au  barreau,  pour  avoir  plus  d’autorité  sijr  les  clients; il 
dit  que  Pierre  Céphas  étant  destiné  à prêcher  aui  Juifs, 
f t Paul  aux  Gentils,  Us  iirenl  semblant  de  se  quereller, 


Digitized  by  Google 


ÉGLISE. 

Paul  pour  gagner  les  Gentils,  et  Pierre  pour  gagner  les 
Juifs.  Mais  saint  Augustin  n’est  point  du  tout  de  cet 
avis.  « Je  suis  fàclié , dit-il  dansrÉpîfreà  Jérôme,  qu’au 
M aussi  grand  homme  se  rende  le  patron  du  mensonge, 
» patrontnn  mendacii.  » 

Cette  dispute  entre  saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ne 
doit  pas  diminuer  notre  vénération  pour  eux  encore 
moins  pour  saint  Paul  et  pour  saint  Pierre. 

Au  reste,  si  Pierre  était  destiné  aux  Juifs  judaïsanls, 
et  Paul  aux  étrangers,  il  paraît  probable  que  Pierre  ne 
vint  point  à Rome.  Les  Actes  des  apôtres  ne  font  aucune 
mention  du  voy  age  de  Pierre  en  Italie. 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  fut  vers  l’an  6o  de  notre'ère,  que 
les  chrétiens  commencèrent  à sc  séparer  de  la  commu- 
nion juive,  et  c’est  ce  qui  leur  attira  tant  de  querelles  et 
tant  dé  persécutions  de  la  part  des  synagôgues  répandues 
à Rome,  en  Grèce,  dans  l’Égypte  et  dans  l’Asie.  Ils  fu- 
rent accusés  d’impiété,  d’athéisme , par  leurs  frères  juifs, 
qui  les  excommuniaient  dans  leurs  synagogues  trois  fois 
les  jours  du  sabbat.  Mais  Dieu  les  soutint  toujours  au  mi- 
dieu  des  persécutions. 

Petit  h petit  plusieurs  Églises  sc  formèrent,  et  la  sépa- 
ration devint  entière  entre  .les  Juifs  et  les  chrétiens 
avant  la  fin  du  premier  siècle;  cette  séparation  était 
igiArée  du  gouvernement  romain.  Le  sénat  de  Rome, 
Biles  empereurs,  n’entraient  point  dans  ces  querelles 
d’uu  pelit  troupeau  que  Dieu  avait  jusque- lli  couduit 
dans  l’obscurité,  et  qu’il  élevait  jwr  des  degrés  insen- 
sibles. 

Le  christianisme  s’établit  en  Grèce  et  dans  Alexan- 
drie. Les  chrétiens  y curent  combattre  une  nouvelle 
secte  de  Juifs  devenus  philosophes  à force  de  fréquenter 
les  Grecs;  c’était  celle  de  la  gnose  ou  des  gnostiques;  il 
s y mêla  de  nouveaux  chrétiens.  Toutes  ces  sectes  jouis- 
saient aloi-s  d’une  entière  liberté  de  dogmaliser,  de  con- 
férer et  d’écrû'e,  quand  les  courtiers  juifs  établis  dans 
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Rbme  et  dans  Alexandrie  ne  les  accusaient  pas  auprès 
des  rAagistrats  ; mais  sous  DômitiWi  la  religion  chré- 
tienne commença  à donner  ^dque  ombrage  au  gouyer- 
Mment. 

Le  zèle  de  quelques  chrétiens , ‘qùi  n’étail  pas  selon 
la  science,  n’empêcha  |)as  l’Eglise  de  faire  le*  progrès 
que  Dieu  lui  destinait.  Les  chrétiens  célébrèrent  d’abord 
leurs  mystères  dans  des  maisohs  retirées,  dans  des  tares , 
pendant  la  nuit;  de  lU  leur  vint  le  titi’e  de  tuchjitgac&s ^ 
selon  Minatms  Eélix.  Philon  les  appelle  gesséen».  Leurs 
noms  les  plus  communs , dans  les  quatre  premiers  siè<^ 
des  chez  les  gentils,  étaient  ceux  de  Galilèensét  de  Na- 
zaréens ; mais  celui  de  'Chrétiens  a prévalu  sur  tous  IcS' 
autres. 

Ni  la  hiérarchie,  ni  les  usages,  ne  furent  établis  tout 
d’un  coup;  les  teUaps  apostoliques  furent  différents  des 
temps  qii  les  suivirent. 

La  mesSe,  qui  se  célèbre  au  matin , était  la  cène  qu’oU 
lésait  le  soir;  ces  usages  changèrent  a mesure  qtfe  l’Eglisfe 
se  fortifia.  Une  société  plus  étendue  exigea  plus  de  règles 
menls , et  la  prudence  des  pasteurs  se  conforma  aux 
temps  et  aux  lieux. 

^ Saint  Jérôme  et  Eusèbe  rapportent  qUe  quand  les 
Eglises  reçurent  Une  forme,  on  y dîstit^ua  peu  h peu 
cinq  ordres  dilFércats:  les  surveillants,  êTrtffv.ÔTroe,  d’où 
sont  venus  les  évêques;  les  anciens  de  la  société,  tt y- 
rspot,  les  prêtres  ; d«r.y.ovoe,  les  servants  ou  diacres; 
les  TTiçot,  croyants  initiés,  c’est-à-dire, les baptis«%,  qui 
avaient  part  aux  soupers  des  agapes , les  catéchumènes 
qui  attendaient  lé  baptême , et  des  ^ergumènes  qui  at- 
tendaient qu'on  les  délivrât  du  démon.  Aucun,  dans  ces 
cinq  ordres , ne  portait  d’habit  'different  des  autres  ; au- 
cun n’était  contraint  au  célibat , témoin  le  Livre  de  Ter- 
tollieadédiéà  sa  femme,  témoin  l’exemple  des  apôtres. 
Aucune  représentation , soit  en  peinture , soit  en  scul- 
pture , dai^  leurs  assemblées , pendant  les  deux  preinie>s 
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siècles  ; point  d’aulels,  encore  moins  , de  cierges,  d’en- 
cens et  d’eau  lustrale.  Les  chrétiens  cachaient  soigneuse- 
ment leurs  livres  aux  gentils;  ils  ne  les  conliaient  qu’aux, 
inities;  il  n’était  pas  même  permis "àux  catéchumènes  de 
l'éciter  l’oraison  dominicale.  ‘ 

Du  pouvoir  de  chasser  les  diables  donné  à l’Église. 

Ce  qui  distinguait  le  plus  les  chrétiens,  èt  ce  qui  a 
duré  jusqu’k  nosdemiers  temps,  était  le  pouvoir  de  chas- 
ser les  diables  avec  le  signe  de  la  croix.  Origène,  dans 
son  Traité  contre  Celse,  avoue  au  nombre  i33  qli’An- 
tinoüs,  divinisé  par  l’empereur  Adrien,  fcsaitdes  mira-’ 
cles  en  Egypte  par  la  force  des  charmes  et  des  prestiges  j‘ 
mais  il  dit  que  les  diables  sortent’du  corps  des  possédés 
a la  prononciation  du  seul  nom  de  Jésus. 

TertuUieuvaplus  loin,  et'du  fond  de  l’Afrique  où  il 
ctait,  il  dit,  dans  son  Apologétique,  au  Cliap^XXIII; 

« Si  vos  dieux  ne  confessent  pas  qu’ils  sont  des  diables 
J»  à la  pi-esence  d’un  vrai  chrétien,  nous  voulons  bien 
» que  vous  répandiez  le  sang  de  ce  chrétien.  » Y a-t-il  une 
dcinonstratioB  plus  claire  ? 

Eu  effet , Jesus-Clirist  envoya  ses  apôtres  pour  chasser 
les  démons.  Les  Juifs  avaient  aussi  de  son  temps  le  don 
de  les  chasser;car  lorsque  Jésus  eut  délivré  des  possédés, 
et  eut  envoyé  les  diables  dans  les  corps  d’nn  troupeau  de 
deux  mille  codions,  et  qu’il  eut  opéré  d’autres  guéri- 
sons pareilles , les  pharisiens  dirent:  Il  chasse  les  démons 
par  la  puissance  de  Belzifbuth.  « Si  c’est  par  Belzébuth 
« que  je  les  chasse,  répondit  Jésus,  par  qui  vos  fils  les 
» chasseut-iJs  .?  » Il  est  incontestable  que  les  Juifs  se 
vantaient  de  ce  pouvoir:  ils  avaient  dos  exorcistes  et  des 
exorcismes.  On  invoquait  le  nom  de  Dieu,  de  Jacob  et 
d Abraham.  On  mettait  des  herbes  consacrées  dans  le 
nez  des  démoniaques.  ( Josèphe  rapporte  une  partie  de 
ces  ceremonies).  Ce  pouvoir  sur  les  diables,  que  les  Juifs 
ont  perdu , fut  transmis  aux  chrétiens , qui  semblent  aussi 
I avoir  perdu  depuis  quelque  temps. 
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' Bans  le  pouvoir  de  chasser  les  dènons  c>ait  compris 
<îclui  de  détruire  les  opérations  delà  magie;  car  la  maaie 
lut  toujoui-s  eu  vigueur  c e?/ toutes  les  nations.  Tous  les 
Pères  de  l’Eglise,  rendent  témoignage  à'ia  magic.  Saint 
Justin  avoue  dans  son  Apologétique,  nu  Livre  III,  qu’on 
évoque  souvent  les  âmes  des  morts,  et  U eu  tire  un  argu- 
jnenten  faveur  de  l’immortalité  de  Tàme.  Lactance,'au 
Livre  VII  de  ses  Institutions  divines,  dit  que  « si  on 
» osait  nier  Ic-xistence  des  âmes  après  la  mort, le  magi- 
» cien  vous  en  convaincrait  bientôt  en  les  fesaiit  paraî- 
J)  tre.  >»  Irénée,  dénient  alexandrin,  Tertullien , l’évè- 
que  Cyprien^  tous  allîrmént'là  même  chose.  11  est" vrai 
qu’aujourd’hui  tout  est  changé,  et ‘qu'il  n’y  a pas  plus 
de  inojiciensque  de  démoniaques.  Mais  Dieu  est  icmaî. 
tre  d’avertir  les  hommes  par  des  prodiges  dans  certains 
temps,  et  de  les  faire  cesser  dans  d’autres. 

Des  -marlyrs  do  l’É-lise. 

Quand  les  sociétés  chrétiennes  devinrent  un  peu  nom- 
breuses, et  que  plusieurs  s’élevèrent  contre  le  culte  de 
l’empire  romain,  les  magistrats  sévirent  contre  elles,  et 
les  peuples  surtout  les  persécutèrent.  Onue  persécutait 
point  les  Jnits  qui  avaient  des  privilèges  particuliers,  et 
qui  se  renfermaient  dans  leurs  svmagogues;  on  leur  per- 
mettait l’exercice  de  leur  religion,  comme  on  fait  encore 
aujourd’hui  â Rome;  on  soutFrait  tous  les  cultes  divers 
répandus  dans  l’empire,  quoique  le  sénat  né  les  adoptât 
pas.  . , 

Mais  les  chrétiens  se  déclarant  cnneinis  de  tous  ces 
adtes,  et  .surtout  de  celui  de  l’empiré,  furent  exposé# 
plusieurs  fois  à ces  cruelles  épreuves. 

, Un  des  premiers  et  des  plus  célèbres  martyrs  fut  Igna- 
ce, éveque  d Antioche,  condamné  par  l’empereur  Tra- 
janlui-meme,  alors  en  Asie;  et  envoyé  par  ses  ordres  k 
Rome,  pour  cfre  exposé  aux  bêtes,  dans,  un  temps  où 
l on  ne  massacrait  point  ,i  Rome  les  autres  chrétiens.  On’ 
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ne  sait  point  précisément  de  quoi  il  était  accusé  aupifts 
de  cet  empereur,  renommé  d'ailleurs  pour  sa  clémence; 
il  fallait  que  saint  Ignace  eût  de  bien  violents  ennemis. 
Quoi  qu’il  en  soit , l’iiistoire  do  son  martyre  rapporte 
qu'on  lui  trouva  le  nom  de  Jésus-Christ  gravé  sur  le 
cœur  en  caractères  d'or;  et  c'est  de  Ih  que  les  chrétiens 
prirent  en  quelques  endroits  le  nom  de  théophorcs^  qu’l- 
guace  s’était  donné  à lui^mêmc. 

On  nous  a conservé  une  lettre  de  lui  (i),  par  laquelle 
il  prie  les  évêques  et  les  chrétiens  de  ne  point  s'opposer  k 
son  marlyi'c;  soit  que  dès  lors  les  chrétiens  fassent  assez 
puissants  pour  le  délivrer,  soit  que  parmi  eux  quelques- 
uns  eussent  as.‘cz  de  crédit  pour  obtenir  sa  grâce.  Ce 
qui  est  encore  trt-s  remaïquablc,  c’est  qu’on  souiSrit 
queles  chrétiens  de  ilome  vinssent  au-devimtdelui  quand 
il  fut  amené  dans  cette  capitale;  ce  qui  prouverait  ëvi-  , 
demment  qu’on  punissait  eu  lui  la  personne  etnonpasla 
secte. 

Les  persécutions  ne  furent  pas  continuées.  Origène, 
dans  son  Livre  III  contre  Celse,  dit:  « On  peutcoinp- 
» ter  facilement  les  chrétiens  qui  sont  morts  pour  leur 
» religion,  parce  qu’il  en  est  mort  peu , et  seulement  de 
» temps  en  temps,  et  par  intervalle.  i> 

Dieu  cul  un  si  grand  soin  de  son  Église , que  malgré 
ees  ennemis,  il  fit  en  sorte  qu’elle  tint  cinq  conciles  dans 
le  premier  siècle,  seize  dans  le  second,  et  trente  dans  le 
troisième;  c’est-k-dire  des  assemblées  secrètes  ettolérées. 
Ces  assemblées  furent  quelquefois  défendues , quand  lu 
fausse  prudence  des  magistrats  craignit  qu’elles  ne  de- 
vinssent tumultueuses.  11  nous  est  resté  peu^  de  proc^- 
verbaux  des  proconsuls  et  des  préteurs  qui  condamnè- 
rent les  chrétiens  h mort.  Ce  serait  les  seuls  actes  sur 
lesquels  on  pùt  constater  les  accusations  portées  contcV’ 
eux,  et  leurs  supplices. 

(i)  Dupin,  clans  sa  Dihlîolhèquc  ecclésiasliqua , prouve 
«ette  lettre  est  authenli^u. 
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Koift  avons  un  fragment  de  Denjs  d'Alcjiandrie, 
dans  lequel  il  rapporte  l’extrait  du  grefled’uu  procon- 
sul d’Egypte,  sous  l’erupc rem*  Valérien;  le  voici: 

« Dênys,  Fauste,  Maxime,  Marcel  et  Cheremon 
» ayant  e'té  introduits  à l’audience, le  préfet  Émilicn  leur 
J» 'a  dit:  Vous  avez  pu  connaître  par  les  entrelréiis  que 
» j’ai  eus  avfecvous,  et  par  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit, 

5)  combien  nos  princes  ont  témoigné  de  bouté  à voire 
)/  égard  ; je  veux  bien  encore  vous  le  redire  : ils  font  dé-  * 
» pendre  votre  conservation  et  votre  salut  de  vous-mé- 
» mes,  et  votre  destinée  est  entre  vos  mains.  Ils  ne  dc- 
)>'taandent  de  vous  qu’une  seule  chose,  que  la  raison 
>>  exige  de  toute  personne  raisonnable^  c’est  que  vous 
» adoriez  les  dieux  protecteurs  de  leur  empire,  et  que 
» vous  abandonniez  cet  autre  culte  si  contraire  à la  nu- 
« turc’et  au  bon  sens. 

' })  Denys  a répondu  : Chacun  n’a  pas  les  mêmes  dieux^, 

» et  chacun  adore  ceux  qu’il  croit  l’être  véritablement.^ 
» Le  préfet  Émilicn  a repris:  Je  vois  bien  que  vous 
» êtes  des  ingrats  qui  abusez  des  boutés  quelesempc- 
>»  rcurs  ont  pour  vous.  Eh  bien  ! vous  ne  demeurerezpas 
» davantage  dans  cette  ville , et  je  vous  envoie  à Cépbro , 
»danslefond  de  la  Libye;  ce  sera  là  le  lieu  de  votre 
i»  bannissement.  Selon  l’oïdre  que  j’en  ai  reçu  de  nos 
» empereurs  : au  reste  ne  pensez  pas  y tenir  vos  asscin- 
» bléés,  ni  aller  faire  vos  prières  dans  ces  lieux  que  vous 
«nommez  des  cimetières;  cela  vous  est  absolument  dc- 
}>  fendu , et  je  ne  le  permettrai  à personne.  » 

Rien  ne  porte  plus  les  caractères  de  vérité  qnece  prp- 
cè-s-verbal . On  voit  par  là  qu’il  y avait  des  temps  où  les 
assemblées  étaient  prohibées.  C*cSt  ainsi  qu’en  France  il 
est  défendu  aux  calvinistes  de  s’assembler  ; on  a même 
quelquefois  faitjicriHrc  et  rouer  des  mjniftres  ou  prédi- 
cants  qui  tenaient'des  assemblées  malgré  les  lois,  et  de- 
puis 1743 1 il  y en  a eu  six  de  pendus.  C’est  ainsi  iju’en 
Angleterre  cl  eu  Irlande  les  çissemblées  sont  défendues 
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fiux  calholiques  romains  ; et  il  y a eu  tîçs  occasions  où  les  ' 
X dclinquantsont  été  condamnés  a mort.  • 

Maillé  ces  défenses  portées  par  les  lois  romaines, Dieu 
inspira  à plusieurs  empereurs  de  Tindulgencç  pour  Ie.s 
. chrétiens.  Dioclétien  même,  qui  passe  chez  les  ignorants 
pour  un  per.-^écuteur,  Dioclétien, dont  la  première  année 
de  règne  est  encore  Tépoque  de  l’ère  de.s  martyrs,  fut, 
pendant  plus  de  dix- huit  ans,  le  protecteur  déclaré  du 
christianisme,  au  point  que  plusieurs  chrétiens  eurent 
des  charges  principales  auprès  de  sa  personne.il  épousa 
même  une  chrétienne;  il  souffrit  que  dans  Nicomédie, 
sa  résidence, il  y eut  une  superbe  église  élevée  vis-h-yis 
' son  palais. 

, Le  césar  Galérius,  ayant  malheureu.sement  été  pré- 
venu contre  les  chrétiens,  dont  il  croyait  avoir  k .se 
plaindre , engagea  Dioclétien  k faire  détruire  la  cathé- 
drale de  Nicomédie.  Un  chrétien,  plus  zélé  que  sage, 
mit  en  pièces  l’édit  de  l’empereur, et  de  Ik  vint  cette 
persécution  si  fameuse,  dans  laquelle  il  y eut  plus  de 
deux  cents  personnes  exécutées  k mort  dans  l'empirç 
romain, sans  compter  ceux  que  lafureur  du  petit  peuple 
toujours  fanatique  et  toujours  barbare,  fit  périr  contre 
les  formes  juridiques. 

. Il  y eut,  en  divers  temps,  un  si  grand  nombre  de 
martyrs,  qu’il  faut  bien  se  donner  de  garde  d’cbranler 
la  vérité  de  l’bisloire  de  ces  véritables  confesseurs  de 
notre  sainte  religion,  par  un  mélange  dangereux  de  fa- 
bles et  de  faux  martyres. 

Le  bénédictin  dom  Ruinart,  par  exemple,  homme 
d’ailleurs  aussi  instruit  qu'estimable  et  zélé,  aurait  dêk 
choisir  avec  plus  de  discrétion  ses  Actes  sincères.  Ce 
n’est  pas  assez  qu’un  manuscrit  soit  tiré  de  l’abbaye  de 
Saint-Benoît-snr-Loire,  ou  d’un  courent  de  célestinsde 
Paris,  conforme  k un  manuscrit  des  feuillants,  pour  que 
cet  acte  soit  authentique;  il  faut  que cetacte  soit  ancien, 
écrit  par  des  contemporains,  et  qu’il  porte  d’ailleurs, 
tous  les  caractères  de  la  vérité. 
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Il  aurait  pasB  passer  de  rapporter  ^aventure  du  jeun*  ^ 
Koru.anus , arrivée  en  3o3.  Ce  jeune  romain  avait  obtenu 
son  pardon  de  Dioclélicu  dans  Antioche;'  cepeudant  il 
«lit  que  le  juge  Asclépiade  le  condammi  à être  brûle.  Des 
Juifs, ’prcicots  h ce  spectacle,  se  moquèrent  du  jeune 
saint  Romanus,  et  reprochèrent  aux  chrétiens  que  leur 
Dieu  les  laissait  brûler,  lui  qui  avait  délivré  S idrach, 

IMisach  et  Abdénago  de  la  fournaise  ; qu'aussitôt  il  s’éle- 
va , dans  le  temps  le  plus  serein,  un  orage  qui  éteignit  le 
^u;  qu'alors  le  juge  ordonna  qu’on  coupât  la  langue  au 
jeune  Romanus  ; que  le  premier  médecin  de  l’empereur 
se  trouvant  là,  fit  officieusement  la  fonction  de  bour- 
reau, et  lui  coupa  la  langue  dans  la  racine;  qu’aussitût; 
le  jeune  homme,  qui  était  bègue  auparavant , parla  avec, 
beaucoup  de  liberté;  que  l’empereur  fut  étonné  que  l’on 
parlât  si  bien  sans  langue;  que  le  médecin,  pour  réitérer 
celte  expérience  , coupa  sur-le-champ  la  langue  à un 
passant,  lequel  en  mourut  subitement. 

Ëusèbe,  dont  le  benédietin  Ruinarta  tiré  ce  conte, 
devait  respecter  assez  les  vrais  miracles  opérte  dans 
Taucien  et  dans  le  nouveau  Testament  (desquels  per- 
sonne ne  doutera  jamais),  pour  ne  paà  leur  associer  des 
histoires  si  suspectes,  lesquelles  pourraient  scandaliser 
les  faibles. 

Cette  dernière  persécution  ne  s'étendit  pas  dans  tout 
l’empire.  Ilj'  avait  alors  en  Angleterre  quelc{ue  christia- 
nisme , qui  s’éclipsa  bientôt  pour  reparaître  ensuite  sous, 
les  rois  .saxons.  Les  Gaules  méridionalé»ct  l’Espagne 
étaient  remplies  de  chrétiens.  Le  césar  Constance  Chlore- 
les  protégea  beaucoup  dans  toutes  ces  provinces.  Il  avait 
une  concubine  qui  était  chrétienne,  c’est  la  mère  de 
Constantin,  connue  sou.sle  nom  de  Sainte-Hélène;  car 
il  n’y  eut  jamais  de  mariage  avéré  entre  elle  et  lui,  et  il 
la  reuve^a  même  dès  l’an  292,  quand' il  épousa  la  fille 
de  Maximien-Hercule  ; mais  elle  avait  conservé  sur  lui 
Beaucoup  d’ascendant , et  lui  avait  inspiK  une  grande 
aflection  pour  notre  sainte  religion. 
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De  l'e'laLiiisemeal  de  l'Eglise  sous  Cooslauli».  ' ' 

La  divine  Providence  préparait  ainsi,  par  des  voies 
«jui  semblent  humaines , le  triomjihc  de  son  Église. 

Ginstauce  Chlore  mourut  en  3o6  a Yorck  en  Angle- 
terre, dans  un  temns  où  les  enfants  qu’il  avait  de  la  fille 
d*un  césar  étaient  en  bas  âge,  et  ne  pouvaient  prétendre 
à:  l’em|)ire.  Constantin  éut  la  confiance  de  sc’laire  élire 
.*1  Yorck  par  cinq  ou  six  mille  soldats  allemands,  gaulois 
et  anglais  pour  la  plupart.  Il  n’y  avait  pas  d’apparence 
que  celte  élection,  faite  sans  le  consentement  de  Home, 
du  sénat  et  des  armées,  put  prévaloir;  mais  Dieu  lui 
donna  la  victoire  sur  Ma.xcntius  élu  à Rome,  et  le  déli- 
vra enfin  Je  tous  ses  collègues.  Ou  ne  peut  dissimuler 
qu’il  ne  se  rendît  d’abord  indigne  dés  faveurs  du  ciel, 
par  le  meurt  re  de  tous  ses  proches,  et  enfin  de  sa  femme 
«t  de  son  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  Zoaime  rapporte  'ace  sujet. 
11  dit  que  Constantin,  agité  de  remords  après  tant  de 
crimes,  dejiianda  aux  pontifes  de  l’empire  s’il  y .avait 
quelque  expiation  pour  lui,  et  qu’ils. lui  dirent  qu’ils 
n’en  connaissaient  pas.  Il  est  bien  vrai  qu’il  n’y  en  avait 
IHjiut  eu  pour  Néron,  et  qu’il  n’avait  osé  assister  aux 
.sacrés  mystèrcscii  Givoe.  Cependant  les  tauroboles  étaient 
en  usage  ; et  il  est  bien  difficile  de  croire  qu’un  cnipe- 
l’cur  tout-puissant  n’ait  pu  trouver  un  prêtre  qui  vou- 
lut lui  accorder  des  sacrifices  expiatoires.  Pciitètre  même 
est-il  moins  croyable  que  Constantin,  occupé  de  la  guer- 
re j de  sou  amBîtion,  de  ses  projets , et  environné  de  flat- 
teurs ,ait  eu  le  temps  d’avoir  des  remords.  Zozime  ajoute 
cpi’uii prêtre  égyptien , arrivé  d’Espagne,  qui  avait  ac- 
cès h sa  porte,  lui  promit  l’expiation  de  tousses  crimes 
dans  la  religion  chrétienne.  On  a soupçonné  que  ce  prê- 
tre était  Ozius,  évêque  de  Cordoue. 

Quoi  qu’il  eu  soit , Dieu  réserva  Constantin  pour  l’é- 
slaircr  et  pour  en  faire  I«  protecteur  de  l’Église.  Ce 
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prince  fil  bâtir  sa  ville  de  Coastantinoplb , qui  devint  le 
«entre  de  l’empire  et  de  la  religion  chrétienne.  Alors 
l’Eglisepritane  forme  auguste.  Et  il  est  h croire  que , lave 
par  son  baptême  et  rëpentant  à sa  mort , il  obtint  misé- 
ricorde, quoiqu’il  soit  mort  arieü  II  serait  bien  dur  que 
tousles  partisans  des  d^u\ évêques  Eusèbe  eussent  été 
damnés. 

W*  l’an  avant  que  Constantin  résidât  dans  sa 
nouvelle  ville,  ceux  qui  avaient  persécuté  les  chrétiens 
furent  punis  par  eux  de  leurs  cruautés.  Les  chrétiens- 
jet  èrent  la  femme  de  Maximien  dans  l’Oronte;  ils  égor- 
gèrent tousses  parents;  ils  massacrèrent  dans'  l’Égypte 
et  dans  la  Palestine  les  magistrats  qui  s'*étaient  le  plus 
déclarés  contre  le  christianisme*.  La  veuve  et  la  fille  dé 
Dioclétien  s’étant  cachées  à Tliessalonique , furent  re- 
connues, et  iéurs  corps  jetés  dans  la  mer.  Il  èùt  été  k 
souhaiter  que  les  chrétiens  eussent  moins  écoulé  l’esprit 
de  vengcancè  ; mais  Dieu  qui  punit  selon  sa  justice,  vou- 
lût que  les  mains  des  chrétiens  fussent  teintes  du  sang  de 
leurs  persécuteurs,  sitôt  que  ceÿ  chrétiens  furent  en  li* 
berté  d’agir. 

Constantin  convoqua,  àsàerabla  dans  Nicée,  vis-k-vis 
de  Constantinople  , le  premier  cohfcilè  œcuménique,  au- 
quel présida  Ozius.  Ou  y décida  là  grande  qiïestiorf  qui»^ 
agitait  l’Église , touchant  la  divinité  dé  5ésus-Christ  (i). 

On  sait  assez  comment PÉglLse,  ayant  combattu  trois 
cents  ans  contre  les  rites  de  l’empire  romain,  combattit 
ènspitc  contre  elle-même,  et  fut  toujours  militanté  et 
triomphâilte. 

Dans  la  éuitc  des  temps , l’Église  grècquft  presque  toute 
entière,  et  toute  l’Église  d’Afriquè,  devinrent  esclaves 
sous  les  Aniljes,  et  ensuite  sous  lès  Turcs  qui  élevèrent 
la  religion  raahomélanc  sur  les  ruines  de  la  chrétienne. 
L’Église ftomaihè subsista,  mais  toujours  éouiltéede  sang 
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j)ar[ilus(lesix  centsansde  discorde  entre  l’empire  d'oc- 
cident et  le  sacerdoce.  Ces  querelles  mènjes  la  rendirent 
très  puissante.  Les  é\'êques,  les  abbes  eu  Allemagne  su 
firent  tous  princes,  et  les  papes  acquirent  peu  h peu  la 
<Joinination  absolue  dans  Rome  et  dans  un  pays  consi- 
dérable. Ainsi  Dieu  épiouva  son  Eglise  par  les  Imniilia- 
lions,  par  les  troubles,  par  les  crimes  et  par  la  splen- 
deur. 

Cefte  lÉgl  isolafinc perdit,  au  sei/ième  siècle,  la  iftoi- 
fic  de  l’Allemagne,  le  Danemarck , la  Suède , l’Anglelcr- 
ro, l’Ecosse, l’Irlande,  la  meilleure  partie  delà  Suisse, 
la  Hollande  ; elle  a gagné  plus  de  terrain  en  Amérique, 
jiar  les  conquêtes  des  Espagnols,  qu’elle  n’eu  a perdu  en 
Europe;  mais  avec  plus  de  territoire  elle  a bien  moins 
de  sujets. 

La  Providence  divine  semblait  destiner  le  Japon, 
Siara,  l’Inde  et  la  Chine  h se  ranger  sous  l’obéissance 
du  pape,  pour  le  récompenser  de  l’Asie  mineure,  de  la 
Syrie,  delà  Grèce,  de  l’Egypte,  de  l’Afrique,  de  la 
Russie,  et  des  autres  états ‘perdus  dont  nous  avons 
parlé.  Saint  François- Xavier,  qui  porta  le  saint  Evan- 
gile aux  Indes  .orientales  et  au  Japon,  quand  les  Portu- 
gais y allèrent  cliercher  des  raarcliandisc.s,  fit  un  très 
grand  nombre  de  miracles,  tous  attestés  par  les  RR.  PP. 
'jésuites  ; quelques-uns  disent  qu’il  res.suscita  neuf  morts; 
mais  le  R.  P.  Ribadeneira,  dans  sa  Fleur  des  saints,  se 
borne  à dire  qu'il  u’en  ressuscita  que  quatre;  c’est  bien 
assez.  La  Providence  voulut  qu’en  moins  de  cent  amiées 
il  y eut  des  milliers  de  catholiques  romains  dans  les  îles 
du  Japon.  Mais  le  diable  sema  son  ivraie  an  milieu  du 
bon  grain.  Les  jésuites,  h ce  qu’on  croit,  fo  rraèreiit  une 
conjuration  suivie  d’une  guerre  civile , dans  laquelle 
tous  les  chrétiens  furent  exterminés  en  iG38.  Alors  la 
nation  ferma  ses  ports  k tous  les  étrangers,  e}(ccpté 
Hollandais,  qu’on  regardait  comme  des  marchands,  et 
non  j>as  comme  des  chrétiens,  et  qui  furent  d’abord 
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ohligéâ  de  marcher  sur  laoroix,  pour  obtenir  la  pciv 
mission  de  vendre  leurs  denrées  dans  la  prison  où  on  les 
renferme  Iorst{u’ils  abordent  à Nangazaki. 

La  religion  calholifpie  , apostolique  et  romaine  fut 
proscrite  à la  Chine  dans  nos  derniers  temps,  mais  d'une 
manière  moins  cruelle.  Les  Rll.  PP.  jésuites  n’avaient 
pas  à la  vérité  ressuscite  des  morts  k la  cour  de  Pékin , 
ils  s’étaient  contentés  d’enseigner  l’astronomie , de  fondre 
ducanon.  et  d’être  mandarins.  Leurs  lualljciircusesdisr 
putes  avec  des  dominicains  et  d’autres  scandalisèrent  k 
tel  point  le  grand  empereur  Yontchin,  que  ce  prince, 
qui cluit  la  justice  et  la  bonté  même,  fut  assez  aveugle 
pour  ne  plus  permettre  qu’on  enseignât  notre  sainte  ' 
religion,  dans  laquelle  nos  missionnaires  ne  s’accordaient 
pas.  Il  les  chassa  avec  une  benté  paternelle,  leur  four- 
nissant des  subsistances  et  des  voitures  jusqu’au.xcouGns 
de  son  empire. 

Toute  l’Asie,  toute  l’Afrique,  la  moitié  de  l’Europe, 
tout  ce  qui  appartiuit  aux  Anglais , aux  Hollandais , dans 
l’Amérique,  toutes  les  hordes  américaines  non  domptées , 
toutes  les  terres  australes,  qui  sont  une  cinquième  partie 
du  globe,  sont  demeurées  la  proie  du  démon,  pour  véri- 
fier cette  sainte  parole  ; « Il  y en  a beaucoup  d’appelés, 

})  mais  peu  d’élus.  » 

De  la  signification  du  mot  Église.  Portrait  de  l’Église  primi- 
tive. Oc'génération.  Examen  des  sociétés  qui  ont  voulu  re'lt- 
hlir  l’Église  primitive,  et  particulièrement  des  primitifs 
sppele's  ijitoAeri. 

Ce  mot  grec  signifiait  chez  les  Grecs  da 

peufjle.  Quand  on  traduisit  les  livres  hébfcux  en  grec, 
on  rendit  synagogue  par  église,  et  on  se  servit  dn  même 
nom  pour  exprimer  la  société  juive,  la  congrégation 
polUiqiie, V assemblée  juive  ,\t  peuple  juiJ'.AXxtëi  ile^t  dit 
dans  les  Nombres  (i):  « Pourquoi  aycz-yous  mené  l’Er 
■ (i)  cii.ip.  XX , Y.  4- 


« 
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» glisfe  dans  lé  désert?  « et  dans  le  Deutéronome  (i)': 
O L‘’eünitqne , lé  Moabite,  l’Amnionlte  n^entreront  pas 
J)  dans  l’Église*,  les  Iduraceus,les  Egyptiens  u’cntreroufc 
3>  dans  l’Église  qu’h  la  troisième  génération.  » 

Jésus-Christ  dit  dans  saint  Matthieu  (a):  « Si  votre 
» fi'ère  a péché  contre  vous  ( vous  a offensé  ),  reprenez- 
» le  cuire  vous  et  lui.  Prenez  , amenez  avec  vous  ün  ou 
j>  deux  témoins,  afin  que  tout  s’éclaircisse  par  la  bouche 
J)  de  deux  ou  trois  témoins  ; et  s’il  ne  les  écoute  pas, 
» plaignez-vous  k l’assemblée  du  peuple  , à l’Eglise:  et 
» s’il  n’écoute  pas  l’Eglise,  qu’il  soit  œmrae  un  gentil, 
» ou  un  receveur  des  deniers  publics.  Je  vous  dis,  ainsi 
» soit- il.  en  vérité,  tout  ce  (pie  vous  aurez  lié'sur  teiTC 
» sera  lié  au  ciel  ; et  ce  que  vous  aurez  délié  sur  terre  sera 
M délié  au  ciel.  » ( Allusion  aut  blel^  dès  portes  dont  on 
liait  et  déliait  la  cburtoiê.  ) ' 

Il  s’agit  ici  de  deux  hommes  dont  l’un  a nfiensc  l’ati- 
treet  persiste.  On  ne  pouvait  le  faire  comparaître  dans 
l’asseinbléè , daùs  l’Église  cbrétiènric , il  n’y  eh  avait  point 
encore;  on  ne  pouvait  faire  juget  cet  liommb  dont  son 
compagnon  se  plaignait , par  iin  évéque  et  par  les  prêtres 
qui  n’e.xistaient  pas  encore  : de  plus,  ni  les  prêtres  juifs, 
ni  les  prêtres  chrétiens,  nè  furent  jamais  jugés  des  que- 
relles entre  parlicidiers  ; c'était  une  affaire  dè  policé. 
Les  évêques  ne  devinrent  juges  que  vers  le  temps  de 
Valentinien  III. 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  que  l’écrivain  sacré 
de  cet  Évangile  fait  parler  ici  Notre-Seigneur  par  antici- 
pation ; que  c’est  une  allégorie , une  prédiction  de  ce  qui 
arrivera  quand  l’Église  chrétienne  sera  formée  et  établie. 

Sel den  fait  une  remarc|ue  importante  sur  ce  passage 
(3);  c’est  c|u’ou  n’excommuniait  point  chez  les  Juifs  les 
publicains , les  receveurs  des  deniers  royaux.  Le  pêlit 

(i)Gliap.XXIlI.v. 

(ijciiap.  XXVIII. 

(3}  la  Sinedriif  Htireeomm , Lih.  II. 
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peuple-  pouvait  les  détester  ; mais  étant  des  ofiîcicv.s 
nécessaires  nommés  par  le  prince,  il  n’étaitjaraais  tombé 
dans  la  tcte  de  personne  de  vouloir  les  séparer  de  l’a5- 
scmblée.  Les  Juifs  étaient  alors  sous  la  domination  du 
proconsul  de  Syrie, qui  étendait  sa  juridiction  jusqu’aux 
confins  de  la  Galilée  et  jusque  dans  l’ile  de  Chypre,  où 
d.  avait  des  vice-gérents.  U aurait  ét»  très  imprudent  de 
marquer  publiquement,  son  horreur  pour  les  officiers 
légaux  du  proconsul.  L’injustice  même  eût  été  jpinte  à 
l’imprudence:  car  les  chevaliei’s  romains,  fernîicrs  du 
domaine  public  , les  receveurs  dft  l’argent  de  César , 
étaient  autorisés  par  les  lois. 

Saint  Augustin,  dans  son  sermon  LXXXI , peut 
fournir  des  réflexions  pour  l'intclligeuce  de  ce  passage. 
Il  parle  de  ceux  qui  gardent  leur  haine,  qui  ne  veulent 
point  pardonner.  C œpixti haberej'mtremtuum  tanquàm 
Jjubücanuni,  liqas  illuni  in  terni-,  sed  uijnstk  ai/iges ^ 
vide  : nam  injnUa  vincula  disnimpit  justitia.  Quhin 
autem  correxeris  et  concordaveris  cum  Jratre  tuo , sol~ 
visti  eum  in  terra. 

' « Vous  regardez  votre  frèrecommeun  publicainjc’est 

« l'avoir  lié  sur  la  terre.  Mais  voyez  si  vous  le  liez  jus- 
n torncul:  car  la  justice  rompt  les  liens  injustes.  Mais  si 
)»  vous  avez  corrigé  votre  frère,  si  vous  vous  ôtes  accordé 
w .avec  lui,  vous  l’avez  délié  sur  la  terre.  » 

11  semble,  parla  manière  dont  saint  Augustin  s’expli- 
que, que  l’olTensé  ait  fait  mettre  KolTenseur  en  prison, 
et  qu’on  doive  entendre  que  s’il  est  jeté  dans  les  liens 
sur  la  terre,  il  est  aussi  dans  les  liens  célestes;  mais  que 
si  l’offensé  est  inexorable,  il  devient  lié  lui-mème.  Il 
n’est  point  question  de  l’Eglise  dans  l’explication  de 
saint  Augustin;  il  ne  s’agit  que  de  pardonner  ou  de  ne 
pardonner  pasnne  injure.  Saint  Augustin  ne  parle  point 
ici  du  droit  sacerdotal  de  remettre  les  péchésde  la  part 
de  Dieu.  C’est  un  droit  reconnu  ailleurs,  un  droit  dérivé 
du  sacrement  de  la  coofessiop.  Saint  Augustin,  tout  pru- 
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fbnd  qii’H  est  dai&  les  tjqies  et  dans  IcS  allégories , nç 
regarde  pas  oc  faraeox  passage  comme  ürie  allusion  a 
l’absolution  donnée  ou  reftisee  pai  les  minislfes  de  l’E- 
glise catboliqtife  romaine  dans  le  sacrenicnt  depénilencek 

Du  nom  d 'Eglise  daus  les  sociétés  chre'tienneS. 

On  ne  \”eronnait  dans  plusieurs  étals  chrétiens  qüé 
quatre  Eglises,  la  grecque,  la  romaine,  la  luthérienne, 
la  réformée  ou  calviniste.  Il  en  est  ainsi  en  Allemagne^ 
les  primitifs  où  quakers,  les  anabaptistes,  les  socinieiis, 
lesmemnonistes,  les  piélisles,  les  ittoravcs,  les  Juifs  et 
autres,  ne  forment  point  d’Eglisc.  La  écbgion juive  â 
conserve  le  titre  dte  synagogue.  Les  stecties  chrétietmes  qui 
sont  tolérées  -,  b’ont  que  des  asseniblées  Sécrètes  , de» 
«onveiïti<xtlesj  il«i  est  de  même  à Londtes. 

On  ne  reconnaît  l’Eglise  catholique  ni  en  Snèdé , ni 
en  Danernarck,  ni  dans  les  parties  septentrionales  de 
l’Allemagne,  ni  en  Hollande,  ni  dans  les  trois  quarts  dé 
la  Suisse  , ni  dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Delà  primitive  Église , cl  de  ceux  qui  ont  cru  la  re'tab  lir. 

Les  Juifs,  ainsi  que  tous  les  pmftlcs  de  Syrie,  furent 
divisés  eu  plusieurs  petites  cot^regatioUS  religieuses,, 
comme  nous  l’avoùs  vu:  toutes  tendaient  k une  perfec-; 
tion  mystique. 

Un  raymi  fdtis  pur  de  lumière  anima  les  disciples  de 
saint  Jean,  qui  subsistent  encore  vêts  Mosul.  Enfin  vint 
sur  la  terre  le  fils  de  DieU  annoncé  par  saint  Jfeân.  Ses 
disciples  furent  constamment  tous  égaux.  Jésusleur  avait 
dit  expres.«ément  (i):  « Il  u’y  aura  parmi  vous  üi  pre- 
» mier  ni  dernier....  Je  suis  venu  pour  servir  et  nôU  pbur 

» i?tre  servi Celui  t]pii  voudra  être  le  maître  dés  autres . 

' >»  les  servira.  » 

Une  preuve  d’égâlité,  c’est  que  les  chrétiens,  danslca. 

Çi)  Maltb.  Chap.  et  Mare,  Cliap.  IX  clX. 
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commencements,  ne  prirent  diantre  iipni  que  celui  de 
Jrères.  Us  s’assemblaient  et  attendaient  l'Esprit  ; ils 
prophétisaient  quand  ils  étaient  inspirés.  Saint  Paul, 
dans  sa  première  lettre  aux  Corinthiens,  leur  dit(i,}; 
"«  Si  dans  votre  asstîmblée  chacun  de  vous  a le  don  du 
» cantique,  celui  ele  la  doctrine,  celui,  de  ra,pocalypse, 
» celui  des  langues,  celui  d'interpréter,  qup  tout  soit  a 
a l'édification.  Si  quelqu'un  parle  de  la  langue. comme 
» deux  ou  trois , et  par  parties , qu’il  y en  ait  un  qui  inter- 
}>  prête.  ' 

» Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent,  que  les  autres 
» jugent;  et  que  si  quelque  chose  est  rérelée  k un  autre, 
» que  le  premier  se  taise  ; car  vous  pouvcT,  tous  propheti- 
» ser  chacun  k part , afin  que  tous  apprennent  et  quo 
» tous  exhortent;  l’esprit  de  prophétie  est  soumis  aux 
» prophètes:  car  le  Seigneur  est  un  Dieu  de  paix.... 
j>  Ainsi  donc,  mes  frères,  ayez  tous  l'émulation  de  pro. 
» phétiser,  et  n’empêchez  point  de  parler  des  langues.  » 
J’ai  traduit  raotk  mot,  par  r&'^pect  pour  le  texte,  et 
pour  ne  point  entrer  dans  des  disputes  de  mots. 

Saint  Paul , dans  la  même  Epître,  convient  (a)que  les 
femmes  peuvent  prophétiser,  quoiqu’il  leur  défende,  au. 
Chapitre  XIV,  de  parler  dans  le^  a.sseniblécs.  « Toute 
» femme,  dit-il,  priant  ou  prophclisant  sans  avoir  ui% 

V voile  sur  la  tête,  souille  sa  tète:  car  c'est  comme  si  elle 
» était  chauve.  » 

Il  est  clair,  par  tous  ces  p.n.ssages  et  par  beaucoup, 
.d’autres , que  les  premiers'  chrétiens  étaient  tous  égaux , 
çon-seulcmeut  comme  frères  en  Jésus- Clirist , mais 
comme  également  partagés.  L’esprit  sc  communiquait 
également  k eux  ; ils  parlaient  également  diverses!  angues  ; 
ils  avaient  également  le  don  de  prophétiser,  sans  distincr 
tionde  rang,  ni  d’âge,  ni  de  sexe. 

Les  apôtres  qui euseignwenl les  néophytes, 
sans  doute  sur  eux  cette  préémineuce  naturelle  que  le 
(xlChap-ttlV.  I. 

(2)Chap.XI,v.  «. 
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•pivcèpteur  a sr.r  récolicr;  mais  de  jiiridicfion,  de  puifr- 
•sance  temporelle,  de  ce  qiiVn  appelle  honneurs  le 
monde,  dc  distinction d ans l’iiabiliement,  demarquede 
supériorité,  ils  n’en  avaient  assurément  aucune,  ni  ceux 
qiiileur  succédèrcnl.  Ils  possédaient  une  autre  grandeur 
bien  différente,  celle  delà  persuasion. 

' Les  frères  mettaient  leur  argent  en  commun  (r).  Ce 
furent  eux-memes  qui  choisirent  sept  d’entre  eux  pour 
avoir  soin  des  tables  et  de  pourvoir  aux  nécessités  com- 
munes. Ils  élurent  dans  Jérusalem  même  ceux  que  nous 
nommons  Étienne,  Philippe,  Procore,lNicanor,  Timon, 
Parraenas  ctNicol.is.  Ce  qu'on  peut  remarquer , c’est  (pie 
parmi  ces  sept  élus  par  la  coin immaulé  juive,  ily  a six 
Grecs. 

Après  les  apôtres,  on  ne  trouve  aucun  exemple  3’un 
chrétien  qui  ait  eu  sur  les  autres  chrétiens  d’autre  pou- 
voir que  celui  d’enseigner,  d’exhorter,  de  chasser  les 
démons  du  corps  des  énergumcncs,  de  faire  des  mira- 
cles. Tout  est  spirituel  ; rien  ne  se  ressent  des  pompes 
du  monde.  Ce  n’est  guère  que  dans  le  troisième  siècle 
cpie  l’esprit  d’orgueil ^ de  vanité,  d’iiiUrêt,  sc  manifesta 
de  tous  côtés  chev.  les  fidèles. 

Les  agapes  étaient  déjà  de  grands  festins,  on  leur  re- 
prochait le  luxe  et  la  bonne  chère.  Tcrtullicn  l’avoue  (0,)  : 
«Oui,  dit-il,  nous  fesons  grande  chère  : mais  dans  les 
» inj'stères  d’Athènes  et  d’Egypte  ne  fait-on  pas  bonne 
» chère  aussi  ? Quelque  dépense  (jue  nous  fassions,  elle 
» est  utile  et  pieuse,  puisque  les  jianvres  en  profilent.  » 
Quantiscumque  sumptihiis  consiet,  /iicritm  est  jnetatis  ^ 
si( fui  dent  inopes  refrip^erio  isto  jin’aniris. 

- Dans  ce  temps-là  même,  des  ‘ociéu's  de  clirétiens  qui 
osaient  se  dire  plus  parfaites  que  les  autres,  les  monta- 
iiistes,  par  exemple,  qui  sc  vautaicutde  tant  de  prophé- 
ties et  d'une  morale  si  austère,  qui  regardaient  les 

*(«)  Actes  des  apâlrcs , riiap.  VI. 

Il)  Terlullicu  , Cliaj».  XKXIX. 
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<Con(lcs noces  comme  Jes  adultères, -et  la  faite  delaper. 
iK-culion  comme  une  apostasie,  qui  avaimtsi  publique- 
Tncnt  des  convulsions  sacrées  et  desextascs, qui  proton- 
daieut  parler  à Dieu  face  kface,  furent  couvaincus,ltce 
4]u'on  prétend , de  mêler  le  sang  d'un  enfant  d'un  an  an 
.}»ain  de  l'eucltaristie.  Ils  attirèrent  sur  les  vmtables  chré- 
tiens ce  cruel  reproclie  qui  les  exposa  aux  persécutions. 

^'oici  comme  ils  s’y  prenaient , selon  saint  Augustin  ( i ) ; 
ils  piquaient  avec  des  épingles  tout  le  corps  de  l'enfant, 
ils  pétrissaient  la  farine  avec  ce  sang  et  en  fesuient  un 
pain;  s’il  en  mourait,  ils  l’houoraient  comme  un  martyr. 

Les  mœurs  étaient  si  corrompues,  que  lessamlsPère^ 
ne  cessaient  de  s’en  plaindre.  Ecoutez  saint  Cyprien 
dans  son  livre  des  Tombés  (2):  « Chaque  prêtre,  dit-il^ 
court  après  les  biens  et  les  honneurs  avec  une  fursur 
» insatiable.  Les  évêques  sont  sans  religion;  les  femmes 
i>  sans  pudeur;  la  friponnerie  règne  ; on  jure,  ou  separ- 
)j  jure;  les  animositeVdivisent  les  chrétiens;  les  évêques 
» abandonnent  les  cliaii'es  pour  courir  aux  foires,  et  pour 
0)  s'enriciiir  par  le  négoce;  enfin  nous  nous  plaisons^ 

2)  nous  seul,  et  nous  déplaiscms  à tout  le  inonde,  u 
Avant  CCS  scandales,  le  prêtre  Novalien  en  avait  donné 
un  bien  funeste  aux  fidèles  de  Rome:  il  fut  le  premier 
antipape.  L’épiscopat  de  Rome,  quoique  secret  et  exposé 
h la  persécution,  était  un  objet  d’ambition  et  d’avarice 
par  les  grandes  contributions  des  cbrclkns  et  par  l’auto, 
rite  de  la  place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  est  déposé  dans  tant 
d’archives , ce  qu'on  entend  tous  les  jours  dans  la  bouche 
des  personnes  instruites  ; ce  nombre  prodigieux  de  schis- 
mes etde  guerres;  six  cents  années  de  querelles  sanglan- 
tes entre  l’empire  et  le  sacerdoce;  l'argent  des  nations 
coulant  par  mille  canaux , tantôt  à Rome , tantôt  dans  Âv  i- 

■ (4)  Augustin  , <fc  llaresilits'  Ilctres.  XXVI. 

fi)  f'oje* les  OÊuvres  de  saint  r.ypi'ien  ,ct  rUistoirc  ccclc- 
aiasliç[uc  de  Flaurv , tome  II  ,pace  if>8  , e'ditionln-ia  , i7<5. 

(i 
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gnoa  lorsque  lès  papes  y fisèrenl  leur  se  iciu’  pcntlaül 
.soixante  et  douze  ans;  et  le.  sang  coulant  daus  toute  l’Eu- 
ro|îe,  soit  pour  l’intérêt  d’une  tiare,  si  inconnue 5»  Jésus- 
Glirist;  soit  pour  des  questions  inintelligibles  dont  iln'a 
jamais  parlé.  Notre  religion  n’en  est  pas  moins  vraie, 
Ttioins  sacrée,  moins  divine ,'povtr  avoir  été  souillée  si 
long-temps  dans  le  crime  et  plongée  dans  le  carnage. 

Quand  la  fureur  de  dominer,  cetfc  terrible  passion  du 
cœur  humain,  fut  parvenue  à son  dernier  excès , lorsque 
le  moine  Ilildebrand , élu  contre  les  lois  évêqae  de  Ro- 
me, arracha  celte  capitale  aux  empereurs,  et  défendit 
ù tous  les  évêques  d’occident  de  porter  l’ancien  nonf  de 
pape  pour  se  l’attribuer  à lui  seul;  lorsque  les  évêques 
d’Allemagne,  à sou  exemple , sc  rendirent  souverains , 
que  tous  ceux  de  F rance  et  d’Aogleten'e  tâchèrent  d’eu 
faire  autant,  il  s’éleva,  depuis  ces  temps  a (Freux  jusqu’il 
»08  jours,  des  sociétés  chrétiennes  qui,  sous  cent  noms 
difTérents,  voulurent  rétablir  l’égalité  primitive  dans  le 
christianisme. 

‘ IVIais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une  petite  société 
cachée  au  monde,  ne  l’était  plus  dans  de  grands  royau> 
mes.  L’Eglise  militante  et  Irioinphante  ne  pouvait  plus 
être  l’Eglise  ignorée  et  humble.  Les  évêques,  les  grandes 
communautés  monastiques  riches  et  puissantes,  se  réu- 
nissant sous  les  étendards  du  pontife  de  la  Rome  nou- 
velle , combattirent  alors  pro  aris  etpro  focis,  pour  leurs 
autels  et  pour  leurs  foyers.  Croisades,  armées,  siégesv 
batailles,  rapines,  tortures,  assassinats  par  la  main  des  ‘ 
bourreaux, assassinats  par  la  main  des  prêtres  des  deux 
partis , poisons , dévastations  par  le  fer  et  par  la  flamme , 
tout  fut  employé  pour  soutenir  ou  pour  humilier  la  nou- 
velle administration  ecclésiastique;  et  le  berceau  ds  la 
primitive  Eglise  fut  tellement  caché  sous  les  flots  de 
sang  et  sous  les  ossemcaU  des  raort^^  qu’oa  put  à peine 
le  retrouver. 
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, D«s,  pPvnUif»  appcWs  quakers. 

Les  guerres  religieuses  et  civiles  de  la  Grande- Brela-  m» 
gne.  ayant  désole  l’Angleterre,  l’Ecosse  et  l’Irlandedans 
le  règne  infortuné  de  Charles' I»*';  Gnülauiue  Penu,  fils 
d’unvice-ànilral,  résolut  d’aller  rétablir  ce  qu’il  appelait 
la  primUhe  Église^  sur  les  rivages  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, dans  un  climat  doux,,  qui  lui  parut  fait 
)Kuir  ses  moeurs.  Sa  secte  était  nommée  celle  des  Trem- 
i/eurs;  dénomination  ridicide  , mais  qu’ils  méritaient 
par  les  tremblements  de  corps  qu’ils  affectaient  en  prê- 
chant,et  par  un  nasillonnoment  cpii  ne  fufc  dans  l’Eglise 
romaine  que  le  partage  d’nn|^péce  de  moines  appelés. 
Capucins.  Mais  on  peut  en  parlant  du  nez,  et  en  se  se- 
couant, être  doux,  frugal,  modeste,  ju»te. charitable. 
Personne  ne  nie  que  cetfo  société  de  primitifs  ne  donnât 
l’exemple  de  toutes  ces  vertus. 

Penn  voyait  que  les  évêques  anglicans  et  lias  presby- 
tériens avaient  élé  la  cause  d’une  guerre  affreuse  pour 
un  surjilis,  des  manches  de  Linon  et  une  litutgic; -il  ue 
vbulut  ni  liturgie,  ni  linon,  ni  sûrpli.s.  Les  apôtres  n’en 
avaient  point  .Icsus-Christ  n’avait  baptisé  personne; 
les  associés  de  Penn- ne  voulurent  point  être  baptisés. 

Les  premiers  fidèleS  étaient  égaux;, ces  nonveaus  vo»* 
nus  prétendirent  l’être  autant  qu]il  est  possible.  Lespm- 
miers  disciples  reçurent  l’esprit  et  parlaient  dans  l’as-, 
semblée;  ils  n’avaient  ni  autels, ni  temples, ni  ornements; 
ni  cierges,,  ni  encens,  ni  cérémonies:  Penn  et  des  siens 
se  flattèrent  de  recevoir  Fcsprib,  et  renoncèrent  a tafite 
cérémonie , k tout  appareil;  La  charité  était  précieuse  aux. 
disciplesdu  Sauveur;  ceux  dfe  Penn  firent  une  bourse  , 
commune  [K>ur  secourir  les  paijvres.  Ainsi  ces  imitateurs 
des  esséniens  et  des  premiers  chrétiens,  quoique  eirantis 
dans  les  dogmes  et  dans  les  rites,  étaient  pour  toutes  les 
antres  sociétés  chrétiesaes  un  modèle  étonnant  de  mor 
r-al#  et  de  police.. 
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Endu,  cet  homme  singulier  alla  s’établir  avec  cinq' 
cents  des  siens  daus  le  canton  alors  le  plus  sauvage  de 
l’Amérit|ue.  La  reine  Christine  de  Suède  avait  vouhf  y 
fonder  une  colonie  qui  n’avait  pas  réussi  ; les  primitifs  do  ■ 
Penn  eurent  plus  de  succès. 

C’était  sur  les  bords  de  la  rivière  de  DelaWarc,  vers 
le  quarantième  degré.  Cette  contrée  n’appartenait  au' 
l oi  d’Angleterre  que  parce  qu’elle  n’était  réclamée  alors 
par  [lersonnc,  et  que  les  peuples  nommés  par  nous  SaiP- 
ixtifcs,  qui  auraient  pu  la  cultiver,  avaient  toujonis  de- 
meuré assez  loin  dans  l’épaisseur  des  forêts.  Si  l’Angle- 
terre n’avalt  eu  ce  pays  que  par  droit  de  conquête,  Penn 
e!  ses  primitifs  auraient  e^en  horreur  un  tel  asile.  Ils- 
ne  regardaient  ce  prétendu  uroit  de  conquête  que  comme 
une  violation  du  droit  de  la  nature  et  comme  line  ra- 
pine. 

Le  roi  Charles  II  déclara  Pann  souverain  de  tout  ce 
pays  désert  J par  l’acte  le  plus  authentique,  du  \ mars 
iXiSi.  Peun  dès  l’année  suivantey  promulgua  ses  lois.  La» 
première  fut  la  libe^rté  civile  entière;  de  sorte  que  cha- 
que colon  jw.ssédant  cinquante  acres  de  terre  était  mem- 
bre de  la  législatiaii  la  seconde , une  défense  expresse 
aux  avocats  et  aux  procureurs  de  prendre  jamais  d’ar- 
ÿcnt;  la  troisième,  l’admission  de  toutes  les  religions, 
et  la  permission  meme  h chaque  habitant  il’adorer  Dieiv 
dans  samaisouy  sans. assister  jamais  à aucun  culte  pu- 
blic. 

Voici  cette  loi  telle  qu’elle  est  ]>oi  lco: 

« La  liberté  deconscicuce  étant  un  droit  que  tous  les 
»•  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l’existence,  et  que 
j>  tous  les  gens  paisibles  doivent  maintenir,  d est  fernie- 
» ment  établi  que  personne  ne  sera  forcé  d’assister  ^ aur 
» cun  exercice  public  de  religion.  . 

« M.iis  il  est  expressément  donne  plein  pouvoir  h cha-‘ 
» cun  défaire  bbremeut  l’excrcice  public  ou  privé  de  sa 
» religion,  sans  qu’oa  puisse  y apporter  aucua  troubla- 
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5>  ni  èmpécRemenl  sousaucun  prétexte , pourvu  qu'ilfasse 
i*-  profession  de  croire  en  un  seul  Oieu  étemel  , toul-puis- 
» sant,  créateur , conservateur, gouverneur  de  l’vinivers,. 
» et  qu^il  remplisse  tous  les  devoirs  de  la  société  civile  ,. 
» auxquels  on  est  obligé  envers  ses  compatriotes.  » . 

Cette  loi  est  encore  plus  indulgente,  plus  huranino- 
que  celle  qui  fut  donnée  aux  peuples  de  la  Caroline  par 
Locke,  le  Platon  de  l’Angleterre , si  supérieur  au  Platoft- 
de  la  Grèce.  Locke  n’a  permis  d’autres  religions  publi- 
ques que  celles  qui^eraient  approuvées  par  sept  pères. 
de  famille.  C’est  une  autre  sorte,  de  sagesse  que  ceUede 
Penn. 

Mais  ce  qui  est  pour  jamais  honorable  pour  ces  dèox. 
législateurs,  et  ce  qui  doit  servir  d’exemple  éternel  avt 
genre  humain,  c’est  que  cette  liberté  de  conscience  ii’a, 
pas  causé  le  moindre  trouble.  On  dirait  au  mutraire 
que  Dieu  a répandu  ses  bénédictions  lés  plus  sensibles 
sur  la  colonie  de  la  Peusylyanie.  Elle  était  de  cinq  cents 
personnes  en  i68û,  et  eu  moins  d’un  siècle  elle  s’est  ac- 
crue jusqu’k  près  de  trois  cerit  raillé;  c’est  la  proportiort’ 
de  cent  cinquante  k un.  La  moitié  des  colons  est  de  1& 
religion  primitive  ; vingt  autres  religions  composent  l’au- 
tre moitié.  Il  y a douze  beaux  temples  dans  Philadel- 
phie, et  d’ailleurs  chaque  paaison  est  un  temple.  Ccltè 
ville  a mérité  son  nom  d'ami  tic  ftaieme/ùi.  Sept  autres 
villes  et  mille  bourgades  fleurissent  sous  cette  loi  do 
«oucorde.  Trois  cents  vaisseaux  parlent  du  port  loun  ks- 
aus. 

Cet  établissement , qui  semble  mériter  nne  durée  étei’=. 
nelle , fut  sur  le  point  de  périr  dans  la  funeste  guene  du 
1755 , quand  d’un  côté  les  Français  avec  leurs  alliés  sau 
vages , et  les  Anglais  avec  les  leurs , commencèrent  par  so' 
disputer  quel^ies  glaçons  de  l’Acadie. 

Les  primitifs,  fidèles  k leur  christianisme  pacifiqtie,. 
ne  voulurent  point  prendre  les  armes.  Dc.s  sauvages  tuè- 
rent qnolques-uns  de  kurs  cokfH3  Sur  la  frontière.  Las 
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primitife  n'itsrrent  point  de  représailles;  ils  rcfiisércnf 
meme  long-temps  de  payer  des  troupes;  ils  dirent  au 
général  anglais  ces  propres  paroles  : «t  Les  hommes  sont 
« des  morceaux  d’argile  qui  se  brisent  les  uns  contre  les 
» autres;  pourquoi  les  aiderons-nous  à se  briser? » 

■'Enlin , dans  l’assemblée  générale  par  qui  tout  se  règle, 
les  autres  religions  l’emportèrent  ; on  leva  des  milices^ 
les  primitifs  coutribuèrent,  mais  ils  ne  s’armèrent  point. 
Us  obtinrent  ce  qu’ils  s’étaient  proposé,  la  paix  avec 
leurs  voisins.  Ces  prétendus  sauvages  leur  dirent:  u En-- 
a»  voyex-ïums  quelque  descendant  du  grand  Pcnn,  qui 
» ne  nous  trompa  jamais;  nous  traiterons  avec  lui..»  On 
leur  députa  un  petit-iUs  de  ce  grand  homme , et  la  paix 
fut  conclue» 

Plusieurs  primitifs  avaient  des  esclaves  nègres  pour 
cultiver  leurs  terres;  mais  ils  ont  été  honteux  d’avoir  en 
cela  imité  les  autres  chrétiens;  il& ont  donné  la  liberté  k 
■leurs  esclaves  eu  i^Gç). 

. Toutes  les  autres  colonies  les  imitent  awj ourd’hui  dans 
kl  liberté  de  conscience;  et  quoiqu’il  y ait  des  presbyté- 
riens et  des  gens  de  la  haute  Église,  peisonnc  n’e.st  géné 
dans  sa  croyance.  C’est  ce  qui  a égalé  le  fiouvoir  des  An- 
glais en  Amérique  h la  puissance  espagnole  qui  possède 
l’or  et  l’argent  II  y aurait  un  moyen  sûr  d’énerver 
• toutes  les  colonies  anglaises,  ce  serait  d’y  établir  l’inqui- 
sition. 

, ZV.  B.  L’exemple  des  primitifs  nommés  qiwkers  st 
produit  dans  la  Peusylvanic  une  société  nouvelle  dansim 
canton  qu’elle  appelle  Eujrate]  c’est . la  secte  des  dun- 
kards,  ou  des  dumplers,  beaucoup  plus  détachée  du 
monde  que  celle  de  Pcnn,  espèce  de  religieux  bôspita- 
üers,  tous  vêtus  uniformément  : elle  ne  permet  pas  aux 
mariés  d’habiter  la  ville  d’Eufrate;  ils  vivent  k la  cam- 
pagne qu’ils  cultivent.  Le  trésor  public  fournit  a tous 
leurs-bcsoins  dans  les  disettes.  CcUe  .société  n’administre 
le  baptême  qu’aux  adultes j eÜe  rejette. le  péché  origioei 
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«i»rame  mie  impiété,  et  l'éternité  des  peines  comme  une 
barbarie.  Leur  vie  pure  ne  leur  laisse  pas  imaginer  qufr 
Dieu  puisse  tourmenter  ses  créatures  cruellement  et  éterj 
ucllement.  Egarés  dans  un  .coin  du  Nouveau-Monde , 
loin  du  troupeau  de  l’Eglise  catholique,  ils  sont  jusqu’» 
jir('scnt , malgré  cette  malheureuse  erreur , les  plus  justes 
et  les  plus  inimitables  des  hommes.  < 

Querelle  entre  l’Église  grecque  et  la  latine,  dans  l’Asie  et 
dans  l’Europe. 

Les  gens  de bica gémissent,  depuis  environ  quatorze 
siècles , que  les  deux  Églises  grecque  et  lutine  aient  été 
toujours  rivales,  et  que  la  robe  de  Jésus-Christ , qui  était 
sans  couture,  ait  été  toujours  déchirée.  Cette  division 
est  bien-naturelle.  Rome  et  Constantinople  se  haïssaient  ^ 
quand  les  maîtres  se  détestent,  leurs  aumôniei's  ne  s’ai- 
ment pas.  Les  deux  communions  se  disputaient  la  supé- 
riorité de  la  langue , l’antiquité  des  sièges , la  science , l’é.? 
Toquence,  le  pouvoir.. 

Ilestvrai  que  les  Grecs  eurent  long-temps  tout  l’avaa- 
tage;  ils  se  vantaient  d’avoir  été  les  nyùtres  des  Latins, 
et  de  leur  avoir  tout  enseigné.  Les  Évangiles  furent  écrits 
m grec.  Il  n’y  avait  pas  undogme , un  rite,  un  mj'sfère, 
un  usage,  qui  ne  fut  grec;  depuis  le  moi,  Atbaptème'^xi^ 
qu’au  mot  <i' eucharistie , tout  était  grec.  On  ne  connut  , 
de  Pères  de  l’Église  que  parmi  lc.s  Grecs  jusqu’à  saint 
Jérôme,  qui  même  n’était  pas  «omain,  puisqu’il  était 
de  Dalmalie.  Saiut  Augustin,  qui  suivit  de  près  saint 
Jérôme,  était  Africain.  Les  scptgrand.s  conciles  œcumé- 
niques furent  tenus  dans  des  villes  grecques;  les  évêques 
de  Rome  n’y  parurent  jamais,  parce  qu’ils  ne  savaient 
que  leur  latin,  qui  même  était  déjà  très  corrompu. 

L’inimitié  entre  Rome  et  Constantinople  éclata  dès 
l’an  4Ô2  au  concile  de  Clialcédoine , assemblé  pour  déci- 
der si  Jésus-Clirist  avait  eu  deux  natures  et  une  person-  ' 
ue,  ou  deux  personnes  avec  une  nature.  On  y décida 
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que  l’Eglise  de  Coustantinople  était  en  tout  é*gale  à celle 
de  Rome  pour  les  honneurs,  etle  patriarche  de  l’une 
égal  èn  tout  au  patriarche  de  l’autre.  l.e  pape  saint 
Leon  souscrivit  aux  deux  natures;  mais  ni  lui  ni  ses- 
mccesseurs  ne  souscrivirent  à l’égalité.  On  petit  dire  que, 
dans  cette  dispute  de  rang  et  de  prééminence , on  allait 
directement  contre  les  paroles  de  Jésus-  Christ  rapportées 
dans  l’Evangile  : « Il  n’y  aura  parmi  vous  ni  premier 
» ni  dernier.  » Cessai nts  sont  saints,  mais  l’orgueil  se 
glisse  partout:  le  même  esprit  qui  faitécumer  de  œlère 
I le  fils  d’un  maçon  devenu  évêque  d’un  village,  quand 
on  ne  l’applle  pas  monseigneur  (r),  a brouillé  Tunivers. 
chrétien. 

/ Les  Romains  furent  toujours  moins  dlsputeurs , moins 

subtils  que  lesGrees;  mais  ils  furent  bien  plus  iJolitiquès. 
Les  évêques  d’orient , eu  argumentant , demeurèrent 
sujets  ; celui  de  Rome,  sans  arguments , sut  établir  enfin. 
Sou  pouvoir  sur  les  ruines  de  l’empire  d’occident.  Et  on 
pouvait  dire  des  papes  ce  que  Virgile  dit  des  Stipions 
et  des  Césars  : 

Romanos  rerâm  dominos  gentemqiie  togatam. 

Vers  digne  de  Virgile , rendu  comiquement  par  un: 
de  nos  vieux  traducteurs: 

Tons  gens  de  robe,  et  souverains  des  rois. 

-♦ 

La  haine  devint  une  scission  du  temps  de  Pbotîus, 
ou sui-veillant  de  l’Églisebyzaiifin  e,  etNicolasIcr  , 
papa  ou  survcillaut  de  l’£gli.se  romaine.  Comme  mal- 
heureuscnient  il  n’y  eut  presque  jamais  de  querelle  ecclé- 
siastique sans  ridicule,  il  arriva  que  le  combat  com- 
mença par  deux  patriarches  qui  étaient  tous  deux  eunu- 
ques; Ignacb  et  Photius,  qui  se  disputaient  la  chaire 
de  Constantinople,  étaient  tous  deux  chaponnés.  Cette 
mutilation  leur  intel-disant  la  vraie  paternité,  ils  Xtè 
pouvaient  être  que  Pères  de  l’Eglisé. 

(s)  Bitird , dvèque  d’Anneev. 
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On  JU  q^io  Jes»clialrts  sont  trncassicrs, malins,  intri-- 
ganis.  Ignace  et  l’iiolius  troublèrent  toute  la  cour  grec-, 
que. 

Le  latin  Nicolas  I»'  ayant  pris  le.  parti  ti’Ignacc  , 
Pholiusdéclarace  pape  hérétique,  attendu  qu’il  admet-- 
tait  la  procession  du  souille  de  Dieu  , du  Saint-Esprit 
par  le  Père  et  par  le  Fils,  contre  la  decision  unanime 
de  toute  l’Église,  qui  ne  Parait  fait  procéder  que  diii 
Père. 

(3iitre  celle  procession  hérétique,  Nicolas  mangeait  «b 
fesait  mail  ler  des  œufs  et  du  fromage  en  carême.  Enfin, 
pour  cumlile  d’infulclité,  le  pape  romain  se  fesait  raser 
la  harlw^ce  qui  était  une  apostasie  manifeste  aux  yeux. 
dc^popas  grecs,  vu  que  Moise-,  les  patriarclies  cb  Jésus- 
Christ  étaient  toujouis  points  barbus  pas  les  peintres 
grecs  et  latins. 

Lorsqu’on  879  le  patriarche  Photius  fut  rétabli  dans 
.son  siège  pacle  huitième  concile  œcume'niquc  grec,  com- 
posé de  quatre  cents  évêques,  dont  trais  cents  l’avaienl- 
condainné  dans  le  concile  œcuménique  précédent , alors 
le  pape  Jean  VIII  le  reconnut  pour  son  frère.  Deux, 
légats  envoyés  par  lui  h ce  concile  se  joignirent  à l’Eglise 
grecque,  déclarèrent  Judas  quiconque  dirait  que  lot 
.Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Mais  ayant 
persisté  dans  l’usage  de  se  rasea:  le  menton  eide  raaiigeiv 
des  œufs  en  carême , les  deux  Églises  restèrent  toujours 
-divisées.. 

Le  schisme  fut  entièrement  consommé  l’an  io53  et 
1004 , lorsque  Michel  Cci'ularius  , patriarohe  de  Cons- 
tantinople, condamna  publiquement  l’évêque  de  Ronux 
Léon  IX  et  tous  les  Latins,  ajoutant  à’ tons  les  reproches 
de  Pliotius,  qu’ils  osaient  se  servir  de  pain  azyme  daus- 
rencharislie,  contre  la  pratique  des  apôtres;  qu’ils  corn- 
rneltaicnt  le  crime  de  manger  du  boudin,  et  de  tordre  le 
Gou  aux  pigeons  au  lieu  de  le  leur  couper  pour  lescuirtv 
On  ferma  toutes  les  Églises  latines  dans  l’empire  grec, 
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«t  on  défendit tcMtt  commerce  arec  qiiiflonque  mangeaii 
du  boudin. 

Le  pape  Leon  IX  négocia  sérieusement  cette  afTaire 
avec  rerapevéur  Constantin  Monomaque,ct  obtint  quel- 
ques adoucissements.  C'était  précisément  le  temps  où 
CCS  célèbres  gentilshommes  normands,  enfants  deTan- 
crède  de  Hauteville,  se  moquant  du  j>apc  et  de  l’emjie- 
reur  grec,  prenaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  dans  la 
Fouille  et  dans  la  Calabre, 'et  mangeaient  du  boudin 
elFronfément.  L'empereur  grec  favorisa  le  pape  autant 
qu’il  put,  mais  rien  ne  réconcilia  les  Grecs  avec  nos 
Latins.  Les  Grecs  regardaient  leurs  adversaires  comme 
des  barbares  qui  ne  savaient  pas  un  mot  de  gréa 

L'irniption  «les  croisés  sons  prétexte  de  délivrer  les 
saints  lieux,  et  dans  le  fond  pour  s’emparer  do  Constan- 
tinople, acheva  de  rendre  les  Romains  odieux. 

Mais  la  puissance  de  1' Egli.se  latine  augmenta  tous  les 
jours, et  les  Grecs,  furent  enfin  conquis  peu  à peu  par 
les  Turcs.  papes  étaient  depuis  long-temps  de  puis- 
sants et  riches  souverains;  toute  l’Eglise  grecque  fut  es- 
clave depuis  Mahomet  II,  excepté  la  Russie,  qui  était 
alors  un  pays  barbare,  et  dont  l'Eglise  n'était  pas  comp- 
tée. 

Quiconque  est  un  peu  instruit  des  affaires  du  Levant , 
sait  que  le  sultan  confère  le  pntriarchat  des  Grecs  parla, 
crosse  et  par  l’anneau , sans  crainte  d’étre  excommunié, 
comme  le  furent  les  empereurs  allemands,  par  les  papes 
pour  cette  cérémonie. 

Bien  est-il  vrai  que  l’Eglise  de  Stamboul  a conservé 
Cna]>parence  la  liberté  d’élire  son  archevêque,  mais  élis 
n’élit  que  celui  qui  est  indiqué  par  la  Porte  ottomane. 
Cette  place  coûte  à présent  environ  quatre-vingt  mille- 
francs,  qu’il  faut  que  l'élu  reprenne  sur  les  Grecs.  S’il 
se  trouve  quelque  chanoine  accrédité  qui  offre  plus  d’ar- 
gentau  grand-vizir,  ondépossède  le  titulaire,  et  on  donné 
U place  au  dernier  enchérisseur,  précisément  rommi». 
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ÎVÏaixisia  et  Théodora  donnaient  le  siège  de  Rome  dans 
le  dixième  siècle.  Si  le  patriarche  titulaii'c  résiste,  on 
lui  donne  cinquante  coups  de  bâton  sur  la  plante  dos 
pieds  et  onTexile.  Quelquefois  on  lui  coupe  la  tète , comme 
il  arriva  au  patriarche  Lucas  Cyrille  en  i6o8. 

Le  grand-turc  donne  ainsi  tous  les  autres  évêchés 
moyennant  finance;  et  la  somme  à laquelle  chaque  évê- 
ché fut  taxé  soqs  Mahomet  H tst  toujours  exprimée 
dans  la  patente  ; mais  le  supplément  qu'on  a payé  n’y  est 
pas  énoncé.  On  ne  sait  jamais  au  juste  combien  un  pré” 
tre  grec  achète  son  évêché. 

Ces  patentes  sont  plaisantes  : « J’accorde  h N**’*',  prê- 
« tre  chrétien , le  présent  mandement  pour  perfection  de 
M félicité.  Je  lui  commande  de  résider  en  la  ville  ci-nom- 
» mée  comme  évêque  des  infidèles  chrétiens,  selon  leur 
3)  anciçi^  usage  et  leurs  vaincs  et  extravagantes  céréraor 
» nies;  voulant  et  ordonnant  que  tous  les  chrétiens  de  ce 
3»  district  le  reconnaissent,  et  que  nul  prêtre  ni  moine 
3>  ne  se  marie  sans  sa  permission  ( c’est- k- dire  sans 
» payer  ).  » ^ 

L’esclavage  de  cette  Eglise  est  égal  k son  ignorance. 
Mais  les  Grecs  n’ont  que  ce  qu’ils  ont  mérité;  ils  ne 
s’occupaient  que  de  leurs  disputes  .«ur  la  lumière  dn 
Thabor  et  sur  celle  de  leur  nombril,  lorsque  Constan- 
tinople fut  prise.  « 

On  espère  qu’au  moment  où  nous  écrivons  ces  dou- 
loureuses vérités,  l’impératrice  de  Russie  Catherine  II 
rendra  aux  Grecs  leur  liberté.  Ou  souhaite  quelle  puisse 
leur  rendre  le  courage  et  l’esprit  qu’ils  avaient  du  temps 
<3c  Miltiade,  de  Théinistocle,  et  qu’ils  aient  de  bons 
Soldats  et  moins  de  moines  au  mont  Athos. 

. De  la  présente  Eglise  grecque.  . , 

Si  quelque  chose  peut  nous  donner  une  grande  idée 
‘ des mahoniétans,  c’est  la  liberté. qu’ils  ont  laissée  k l’E- 
glise grecque.  Ils  ont  paru  digues  de  leurs  conquête^, 
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'|ïiüsqu’Us  n’en  ont  point  abus«i  ; niais  il  faut  avouri  que 
les  Crées  n’ont  pas  trop  nuTité  la  protection  que  le# 
musulmans  leur  accordent;  voici  ce  qu’en  ditM.  Por- 
ter , ambassadeur  d’Anglelcrre  en  T urquie  : 

« Je  voudrais  tirer  le  rideau  sur  ces  disputes  scan-  . 
■)>  daleuses  des  Grecs  cl  des  Romains  au  sujet  deRel  lileeni 
3)  et  de  la  Terre-Sainte , comme  ils  l'appellent.  Les  pro- 
3)  cédés  iniques,  odieux,  qu’elles  occasionnent  entre  eux» 

» sont  la  honte  du  nom  chrétien.  Au  milieu  de  cés  débat  s , 

D Pambassadetlr  cliargé  de  protéger  la  coniniuiiion  ro- 
3)  raaine,  malgré  sa  dignité  éminente,  devieut  vérilablc- 
» ment  un  objet  de  coinpa.ssion. 

33  II  se  lève  dans  tous  les  pays  delà  croyance  romaine 
» des  sommes  immenses  pour  .soutenir  contre  les  Grees 
» des  prêt  ent  ions  équivoques  à la  possession  précaire  d’ua 
» cein  de  terre  réputée  sacrée,  et  pour  conservéï'  entre 
1)  les  mains  des  moines  de  leur  communion  les  restes 
33  d’une  vieille  étable  à Bethléem,  où  l’on  a érigé  une 
33  chapelle,  et  où , sur  l’aulorilé  incertaine  d'uue  tradi- 
33  tion  orale,  on  prétend  que  naquit  le  Clirist;  de  même 
» qu’un  tombeau,  qui  peut-être,  et  plus  vraisemblablc- 
3)  ment  pcutn’être  pas  ce  qii’ou  appelle  soa>sé/3/i/cre ^car 
3)  la  situation  exacte  de  ces  deux  endroits  est  aussi  peu 
3»  certaine  que  la  place  qui  recèle  les  cendres  de  César.  » 

Ce  qui  rend  les  Grecs  encore  plus  méprisables  aux 
j-eux  des  Turcs,  c’est  le  miVacle  qu’ils  font  tous  les  ans 
au  temps  de  Pâques.  Le  malhcuroux  évêque  de  Jérusa- 
lem s’enfermedans  le  petit  caveau  qu’onlait  passer  pour 
le  tombeau  de  notre  .Seigneur  Jésus-Christ,  avec  des 
paquets  de  petite  bougie;  il  bat  le  briquet , allmnc  im 
de  eespelits  cierges,  et  sort  de  son  caveau  en  crlanl'iLe 
3>  feu  du  ciel  eSt  descendu , et  la  sainte  bougie  est  allu- 
» race.  3)  Tous  lesGrccs  aussitôt  achètent  de  ces  bougies, 

€;t  l'argent  se  partage  entre  le  commandant  turc  et  le-j 
vêque. 

On  peut  juger  par  ce  seul  trait  de  l’état  déplorable  de 
cette  ir.glise  sous  la  dumuialioii  du  fni’c. 
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L’Église  grecque,  en  Russie,  a pris  depuis  peu  une 
•fousislance  beaucoup  plus  respectable , depuis  que  Tini- 
.peratricé  Catberine  II  l’a  délivi'ee  du  soin  de  son  tem- 
porel; elle  lui  a ôtë  quatre  cent  mille  esclaves  qu’elle 
possédait.  Elle  est  pajee aujourd’hui  du  trésor  impérial, 
entièrement  soumise  au  gouvernement,  contenue  par  des 
lois  sages;  elle  ne  ))ent  faire  que  du  bien,  elle  devient 
tous  les  jours  savante  et  utile.  Elle  a aujourd'hui  un 
prédicateur  nomme  Platon , qui  a fait  des  sermons  que 
l’ancien  Platon  grec  n’aurait  pas  désavoués. 

ÉGLOGüE. 

Il  semWe  qu’on  ne  doive  rien  ajouter  k ce  que  M.  le 
clievalier  de  Jaucourt  et  M.  Marmontel  ont  dit  de  l’églo- 
gue  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique;  il  faut,  après 
les  avoir  lus,  lire  Théocrite  et  Virgile,  et  ne  point  traire 
d’églogues.  Elles  n’ont  été  jusqu’à  présent,  parmi  nous, 
tpie  des  madrigaux  amoureux,  cpji  auraient  beaucoup 
mieux  convenu  aux  filles  d’honneur  de  la  reine-mère 
qu'a  des  bergers. 

L’ingénieux  Fontenelle,  aussi  galant  que  philosophe, 
qui  n’aimait  pas  les  anciens,  donne  le  plus  de  ridicult: 
qü’il  peut  au  tendre  Théocrite,  le  maître  de  Virgile;  il 
lui  reproche  une  églogue  qui  est  entièrement  dan.s  le  goût 
rustique;  mais  il  ne  tenait  qu’à  lui  de  donner  de  justes 
éloges  à d’autres  églogues  qui  respirent  la  passion  la  plus 
naïve,  cxprimc'e  avec  toute  l’élégance  et  la  molle  dou- 
ceur convenables  aux  .sujets. 

Il'y  en  a de  comparables  à la  belle  ode  de  Sapho  tra- 
duitedans  toutes  les  langues.  Que  ne  nous  donnait-il  une 
idée  de  la  pliarmaceutrce  imilc^  par  Virgile,  et  non  éga- 
lée peut-être  ? On  ne  pourrait  pas  en  juger  par  ce  mor- 
ceau que  jf  v.ais  rapporter  ; mais  c'est  une  esquisse  qui 
fera  connaître  la  beauté  du  tableau  ît  ceux  dont  le  goût 
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déraolc  la  force  rorigioal  daus  la  faiblesse  mèlnc  <k 

lU  copie. 

Heine  des  nuits , dis  quel  Tnt  mon  amours 
Comme  eu  mon  sein  les  frissons  cl  la  flamme  « 

Se  succe'Jaieut,  me  perdaient  tour  à tour; 

Quels  doux  transports  ëgarèrent  mon  ;lme; 

Comment  mes  y«iix  cherchaient  en  vain  le  joue# 

Comme  j’aimais,  et  sans  songer  à plaire! 

Je  ne  pouvais  ni  parler  ni  me  taire.... 

Heine  des  nuits,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  Q moments  de'leclables! 

Jl-prit  mes  mai  ns , tu  le  sais , tu  le  vis , 

Tu  fus  te'inoin  de  ses  serments  coupables V 
De  scs  baisers,  de  ceux  que  je  rendis. 

Des  voluptés  dont  je  fus  enivrée. 

Moments  charmants , passez-vous  sans  retour? 

Dapbnis  trahit  la  foi  qu'il  m’a  jurée. 

Heine  des  cieux  , dis  i|uel  fut  mon  amour. 

Ce  n’est  là  <ju\m  échantillon  de  ce  Théocrlte  dont 
Foutenelie  fesuit  si  peu  de  cas.  Les  Anglais,  qui  laons 
ont  donné  des  traductions  envers  de  tous  les  poètes 
anciens,  en  ont  aussi  une  de  Théocritej  elle  est  de  M, 
Fawkes:  toutes  les  grâces  de  l’original  s’y  retrouvent.  Il 
ne  faut  pas  omettre  qu’elle  est  en  vers  rimes,  ainsique 
les  traductions  anglaises  de  Virgile  et  d’Homère.  Les 
vers  blancs,  dans  tout  ce  qui  u’est  pas  tragédie,  ne  sont, 
comme  disait  Pope,  que  le  partage  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent pasximer. 

Je  ne  sais  si,  après  avoir  parlé  des  églogues  qui  en- 
clianlèreut  la  Grèce  et  Rome , il  sera  bien  convenable  de 
citer  une  églogue  allemande,  et  surtout  une  églogue  dont 
l’amour  n’est  pas  le  principal  sujet;  elle  fut  écrite  daias 
une  ville  quiveoait  dépasser  sous  une  domination  étran- 
gère. 
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ÉGLOGUE  ALLKMA^ÎDE. 

HIÎRNAIfD,  DERNIK.'  ‘ 

^ »- 
DKENlNk 

Consolons'Dous , Hernand , l’astre  do  la  notor»  ' 

Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure  ; 

Le  zéphyr  ^ nos  champs  promet  quelques  beaux  jours^ 
Nous  chanterons  aussi  nos  vins  et  nos  amours; 

Nous  n'égalerons  point  la  Grèce  pt  l'Ausonic'; 

Nous  sommes  sans  priotemps  , sans  fleurs  et  sans  génie- }- 
Nos  «oix.n’onl  iamais  eu  ces  sons  harmonieux 
Qu'aux  pasteurs  de  Sicile  ont  accordé  les  dieux. 

Ne  pouvons-nous  jamais  , en  lisant  leurs  ouvrages. 
Surmonter l’ilpreté  de  nos  climats  sauvages. 

Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  soins  assidus 
Ont  forces  à s’orner  des  trésors  de  Bacclius  ?’' 

Forçons  le  dieu  des  vers  vCxilc'  de  la  Grèce , 

A venir  de  nos  champs  adoucir  la  rudesse; 

Nous  connaissons  l'amour , nous  connaîtrons  les  verâ,. 
Orphée  était  do  Thrjce  . il  brava  les  hivers  ; 

Il  aimait  ; c'est  assez  : Vénus  motita  salyjrc. . 

Il  polit  son  pays  : il  eut  un  doux  empire 

Sur  des  cœurs  ctonués  do  céder  à ses  lois. 

< 

B E X N ▲ N C» 

On  dît  qu'il  amollit  les  tigres  de  ses  bois. 
Humaniserons-nous  les  loups  qui  nous  dc'ebirent? 

Depuis  qu’aux  étrangers  les  destins  nous  soumirent, 

. Depuis  que  l'esclavage  alfuissa  nos  esprits  , 

Nos  chants  furent  changés  en  do  lugubres  cris. 

D’un  commis  ndioux- rinsolencc  affamée 
Vient  ravir  la  moisson  que  nous  avons  semée  , 

Vient  décimer  nos  fruits  , notre  lait,  noe  troupeaux; 

C’est  pour  lui  que  ma  maüi  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  consolants  de  T amant  d’Arianer 
Si  nous  osons  nous  plaindre, un  traitantBous-  condamne;. 
Nous  craignons  de  gémir,  nous  dévorons  nos  pleurs. 

AJi.  dans  la  pauvreté  , dans  l’excès  des  douleurs  , 
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Le  moyen  d’imiUr  Theocritn  et  Virgile! 

Il  f:iut  pour  un  eceur  tendre  un  esprit  plus  tran-iuillc. 

Le  rossignol  tremblant  dans  son  obscur  séjour 
Tî.’cfèTe  point  sa  voix  sous  le  bec  du  vautour. 

Puyons , mon  cher  Dernin  , ce.s  malheureuses  rives. 
Portons  nos  chalumeaux  et  nos  lyres  plaintives 
Aux  bords  de  l’Adigo  , loin  des  yeux  des  tyrans. 

Elle  reste. 

I 

ÉLÉGANCE.  • 

Ce  mot , selon  quelques-uns,  vient  à'elecius,  choihi, 
Onne  voit  pas  qu’aucun  autre  mot  latin  puisserêtre  sou 
étymologie:  en  effet,  il  y a du  choix  dans  tout  ce  qui  est 
élégant  L’élégance  est  un  résultat  de  la  justesse  et  dti 
l’agréinent 

On  emploie  ce  mot  dans  là  sculpture  étdanslapein- 
ttire.  On  opposait  eîegans  signnniA  signwti  rigen»; 
figure  proportionnée , dont  les  contours  arrondis  étaient 
exprimés  avec  mollesse , à une  ligure  trop  roide  et  mal' 
terminée. 

La  sévérité  des  anciens  Romains  donna  à ce  mot, 
elegantia , un  sens  odieux.  Ils  regardaient  l’élégance  eri' 
tout  genre  comme  une  comme  une  politesse 

recherchée,  indigne  de  la  gravité  des  premiers  temps  : 

, non  taudis  fuit.,  dit  Aulu-Celle.  Ils  appelaient  un 
homme  été  gant  à peu  près  ce  que  nous  appelons  aujom- 
d’hui  petit-maître,  beltus  homuncio  , et  ce  que  les  An- 
glais appellent  un  beau-,  mais  vers  le  temps  de  Cicérou , 
quand  les  mœurs  eurent  reçu  le  dernier  degré  de  jjoii- 
tesse , elegans  était  toujpurs  une  louange.  Cicéron  se 
sert  eu  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer  un  hom- 
me, uu  discours  poli;  on  disait  même  alors  un  repas 
é/é.çan;  ; ce  qui  ne  se  dirait  guère  parmi  nous. 

Ce  terme  est  consacré  en  français , comme  chez  les  an- 
cieus  Romains  , h la  sculpture  , à la  peinture  , h l’élo-. 
queiîce,  et  principalement  à la  poésie.  Il  ne  signifie  pas, 
en  peinture  et  en  sculpture,  précisément  la  même  chose- 
quo  grâce,  ' 
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Ce  terme  prâce  se  dit  particulièrement  du  visage,  et 
•n  ne  dit  pas  wi  visage  élégant , comme  des  contours 
élégants-.  la  raison  en  est  que  là  grâce  a toujours  quel- 
que chose  d’aiiimc,  et  c’est  dans  le  visage  que  paraîC 
râme;  ainsi  on  ne  dit  pas«w  démarche  élégante 
que  la  démarché  est  animée. 

L’élégance  d’ûn  discours  n’est  pas  l’éloquence , c'én 
ost  une  partie  ;-  oe'‘n’est  pas  la  seule  harmonfe,  le  seul 
nombre  c’est  la  clarté,  le  nombre  , et  le  choix  des  pa- 
roles. 

11  y a des  langues  en  Europe  dans  lesquelles  rien 
n’est  si  rare  qu’un  discours  élégant  5 des  terminaisons 
rudes,  des  consonnes  fréquentes,  des  verbes  auxiliaires 
nécessairement  redoublés  dans  une  même  phrase,  offen- 
sentrbreill»  inéme<les  naturels  du  pays. 

Un  discours  pput  être  élégant  sans  être  un  bon  dis^ 
cours,  l’élégance  n’étant'en  effet  que  le  mérite. dés  pa- 
roles; mais  un- discours  ne  peut  ctr«,-*béolument  bon 
sans  être  élégaafe  > 

L^élégauce  est  encore  plus  nécessaire  à la  poésie  que 
iVdocpcnce , parce  qu’elle  est  une  partie  de  cette  harmo- 
nie si  nécessaire  aux  vers. 

Un  orateur  peut  convaincre , émouvoir  même  sans 
élégance , sans  pureté , sans  nombre.  Un  poëme  ne  peut 
faire  d’effet  .s’il  n’est  élégant:  c’est  un  des  principaux 
■mérites  de  Virgile.  Horace  est  bien-  moins  élégant  dans 
ses  satires  , dans  ses  epitres  .j  aussi  est-il  moins  poëte, 
sermoni  proptor. 

Le  grand  point,  dans  la  poésie  et  dans  Tarh  oratoire, 
c’est  que  l’élcgancc  ne  fasse  jamais  tort  k la  force  ; et  le 
poëte,  en  cela  comme  dans  tout  le  reste , a de  plus  grnn-» 
des  difficultés  à surmonter  que  l’orateur  5 car  l’harmome 
étant  la  base  de  son  art , il  ne  doit  pas  ' se  permettre  un 
concours  de  syllabes  rudes  , il  faut  même  quelquefois 
sacrifier  im  peu  delà  pensée  k l’élégancode  l’expressioqji 
c’est  une  gêne-  que  l’orateur  n^éprouye  jamais.  • • 
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Il  e<;t  îi  rcmai«[uer  cpie  si  l’élrgnnce  a toujours  Éaii- 
facile,  tout  ce  qui  est  facile  et  naturel  n’cst  cependant 
pas  cic^aut  II  n’y  a rien  de  si  facile  , de  si  natmd  que , 

La  cigale  ayant  cliaulc  % 

Tout  l’clc; 

Et 

Maître  corLeau  sur  un  aiLre  perclie. 

Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  d’elcgancc? 
C’est  que  cette  naïveté  est  dépourvue  de  mots  choisis  et 
d’harmonie. 


Amants  heureui , voulee-vou;'.  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  pruchaiues: 

et  cent  autres  traits  ont,  avec  d’autres  mérites,^  celui  de 
l’clcgaiice. 

On  dit  rarement  d’une  comédie , tpi’elle  est  écrite  élé- 
gamment. La  naïveté  et  la  rapidité  d’un  dialogue  fami- 
lier excluent  ce  mérite  propre  h toute  autre  poe'sie. 

L’élégance  semblerait  faire  tort  au  comique:  on  ne  rit 
point  d’une  chose  élégamment  dite  ; cependant  la  plu- 
part des  vers  de  l’Amphitryonde  Molière,  excepté  ceux 
de  pure  plaisanterie , sont  élégants.  Le  mélange  des 
dieux  et  des  hommes  dans  cette  pièce  unique  eu  son 
genre,  elles  vers  irréguliers  qui  forment  un  grand  nom- 
bre de  madrigaux,  en  sont  peut-être  la  cause. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élevant  qu’une  épi- 
gramme,  parce  que  le  madrigal  tient  quelque  chose  des 
stances , et  que  l’épigramme  tient  du  comique;  l’im  est 
fait  pour  exprimer  un  sentiment  délicat , et  l’autre  un 
ridicule. 

Dans  le  sid)lime , il  ne  faut  pas  que  l’élcgance  se  remar- 
que ; elle  l’affaiblirait.  Si  on  avait  loué  l’élégance  du 
Jupiter-Otympien  de  Phidias  , c’eût  été  en  faire  un» 
sÿire.  L’éiegance  de  k yémis  de  Pr^itçlc  iiouyait  être 
remarquée.  .. 
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ÉLIE  ET  ENOCH. 

ÉuF,  et  Énocli  sont  deux  personnages  bien  impor- 
tanls  dans  ranlicpiité.  Ils  sont  tous  deux  les  seids  qui 
n’aient  point  goûle  de  la  mort , et  qui  aient  été  traus- 
porl(is  hors  du  monde.  Un  très  savant  liorarre  a prétendu' 
que  ce  sont  des  personnages  allégoriques.  Le  père  et  la 
mère  d’Élie  sontinconnxis.  Il  croit  que  son  pays  Galaad 
ne  veut  dire  autre  chose  que  la  circulation  des  temps  ; ou- 
ïe fait  venir  dé  Galgala-,  qui  siguifîe  révolution.  Mais  le 
. nom  du  village  de  Galgala  signiBait-il  quelque  chose  ? 

Le  motd’E'fie  aun  rapport  sensible  avec  celui  êüEüoSy 
le  Soleil.  L’holocauste  oÏFért  par  Élic,  et  allumé  par  le 
fou  du  ciel , est  une  image  de  ce  que  peuvent  les  rayons 
du  soleil  réunis.  La  pluie  qui  tombe  après  de  grandes 
chaleurs  est  encore  une  vérité  physique. 

Le  char  de  feu , et  les  chevaux  enflammés  qui  enlèvent 
Elie  au  ciel , sont  une  image  frappante  des  quatreclievaux 
du  soleil.  Le  retour  d’Elie  a la  Cn  du  monde  semble  s’ac- 
corder avec  l’ancienne  opinion  que  le  soleil  viendrait 
s’éteindre  dans  les  eaux,  au  milieu  de  la  destruction 
générale  que  les  hommes  attendaient;  car  presque  toute 
l’antiquité  fut  Icmg-temps  persuadée  que  le  monde  serait 
bientôt  détruit.  '• 

Nous  n’adoptons  point  ces  allégories;  et  nous  nous  en 
tenons  h ce  qui  est  rapporté  dans  l’ancien  Testament. 

Enoch  est  un  personnage  aussi  singulier  qn’Elic , h 
oela  près  que  la  Genèse  nomme  son  père  et  son  fils , et 
que  la  famille  d’Élie  est  inconnue.  Les  orientaux  et  les 
occidentaux  ont  célébré  cet  Énoch. 

La  sainte  Ecriture,  qui  est  toujours  notre  guide  in- 
faillible , nous  apprend  qu’Énoch  fut  père  de  Mathu- 
sala  ou  Malhusalem,  et  qu’il  ne  vécut  sur  la  terreque 
trois  cent  soixante-cinq  ans,  ce  qui  a paru  une  vie  bien 
courte  pour  un  des  premiers  patriarches.  Il  est  dit 
qu’il  marcha  avec  Pieu , et  qu’il  ne  parut  plus,  parce 
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(Jiic  pieu  l’culeva.  « C’est  ce  qui  fait,  dit  dora  Calmct. 
3»  que  les  Pères  et  le  commun  des  coraracnlateurs  assu- 
3)  rent  qu’Enoch  est  encore  eû  vie , que  13ieu  l’a  trans- 
33  porté  hors  du  monde  aussi-bien  qu’Elie,  qu’ils  vien- 
33  dront  avant  le  jugement  dernier  s’opposer  à l’an- 
3)techrist,  qu’Élie  prêchera  aux  Juifs  , et  Énochaux 

33  (icutils-  >3 

Saint  Paul,  dans  son  ÉpUre  aux  Hébreux  ( qu’on  lui 
a contestée  ) dit  expressément,  « c’est  par  lafoiqu’É- 
33  noch  fut  enlevé,  afin  qu’il  ne  vît  point  la  mort;  et  on 
33  ne  le  vit  plus  , parce  que  lé  Seigneur  le  transporta,  n 

Saint  Justin,  ou  celui  qui  a pris  son  nom , dit  qu’F2- 
uoclietÉlle  sont  dans  le  paradis  terrestre,  et  qu’ilsy 
attendent  le  second  avènement  de  Jésus-Christ. 

Saint  Jérôme  au  contraire  croit  (i)  qu’Éiioch  ctÊlie 
sontdans  le  ciel.  C’est  ce  même  Enoch , septième  hora- 
ine  après  Adam , qu’on  prétend  avoir  écrit  un  livre  cite 
par  saint  Jude  (2). 

Terlullicn  dit  (3)  que  cet  ouvrage  fut  conservé  dans 
l’arche,  et  qu’Eqoeh  en  fil  même  une  seconde  copie  • 
après  le  déluge. 

Voilà  ce  (jue  la  sainte  Ecriture  et  les  Pères  nous  disent' 
d’Enoch;  mais  les  profanes  de  l’orient  en  disent  bien 
davantage.  Ils  croient-  en  effet  qu’il  y a eu  un  Enoch , et 
qu’il  fut  le  premier  qui  fit  des  esclaves  h la  guerre;  ils 
l’àppellèut  tantôt  Enoch  , tantôt  Ëdi-is  ; ils  disent  que 
c’est  lui  qui  donna  des  lois  aux  Égyptieas  sous  le  imm 
de  ce.  Thaut,  appelé  par  les  Grecs  Hermès  Trismé^iste. 
On  lui  doune  un  fils  nomme  Sal)t,  auteur  de'  la  religion 
des  Sabiens  ou  Sabéens. 

Il  ÿ avait  une  ancienne  tradition  en  Phrygie  sur  un 
certain  Anacli,  dont  on  disait  que  les  Hébreux  avaient 
fait  Enoch.  Les  Phrygiens  tenaient  cette  tradition  de» 

(1)  Jérome  , Commeiilaire  3ur  Amos. 

(2)  Fo_r*i  ApocuïrsiKS. 

(3)  Li Y . l,dt CuUu fœminarum  , ete» 
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^.haldéens  ou  Babyloniens,  qui  reconnaissent  aussi  un- 
Énocli  ou  Anach  pour  inventeur  de  raslrouomie.  \ 

On  pleurait  Enocli  un  jour  de  rannéc  en  Phrygic, 
eonnnc  ou  pleurait  Adoni  ou  Adonis  chez  les  Phéni- 
ciens. 

L'écrivain  ingénieux  et  profond  qui  croit  Elle  un 
personnage  purement  allégorique , pense  la  même  chose 
d’Enoch.  Il  croit  qu’Enoch  , Anach,  Annoch  , signifiait 
P«n«ée5  que  les  orientaux  le  pleuraient  ainsi  qu’Adonis, 
et  qu’ils  se  réjouissaient  au  commencement  de  l’année 
nouvelle. 

Que  le  Janus  connu  ensuite  en  Italie,  était  l’ancien- 
Anach  ou  Amiorh  de  l’Asie. 

Que  non. seulement  Enoch  signifiait  autrefois  chez 
tous  CCS  peuples  le  commencement  et  la  fin  de  l’an , mais 
le  dernier  jour  de  la  semaine. 

Que  lesuomsd’Anuc,de  Jean,  de  Januarius,  Janvier, 
ne  sont  venus  que  de  cette  source. 

Il  est  difficile  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
Phistoire  ancienne.  Quand  on  y saisir.ait  la  vérité  à tâ- 
tons, on  ne  serait  jamais  sûr  de  la  tenir.  Il  faut  absolu»- 
nient  qu’un  chrétien  s’cii  tienne  à l’Ecriture  , quclquu 
difficulté  qu'on  trouve  h l’entmdre. 

ÉLOQLEiNCE. 

(Cei.  jrlicle  a paru  dans  le  (;i'aiid  Dicliuimâire  cncyclopeiii- 

(jue.  Il  y a dans  culni-ci  ile.s  uddiliuns  , et , ce  qui  vaut  bien. 

mieux  , des  rctruucbciucnU.)  « 

L’ixoql'ence  est  née  avant  les  règles  de  la  rhétorique; 
comme  les  langues  se  sont  fornuies  avant  la  grammaire. 

La  nature  rend  les  hommes  éloquents  dans  les  grands 
intérêts  et  dans  les  grandes  passions.  Quiconque  est  vive- 
ment ému  voit  les  choses  d’un  autre  œil  que  les  autres 
hommes.  Tout  est  pour  lui  objet  de  comparaison  rapide 
üL  de  métaphore , sans  qu’il  y prenne  garde  ; il  aime  tout 
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et  fait  passer  dans  ceux  qui  l’ccoulent  une  partie  de  sou. 
cnthoiisinstnc- 

Un  philosophe  très  ('dhiré  a reinar([uè  que  le  peupto 
même  s’exprime  par  des  ligures,  que  rien  nVst  plirscoju- 
raun , plus  naturel  que  les  tours  qu’on  appelle  troi>cs. 

Ainsi,  dans  toutes  les  langues,  « le  cœur  brûle,  le 
« courage  s’allume,  les  yeux  elincellent , l’esprit  est  ac- 
» cable , il  se  partage , il  s'épuise ;lc  sang  sc  glace,  la  tète 
» se  renverse , on  est  enflé  d'orgueil , enivré  de  vengean- 
» ce:  » la  nature  se  peint  partout  dians  ces  images  fortes, 
devenues  ordinaires. 

C’est  elle  dont  l’instinct  enseigne  k prendre  d’abord 
nn  air,  un  ton  modeste  avec  ceux  dont  on  a besoin.  L’en- 
vie naturelle  de  captiver  ses  juges  et  scs  maîtres,  le  re- 
cueillement de  l’âme  profondément  frappée,  qui  se  pré- 
pare h déployer  les  sentiments  qui  la  pressent , sont  les 
premiers  maîtres  de  l’art. 

C’est  cette  même  nature  qui  inspire  quelquefois  des 
débuts  vifs  et  animés;  une  forte  passion , un  danger  pres- 
sant, appellent  tout  d’un  coup  l’imagination:  ainsi  un 
capitaine  des  premiers  califes,  voyant  fuir  les  musul- 
mans , s’écria  : « Où  courez-vous  ? ce  n’est  pas  là  que  sont 
» les  ennemis.  » 

On  attribue  ce  même  mot  'a  plusieurs  capitaines;  on 
l’attribue  h (îromwell.  Les  âmes  fortes  se  rencontrent 
beaucoup  plus  souvent,  que  les  beaux-esprits. 

Rasi , un  cajûlaine  musulman  du  temps  même  de  Ma- 
homet, voit  les  Arabes  effrayés  qui  s’écrient  que  leur 
général  Défap.est  tué:  « Qu’importe  , dit-il  , que  Dc- 
» rar  soit  mort  ? Dieu  est  vivant  et  vous  regarde,  mar- 
» chez.  » 

C’était  un  homrtic  bien  éloquent  que  ce  matelot  anglais 
qui  fit  résoudre  la  guerre  contre  l’Espagne  en 
« Quand  les  Espagnols  m'ayant  mutilé  me  présentèrent 
n la  mort , je  recommandai  mon  âme  à Dieu , et  ma  vcii- 
» geaucc  à ma  patrie.  » 
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La  naluve  fait  donc  l’éloquence;  et  si  on  a dit  qiip  les 
poètes  naissent,  et  que  les  orateurs  se  forment , on  l’a  dit 
quand  l’éloquence  a été  forcée  d’étudier  les  lois,  le  génie 
des  juges  et  la  méthode  du  temps:  la  nature  seule  n’est 
éloquente  que  par  élans.  • 

Les  préceptes  sont  toujours  venus  après  l’art.  Tisias 
fut  Je  premier  qui  recueillit  les  lois  de  l’éloquence , dont 
la  nature  donne  les  premières  règles. 

Platon  dit  ensuite  dans  sou  Gorgias,  qu’un  orateur 
doit  avoir  la  subtilité  des  dialecticiens,  la  science  des 
philosophes,  la  diction  presque  des  poètes,  la  voix  et  les 
gestes  des  plus  grands  acteurs. 

Aristote  fit  voir  après  lui  q»ic  la  véritable  philosophie 
est  le  guide  secret  de  l’esprit  de  tous  les  arts:  il  creusa  les 
sources  de  l’éloquence  dans  son  Livre  de  la  Rhétorique; 
il  fit  voir  que  la  dialectique  est  le  fondement  de  l’aride 
persuader,  et  qu’être  éloquent  c’est  s ivoir  pi-ouver. 

Il  distingua  les  trois  genres,  le  déüb'-ralif,  le  de'mons- 
t ratif  et  le  judiciaire.  Dans  le  délibératif  il  s’agit  d’exhor- 
ter ceux  qui  délibèi-ent  h prendre,  un  parti  sur  la  guerre 
et  sur  la  paix , sur  l’adminisf ration  publique,  eic.  ; dans 
le  de'monstratrf,  do  faire  voir  ce  qui  est  digne  de  louange 
ou  de  blâme;  dans  le  judiciaire,  de  persuader,  d’ah.sou- 
dre  ou  de  condamner,  etc.  On  sent  assez  que  ces  troK 
genres  rentrent  souvent  l’un  dans  l’autre. 

Il  traite  ensuite  des  passions  et  des  mœurs,  que  tout 
orateur  doit  connaître. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  employer  dans  ces 
trois  genres  d’éloquence.  Enfin,  il  traite  à fond  de  l’élo- 
cution, sans  laquelle  tout  languit;  il  recommande  les  mé- 
taphores, pounm  qu’elles  soient  justes  et  nobles  ;il  exige 
surtout  la  convenance  et  la  bienséance. 

Tous  ces  préceptes  respirent  la  justesse  éclairée  d’un 
philosophe,  et  la  politesse  d’un  Athénien  ; et  en  don- 
nant les  règles  de  l’éloquence,  U est  éloquent  ayee  sim- 
plicité. , 
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Il  est  k remarquer  que  la  Grèce  fui  la  seule  conlix'c  de 
la  terre  où  l’on  connût  alors  les  lois  de  l’cloquence , parco 
que  c’était  la  seule  où  la  véritable  éloquence  existât. 

L’art  grossier  était  chez  fous  les  hommes;  des  traits 
^ sublimes  ont  échappe'  partout  à la  nature  dans  tous  les 
temps:  mais  remuer  les  esprits  de  toute  une  nation  polie; 
plaire , convaincre  et  toucher  k la  fois,  cela  ne  fut  donné 
qu’aux  Grecs. 

Les  orientaux  étaient  presque  tous  esclaves:  c’est  im 
caractère  de  la  servitude  de  tout  exagérer  ; ainsi  l’élo- 
quence asiatique  fut  monstrueuse.  L’occident  était  bar- 
bare du  temps  d’Aristote, 

"Véloquence  véritable  commença  k se  montrer  dans 
Rome  du  temps  des  Gracques,  et  ne  fat  perfectionnée 
que  du  temps  de  Cicéron.  Marc-Antoine  l’orateur,  Hor- 
teusius,  Curion,  César  et  plusieurs  autres,  furent  des 
hommes  éloquents. 

Cette  êloqucnoe  périt  avec  la  république,  ainsi  que 
celle  d’Athènes.  L’éloquence  sublime  n'appartient,  dit- 
on  , qu’a  la  liberté  ; c’est  qu’elle  consiste  k dire  des  véri- 
tés liardies,  k étaler  des  raisons  et  des  peintures  fortes. 
Souvent  im  maître  n’aime  pas  la  vérité,  craint  les  rai- 
sons , et  aime  mieux  tin  compliment  délicat  que  d* 
grands  traits, 

Cicéron , après  avoir  donné  les  exemples  dans  .ses  ha- 
rangues , donna  les  préceptes  dans  son  livre  d e l’Orateur  ; 
il  suit  presque  toute  la  méthode  d’Aristote , et  s'explique 
avec  le  style  de  Platon. 

Il  distingue  le  genre  simple,  le  tempéré  et  le  sublime. 

Rollin  a suivi  cette  division  dans  son  Traité  des  Étu- 
des ; et , ce  que  Cicéron  ne  dit  pas',  il  prétend  que  « le  ' 
» teinjiéré  est  une  belle  rivière  ombragée  de  vertes  forêts 
» des  deux  côtés;  le  simple,  une  tableservic  proprement, 

3>  dont  tous  les  mets  sont  d’un  goût  excellent , et  dont 
i>  on  bannit  tout  raflinement;  que  le  subbme  foudroie, 
w et  que  c’est  un  fleuve  impétueux  qui  renvci'sc  tout  ce 
» qui  lui  résiste.  » 
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SaBS  SC  mettre^  ce\l&  table,  sans  m\vn!  cc foudre , ce 
fleuve  et  celte  riviere,  tout  liomme  de  bon  sens  voit  que 
Véloquence  simple  est  celle  ^qui  a des  choses  simples  k 
c^poscr , et  que  la  clarté  et  l'clf^ance  sont  tout  ce  qui  lui 
convient. 

Il  n’est  pas  besoin  d’avoir  In  Aristote,  Cicéron  et 
Qiiintilien , pour  sentir  qu’un  avocat  qui  débute  par  un 
exorde  pompeux  au  sujet  d’un  mur  mitoyen,  est  ridi- 
cule: c’était  pourtant  le  vice  du  barreau  jusqu’au  milieu 
du  dix-septième  siècle;  on  disait  avec  emphase  des  cho- 
ses triviales.  On  pourrait  compiler  des  volumes  de  ces 
exemples;  mais  tous  se  réduisent  à ce  mot  d’un  avocat, 
homme  d’esprit,  qui  voyant  que  son  adversaire  parlait 
de  la  guerre  de  Troie  et  du  Scamandre,  l’interrompit  en 
disant:  La  cour  observera  que  ma  partie  ne  s’ appelle  pas 
Scamandre,  Michaut. 

Le  genre  sublime  ne  peut  regarder  que  de  puissants  in- 
térêts, traités  dans  une  grande  assemblée. 

On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans  le  parlement 
d’Angleterre;  on  a ({uelques  harangues  qui  y furent  pro- 
noncées en  1789,  quand  il  s’agissait  de  drôlarerla  guerre 
à l’Espagne.  L’esprit  de  Démosthène  et  de  Cicéron  sem- 
ble avoir  dicté  plusieurs  traits  de  ces  discours;  mais  ils 
ne  passeront  pas  h la  postérité  comme  ceux  dcsOrecs  et 
des  Romains,  parce  qu’ils  manquent  de  cet  art  et  de  ce 
charme  de  la  diction  qui  mettent  le  sceau  de  l’immor- 
talité aux  bons  ouvrages. 

Le  genre  tempéré  est  celui  de  ces  discours  d’appareil , 
de  ces  harangues  publiques, de  ces  complimentsétudiés, 
dans  lesquels  il  faut  couvrir  de  fleurs  la  futilité  de  la 
matière. 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  souvent  l’un  dans 
• l’autre,  ainsi  que  les  trois  objets  de  l’éloquence  qu’Aris- 
totc  considère  ; et  le  grand  mérite  de  l’orateur  est  de  les 
mêler  k propos. 

La  grande  clotjucncc  n’a  guère  pu  eu  France  êtrecoa- 
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niiG  au  barreau,  parce  qu’elJc  ne  conduit  pas  auxlion- 
iieurs  comme  dans  Athènes,  dans  Rome,  et  comme  au- 
jourd’hui dans  Londres  , et  n’a  point  pour  objet  de 
grands  inUfrêls  publics  : elle  s’est  réfugiée  dans  les  orai- 
sons funèbres,  où  elle  tient  un  peu  de  la  pot'sie. 

Bossuet,  et  après  lui  Fléchier,  semblent  avoir  obéi  h 
ce  précepte  de  Platon , qui  veut  que  l’élocutiou  d’un  ora- 
teur soit  quelquefois  celle  même  d’un  poète. 

L’éloquence  de  la  chaire  avait  été  presque  barbare 
jusqu’au  père  Bourdalone;  il  fut  un  des  premiers  qui 
firent  parler  la  raison. 

Les  Anglais  ne  vinrent  qu’ensuite,  eoinine  l’avoue 
Burnet,  évêque  de  Salisburi.  Ils  ne  connurent  point  l’o-, 
raison  funèbre:  ils  évitèrent  dans  les  sermons  les  traits 
véhéments  qui  ne  leur  parurent  point  convenables  k la 
simplicité  de  l’Évangile;  et  ils  se  défièrent  de  cette  mé- 
thode des  divisions  recherchées,  que  l’archevêque  Féne- 
lon condamne  dans  scs  Dialogues  sur  l’Éloquence. 

Quoique  nos  sermons  roulent  sur  l’objet  le  plus  im- 
portant k l'homme,  cependant  il  s'y  trouve  peu  de  mor- 
ceaux frappants  qui,  comme  les  beaux  endroits  de  Cicé- 
- ron  et  de  Démostbène , soient  devenus  les  modèles  de 
toutes  les  nations  occidentales.  Le  lecteur  sera  pourtant 
bien  aise  de  trouver  ici  ce  qui  arriva  la  première  fois  que 
JM.  Massillon,  depuis  c-vêque  de  Clermont,  prêcha  son 
fameux  sermon  du  petit  nombre  des  élus:  il  y eut  un 
endroit  où  un  transportde  saisissement  s’empara  de  tout 
l’auditoire;  presque  tout  le  monde  se  leva  à moitié  par 
un  mouvement  involontaire  ; le  murmure  d’acclamation 
et  de  surprise  fut  si  fort  qu’il  troubla  l’orateur,  et  ce 
trouble  ne  servit  qu’a  augmenter  le  paÜictique'  de  ce 
morceau  ; le  voici  : 

« Je  suppo.se  que  ce  soit  ici  notre  dernière  heure  à 
» tous,  que  les  cieux  vont  s’ouvrir  sur  nos  têtes,  que  le 
» temps  est  passé,  et  que  l’éternité  commence,  que  Jc- 

sus-Christ  va  paraître  pour  nous  juger  selon  nos  ocu- 
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» vres , et  que  nous  sommes  tous  ici  pour  attendtc  de  lui 
;>  l’arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort  éternelle  : je  vous  le  de- 
}>  mande,  frappé  de  terreur  comme  vous,  ne  séparant 
5)  point  mou  sort  du  vôtre,  et  me  mettant  dans  la  même 
3i  situation  où  nous  devons  tous  paraître  un  jour  devant 
3>  Dieu  notre  juge;  si  Jésus-Christ,  dis-je,  paraissait  dès 
3>  h présent  pour  faire  là  terrible  séparation  des  justes  et 
3>des  pc'clieurs,  croyez-vous  que  le.  plus  grand  nom^c  ■ 
3>  lut  sauvé  ? Croyez-vous  que  le  nombre  des  justes  fût  au 
3>  moins  égal  h celui  des  pécheurs  ? Croyez- vous  que  s’il 
ï>  fesait  maintenant  la  discussion  des  œuvres  du  grandi 
» nombre  qui  est  dans  cette  église,  'il  trouvât  seulement- 
;>  dix  justes  parmi  nous  ? en  trouverait-il  un  seul  ? » 

( Ily  a en  plusieurs  éditions  differenfes  de  co. discours, 
mais  le  fond  est  le  même  dans  toutes.  ) 

Celte  figure,  la  plus  hardie  qâ’on  «it  jamais  employée 
fit  en  même  temps  la  pins  à sa  place,  est  un  des  plus 
beaux  traits  d’éloquence  qu’on  puisse  lire  chez  Ic.s  na- 
tions anciennes  et  modernes;  elle  reste  dadiscours  nlcst' 
pas  indigne  de  cct  endroit  si  saillant. 

De  pareils  chefs-d’œuvres  sont  très  rai-es  ;tout  eat  d’aiî- 
leurs  devenu  lieu  commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ess  grands-' 
modèles,  feraient  mieux  de  le.s  apprendre  par  cccur  et 
de  les  débiter  h leur  auditoire  ( supposé  encore  qu’il.s 
eussent  ce  talent  si  rare  de  la  déclamation  ) , que  de  pi  q- 
cher  dans  un  style  languissant  des  choses  aussi  rebattues 
qu’inutiles. 

On  demande  si  l’éloquence  est  permise  aux  historiens  : 
celle  qui  leur  est  propre  consiste  dans  l’art  de  préparer 
les  évènements,  dans  leur  exposition  toujours  élifgaute» 
tantôt  vive  et  pressée,  tantôt  étendue  et  fleurie,  dans  la 
pemture  vraie  et  forte  des  mœurs  géucrales  et  des  prin- 
cipaux personnages,  dans  les  réflexions  incorporées  na- 
in rellement  au  récit,' cl  qui  n’y  paraissent  point  ajou- 
iées.  L’doquencedeDémosthônc  ue  convient  poinlkTlnP- 
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cyrlick;  une  harangue  directe  qu’on  met  daUs  la  bouche 
d’un  héros,  qui  ne  la  prononça  jamais,  nVst  guère 
qu’un  beau  défaut , au  jugement  de  plusiem's  esprits 
éclairés. 

.Si  jiourlant  ces  licences  pouvaient  quelquefois  se  per- 
mettre, voici  une  occasion  où  TVléïeray  , dans  sa  grande 
histoire,  semble  obtenir  grâce  pour  celte  hardiesse  ap- 
prouvée ehex  les  anciens  ; il  est  égal  à eux  pour  le  moins 
dans  cet  endroit:  c’est  au  commencement  du  règne  de 
Henri  IV,  lorsque  ce  prince,  avec  très  peu  de  troupes, 
était  pressé  auprès  de  Dieppe  par  une|arinée  de  trente 
mille  hommes,  et  qu’on  lui  conseillait  de  se  retirer  eu 
Angleterre.  Mézeray  s’élève  au-dessus  de  lui-même  en 
fesant  parler  ainsi  le  maréchal  de  Biron , qui  d’ailleurs 
était  un  homme  de  génie,  et  qui  peut  fort  bien  avoir- 
dit  une  p.avlie  de  ce  que  l’historien  lui  allrihue. 

« Quoi  ! sire,  on  vous  conseille  de  monter  sur  mer, 
» comme  s’il  n’y  avait  pas  d’autre  moyen  de  conserver 
» voire  royaume  que  de  le  quitter!  Si  vous  u’etiez  pas 
» en  France,  il  faudrait  percer  au  travers  de  tous  le.s 
hasards  et  de  tous  les  obstacles  pour  y venir  : et  main. 
» tenant  que  vousy  êtes,  on  voudrait  que  vousen  sorti,'- 
» siez;  et  vos  amis  seraient  d’avis  que  vous  fissiez  de 
» votre  bon  gré  ce  que  le  plus  grand  effort  de  vos  cnne- 
« mis  ne  saurait  vous  contraindre  de  faire  ! En  l’état  où 
J)  vous  êtes,  sortir  seulement  de  France  pour  vingt- qua- 
» tre  heures,  c’est  s’en  b.iiinir  pour  jamais.  Le  péril, 
!>  au  reste , n’est  pas  si  grand  qu’on  vous  le  dépeint  ; ceux 
» qui  nous  pensent  envelopper,  sont  ou  ceux  même  que 
» nous  avoas  tenus  ciitermés  si  lâchement  dans  Paris , ou 
n gens  qui  ne  valent  pas  mieux,  et  qui  auront  plus  d’af- 
M faircs  entre  eux-mêmes  que  contre  nous.  Enfin,  sire, 
î>  nou-  sommes  en  France,  il  nous  y faut  enterrer:  il  s’a- 
» git  d’un  royaume,  il  faut  l’emj^drterou  y perdre  la  vie; 

et  quand  jnêrae  il  n'y  aurait  point  d’autre  sûreté  pour 
n votre  sacrée  personne  que  lafuite,  je  sais  bien  queyon^ 
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)>- aimeriez  jnieux  mille  fois  mourir  de  pied  ferme  que 
;>  de  TOUS  sauver  par  ce  moyen.  Votre  majesté  ne  soullri- 
» rait  jamais  qu’on  dise  qu’un  cadet  de  la  maison  de 
» Lorraine  lui  aurait  fait  perdre  terre;  encore  moins 
» qu'on  la  vit  mendier  à la  porte  d’un  prince  etranger. 
J)  Non,  non,  sire,  il  n’y  a ni  couronne  ni  honneur  pour 
})  vous  au-dela  de  la  mer  : si  vous  allez  au'devaut  du  sc- 
» cours  d'Angleterre,  il  reculera  ; si  vous  vous  présentez 
V au  port  de  La  Rochelle  en  homme  qui  se  sauve,  vous 
» n’y  trouverez  (£ue  des  reproches  et  du  mépris.  Je  ne 
})  puis  croii'e  que  vous  deviez  plutôt  fier  votre  personne 
)>  k l’inconstance  des  flots , et  à la  merci  de  l’étranger , 
D qu’k  tant  de  bi  aves  gentilshommes  et  tant  de  vieu.\ 
w soldats , qui  sont  prêts  a lui  servir  de  pemparts  et  de 
3)  boucliers:  et  je  suis  trop  serviteur  de  votre  majesté, 
3)  pour  lui  dissimuler  que  si  elle  cherchait  sa  sûreté  ail- 
3)  leurs  que  dans  leur  vertu , ils  seraient  obligés  de  clier- 
33  cher  la  leur  dans  un  autre  parti  que  dans  le  sien.  » 

Ce  discours  fait  un  effet  d’autant  plus  beau , que  Méze- 
ray  met  ici  en  elTet  dans  la  bouche  du  maréchal  de  Bi- 
ron ce  qu’IIenri  IV  avait  dans  le  cœur. 

Il  y aurait  encore  bien  des  dioscs  k dire  sur  l'éloquen- 
ec,  tuais  les  livres  n’en  disent  que  trop;  et  dans  un  sièch 
éclairé,  le  géuic  aidé  des  exemples  eu  sait  plus  que  n'en 
disent  tous  les  maîtres. 

EMBLÈME, 

FIGUnE,  ALLÉGORIE,  STMbOLE,  CfC.  ! 

% 

Tout  est  emblème  et  figure  dans  l’antiquité.  On  com- 
mence en  Chaldée  par  mettre  un  bélier,  deux  che- 
vreau.x,  un  taureau  dans  le  ciel  pour  marquer  les  pro- 
ductions de  la  terre  au  printemps.  L«  feu  est  le  symbole 
de  la  Divinité  dans  la  Perse  ; le  chien  céleste  avertit  les 
Egyptiens  des  inondations  du  Nil;  le  serpent  qui  cache 
sa  queue  dans  sa  tête,  devient  l’image  de  l’éternité.  La 
nature  entière  est  peinte  et  déguisée. 
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Vous  retrouvez  encore  clnns  l’Iuclc  plusieurs  tic  ce# 
anciennes  statues  effrayantes  et  grossières  dont  nous 
avonsdejh  parlé,  qui  représentent  la  vertu  munie  de  dix 
grands  bras  avec  lesquels  elle  doit  combattre  les  vices, 
et  que  nos  pauvres  missionnaires  ont  prises  pour  le  por- 
trait du  diable , ne  doutant  pas  que  tous  ceux  qui  ne 
parlaient  pas  français  ou  italien  n'adorassent  le  diable. 

Mettez  tous  ces  symboles  de  l’antiquité  sous  les  yeu  x 
do  l’Iiomme  du  sens  le  plus  droit',  qui  n’en  aura  jamais 
enlendu  parler,  il  n’y  comprendra  rien;  c’est  une  lan- 
gue qu’il  faut  apprendre. 

Les  anciens poetes  théologiens  furent  dansla  nécessite 
de  donner  des  yeux  a Dieu,  des  mains,  des  pieds;  de 
l'annoncer  sous  la  figure  d’un  homme. 

Saint  Clcnient  d Alexandrie  (ij  rapporte  ces  vers  de 
Xenophane  le  colophonien,  dignes  de  toute  notre  atten- 
tion: 

Grand  Dieu  ! quoi  que  l’on  fasse , cl  quoi  qu’on  ose  feindre  » 
Ou  ne  peut  te  comprendre , et  moins  encor  te  peindre. 
Oliacuii  fienre  en  loi  ses  attributs  divers  ; 

Les  oiseaux  le  feraient  voltiger  dans  les  airs  , 

Les  bœufs  te  prêteraient  leurs  cornes  mcii  açnntcs  , 

Les  lions  t’arineraienl  de  leurs  dents  déchirantes  , 

Les  chev  aux  dans  les  champs  te  feraient  galo'pper. 

On  voit  par  ces  vers  de  Xenophane  que  ce  n’est  pas 
d’aujourd’hui  que  les  hommes  ont  fait  Dieu  k leur  image. 
L’ancien  Orphée  de  Thrace,  ce  premier  théologien  des 
Grecs,  fort  antérieur  h Homère,  s’exprime  ainsi,  selon 
le  même  Clément  d’Alexandrie  : 

Sur  son  trône  éternel  assis  dans  les  nuages  , 

Iniinohilc,  il  régit  les  vents  elles  orages; 

Scs  pieds  pressent  la  terre;  et  du  vague  des  airs 

Sa  main  louche  à la  fois  aux  rives  des  deux  mers; 

Il  est  principe , fin  , milieu  de  toutes  choses. 

Tout  étant  donc  figure  et  emblème,  les  philosophes, 

(i)  Stromales,  Liv  V, 
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et  surtout  ceux  qui  avaientvoyagé  daiü  l'Inde,  craployr- 
rent  celte  méthode;  leurs  préceptes  étaient  des  emblè- 
mes , des  énigmes, 

N^atliscz  pas  le  Jeu  avec  une  épée,  c’est-h-dire,  n’ir- 
ritei  point  des  hommes  en  colère. 

Ke  mettez  point  la  lampe  sous  le  boisseau.  — Kc  ca- 
«bc7.  point  la  vérité  aux  hommes. 

./Abstenez-vous  des  Jéves.  — Fuyez'  souvent  les  a?sein- 
blécs  publiques,  dans  lesquelles  on  donnait  son  suffrage 
avec  dos  fèves  blanches  ou  noires. 

]\'aj/ez  point  d'hirondelles  dans  votre  maison,  — 
Qu’elle  ne  soit  jwint  remplie  de  babillards. 

Dans  la  tempête  adorez  l'écho.  — Dans  les  troubles 
civils  retirez-vous  à la  campagne. 

IS'écrh’rz  point  sur  la  neige.  — N’enseignez  point  lus 
asprits  muas  et  faibles. 

Ne  mangez  ni  votre  cœur  ni  ziotre  cervelle.  — Ne 
TOUS  livrez  ni  au  chagrin  ni  à des  entreprises  trop  diffi- 
ciles, etc. 

Telles  sont  les  maximes  de  Pythagore,  dont  le  sens 
n’est  pas  diffic'üe  k comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emb'èmes  est  celvii  de  Dieu, 
que  Timée  de  Locres  figure  par  cette  idée:  « Uu  cercle 
» dont  le  centre  est  partout  et  la  circonfi-rence  nulle  part.  » 
Platon  adopta  cet  emblème  ; Pascal  l’avait  inséré  parmi 
les  matériaux  dont  il  voulait  faire  usage,  ctqu^on  a inti- 
tulé ses  Pensées. 

En  métaphysique,  en  morale,  les  anc'tens  ont  tout 
dit  Nous  nous  rencontrons  avec  eux,  ou  no\J3  les  répé- 
tons. Tous  les  livres  modernes  de  ce  genre  ne  sont  quQ 
des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l’orient , plus  vous  trouvez  cet 
usage  des  emblèmes  et  des  figures  établi  ; mais  plus  aussi 
«es  images  sont-elles  éloignées  de  nos_  mœurs  et  de  nos 
coutumes. 

C’est  surtout  chez  les  Indiens  , les  Égyptiens , le» 
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Syriens,  que  les  emblèmes  qui  nous  paraissent  les  plus* 
étranges , étaient  consacres.  C’est  là  qu’on  portait  en  pro- 
cession, avec  le  plus  profond  respect,  les  deux  organes 
de  la  génération,  les  deux  symboles  de  la  vie.  Nous  en 
rions,  nous  osons  traiter  ces  peuples  d’idiots  barbares, 
parce  qu’ils  remerciaient  Dieu  innocemment  de  leur 
avoir  donné  rèlre.  Qu’au  raient-ils  dit,s’ilsnous  avaient 
vus  entrer  dans  nos  temples  avec  l'instr-umeut  de  la  des- 
truction a notre  côté? 

A Tlièbcson  représentait  les  péi liés  du  peuple  par  un 
bouc.  Sm’  la  côte  de  Piiénicio,  une  femme  nue  avec  une 
queue  de  poisson  était  l’emblème  de  la  nature. 

1 1 ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  cet  usage  des  symboles 
pénétra  chez  les  Hébreux  lorsqu’ils  eurent  formé  uu 
corps  de  peuple  vers  le  désert  de  la  Syrie. 

Do  quelques  emblèmes  dans  la  nation  juive. 

Un  des  plus  beaux  emblèmes  des  livres  judaïques  est 
ce  morceau  de  l’Ecclésiaste: 

« Quand  les  travailleuses  au  moulin  seront  en  petit 
» nombre  et  oisives,  quand  ceux  qui  regardaient  par  les 
J)  trous  s’obscurciront,  que  l’amandier  fleurira,  que  la 
5>  sauterelle  s’engraissera  , que  les  câpres  tomberont, 
}>  que  la  cordelette  d’argent  sc  cassera , que  la  bîindelette 
))  d’or  se  retirera....  et  que  la  cruche  se  brisera  sur  la 
» ibiitaine v 

Cela  signifie  que  les  vieillards  perdent  leurs  dents, 
que  leur  vue  s’alFaiblit,  que  leurs  cheveux  blanchissent 
comme lafleur  de  l’atnandicr,  que  leurs  pieds  s’enflent 
comme  la  sauterelle,  que  leurs  cheveux  tombent  com- 
me les  feuilles  du  câprier,  qu’ils  ne  sont  plus  propres  ù 
la  génération,  et  qu’alors  il  faut  se  préparer  au  grand 
voyagé. 

Le  Cantique  des  cantiques  est  (comme  on  sait)  un 
emblème  coBtiUiuel  du  jn>aiia'gc  de  Jc3U5-Clirist  avec 
l’église  : 
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« Qu’il  me  baise  d’un  baiser  de  sa  bouche,  car  voîi 
})  tétons  sont  meilleure  que  du  vin; — qu’il  mette  sa 
J)  main  gauche  sous  ma  tête,  et  qU’il  m’embrasse  de  la 
»ftiain  droite;  — que  tues  belle,  ma  chère!  tes  yeux 
sont  desycux  de  colombe; — >tes  cheveux  sont  comme 
»des  troupeaux  de  chèvres  , sans  parler  de  ce  que  tu 
» noas  caches; — tes  lèvres  sont  comme  un  petit  ruban 
}>  d’écarlate  , tes  joues  sont  comme  des  moitiés  de  pom- 
» mes  d écarlate,  sans  parler  de  ce  que  tu-  nous  caches  ; 

fp>6  ta  gorge  est  belle!  — que  tes  lèvres  distillent  le 
» miel! — Moubien-aimé  mit  sa  main  au  trou,  et  mon 
« ventre  tressaillit  à ses  alloucbemenls;  — tou  nombril 
» est  comme  une  coupe  faite  au  tour;  — ton  ventre  est 
» comme  un  monceau  de  froment  entouré  de  lis;’ — tes 
» deux  tétons  sont  c,oiume  deux  faons  gémeaux  de  che- 
» vreuil; — ton  cou  est  comme  une  tour  d’ivoire;  — ton 
» nez  est  comme  la  tour  du  mont  Liban; — ta  tête  est 
» comme  le  mont  Carmel,  ta  taille  est  celle  d'un  pal- 
5)  mier.‘ J’ai  dit,  je  monterai  sur  le  palmier  et  je  cueille- 
« rai  de  ses  fruits.  Que  fcà'ons-iious  de  notre  petite  sœur  i* 
3)  elle  n’a  point  encore  de  tétons.  Si  c’est  un  mur,  bàtis- 
» sous  dessus  une  tour  d’argent;  si  c’est  une  porte,  fer- 
3)  mons-la  avec  du  bois  de  cèdre.  » 

Il  faudrait  traduire  tout  le  cantique  pour  voir  qu’il 
est  un  emblème  d’un  bout  îv  l’autre  ; surtout  l’ingénieux 
dora  Calmet  démontre  que  le  palmier  sur  lequel  monte 
le  bicn-aimé  e.st  la  croix  à laquelle  ou  condamna  Notre 
Seigneur  Jésus-Clirist.  Mais  il  faut  avouer  qu’une  morale 
saine  et.  pure  est  encore  préférable  à ces  allégories. 

On  voit  dans  les  livres  de  ce  peuple,  une  foide  d’em- 
blèmes typiques  qui  nous  révoltent  aujourd’hui , et  qui 
exercent  notre  incrédulité  et  notre  raillerie , mais  qui 
paraissaient  communs  et  simples  aux  peuples  asiatiques. 

Dieu  apparaît  k Isa'ic  fils  d’Anios  , et  lui  dit  (i)  : 
33 Va,  détache  ton  sac  de  tes  reins,  et  tçj>  sandales  de  teS 
llsaïe,  Chaj>.  , V.  2 et  suiv. 
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y>  pieds;  et  il  le  fit  ainsi  mai'cliaut  tout  mi  et  decfiaujfr. 

» Et  Dieu  dit:  Ainsi  que  mon  serviteur  Isaïe  n marché- 
« tout  nu  et  déchaux,  comme  un  signe  de  trois  ans  syr- 
» l’Égypte  et  l’Éthiopie,  ainsi  le  roi  des  Assyriens  em- 
5)  mènera  des  captifs  d’Égyple  et  d’Éthiopie,  jeunes  et 
« vieux , les  fesses  decouvertes,  h la  honte  de  l’Égypte.  » 

Cela  nous  semble  bien  étrange  ; mais  informons-nous, 
seulement  de  ce  qui  se  passe  encore  de  nos  jours  chez  les- 
Tureset  chez  les  Africains,  et  dans  l’Inde  où.  nous  al- 
lons commencer  avec  tant  d’acharnement  et  si  peu  de 
succès.  On  apprendra  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
santons  absolument  nus , non-seulement  prêcher  les  fem- 
mes , mais  se  laisser  baiser  les  parties  naturelles  avec 
respect , sans  que  ces  baisers  inspirent  ni  k la  fe»nmeni 
au  santon  le  moindre  désir  impudique.  On  veira  sur  les 
bords  du  Gange  une  foule  innombrable  d’hommes  et  de 
femmes  nus  de  la  tête  jusqu'aux  pieds,  les  bras  étendus 
vers  le  ciel , attendre  le  moment  d’une  éclipse  pour  se 
plonger  dans  le  fleuve. 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit  pas  croire 
que  le  reste  de  la  terre  soit  tenu  de  vivre  et  de  penser  en 
tout  comme  lui. 

Jérémie  qui  prophétisait  du  temps  de  Joakim,  molk 
de  Jérusalem  (i),  en  faveur  du  roi  de  Babyione,sc  met 
des  chaînes  et  des  cordes  au  cou  par  ordre  du  Seigueifr , 
elles  envoie  aux  rois  d’Édom,  d’Amman,  de  Tyr,dc 
Sïdon  par  leurs  ambassadeurs  qui  étaient  venus  à Jerusa*- 
lem  vers  Sédécias  ; il  leur  ordonne  de  parler  ainsi  a leurs 
maîtres  : 

« V’oici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  années,  le  Dieu- 
Md’Israiil,  vous  direz  ceci  à vos  maîtres  : J’ai  fait  la 
«terre,  les  hommes,  les  bêtes  de  somme  qui  sont  sur 
3)  la  face  de  la  terre,  dans  ma  grande  force  cl  dans  mon 
JJ  bras  étendu,  et  j’ai  donné  la  terre  à celui  qui  a plu  à 
JJ  mes  veu.x  ; et  maintenant  donc  j’ai  donné  toutes,  ces 

( \)  Jf'rciij.  Cliap.  XXVIJ  , v.  i et  üiiv-. 
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:>  terres  dans  la  main  de  Nabuchodonosor,roi  deBaby- 
5)  loue,  mon  serviteur  ; et  par-dessus  je  lui  ai  donaé 
JJ  toutes  les  bêtes  des  champs  afin  qu'elles  le  servent. 
JJ  J’ai  parlé  selon  toutes  ces  paroles  h Sédccias,  roi  de 
r>  Juda  , lui  disant  ; Soumettez  votre  cou  sous  le  joug  du 
« roi  de  Babylone,  servez-le,  lui  et  sou  peuple,  et  vous 
a vivrez, etc.  » 

Aussi  Jérémie  fut-il  accusé  de  trahir  son  roi  et  sa  pa- 
trie, et  de  prophétiser  en  faveur  de  rennemi  pour  de 
l'argent:  on  a même  prétendu  qu’il  fut  lapidé. 

Il  est  évident  que  ces  cordes  et  CCS  ch  aînés  étaient  l'em- 
blème  de  cette  servitude  k laquelle  Jérémie  voulait 
qu’on  se  soumît. 

C’est  ainsi  qu’Ilérodote  nous  raconte  qu’qn  roi  des 
Scythes  envoya  pour  présenta  Darius  un  oiseau,  une 
souris,  une  grenouille,  et  cinq  fléchés.  Cet  emblème 
signifiait  que  si  Darius  ne  fuyait  aussi  vite  qu’un  oiseau, 
qu’une  grenouille,  qu’une  souris,  il  serait  percé  parles 
flèches  des  Scythes.  L’allégorie  de  Jérémie  était  celle  de 
l’impuissance, et  l’emblème  des  Scythes  était  celui  du 
courage. 

C’est  ainsique  .Sextus  Tarquinios  consultant  son  père, 
que  nous  appelons  Tarqiiin-le-Superbc,  sur  la  manière 
dont  il  devait  se  conduire  avec  les  Gabiens,  Tarquiu 
qui  se  promenait  dans  son  jardin  ne  répondit  qu  en 
abattant  les  têtes  des  plus  hauts  pavots.  Sou  fils  l’eu- 
Icndit  et  fit  mourir  les  principaux  citoyens.  C était 
l’emblème  de  la  tyrannie. 

Plusieurs  savants  ont  cru  que  l’histoire  de  Daniel, 
dn  dragon,  de  la  fosse  aux  sept  lions’auxquels  on  don- 
nait chaque  jour  deux  brebis  et  deux  hommes  k man- 
ger, et  l’histoire  de  l’ange  qui  enleva  Ilabacuc  par  les 
cheveux  pour  porter  à dîner  k Daniel  dans  la  fosse  aux 
(ions, ne  sont  qu’une  allégorie  visible , un  euiblèrae  de 
l ’attention  contiiiuelle  avec  la(^||rlle  Dieu  veille  sur  scs 
sa'vikui’s.  MaisUnous  semble  plus  pieux  de  croire  que 
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e’est  une  histoire  véritable,  telle  qu’il  en  est  plusieurs 
dans  la  sainte  Écriture,  qui  déploie  sans  ügure  et  sans 
type  la  puissance  divine,  et  qu’il  n’est  pas  permis  aux 
esprits  profanes  d’approfondir.  Bornons-nous  aux  emblè- 
mes, aux  al1(%ories  véritables  indiquées  comme  telles 
par  la  sainte  Ecriture  elle-même. 

« (i)  En  la  trentième  année,  le  cinquièine  jour  du 
» quatrième  mois,  comme  j’étais  au  milieu  des  captifs 
» sur  le  fleuve  Chobar,les  deux  s’ouvrirent,  et  je  vis 
» les  visions  de  Dieu,'  etc. Le  Seigneur  adressa  la  pa- 
» rôle  k Ezéchiel  prêtre,  fils  de  Buzi,  dans  le  pays  des 
» Chaldécns,  près  du  fleuve  Chobar , et  la  main  de  Dieu 
» se  fit  sur  lui.  » 

Cest  ainsi  qu’Ezéchiel  commence  sa  prophétie;  et 
après  avoir  vu  un  feu , un  tourbillon , et  au  milieu  du 
fou  les  figures  de  quatre  animaux  ressemblants  h un 
homme,  lesquels  avaient  quatre  faces  et  quatre  ailes 
avec  des  pieds  de  veau,  et  ime  roue  qui  était  sur  la 
terre  et  qui  avait  quatre  faces,  les  quatre  parties  delà 
roue  allant  en  même  temps,  et  ne  retournant  point 
lorsqu’elles  marchaient,  etc. 

Il  dit:  « L’esprit  entraldans  moi,  et  m’affermit  sur 
» mes  pieds;  ensuite  le  Seigneur  me  dit  (t)  : Fils  de 
» l’homme,  mange  tout  ce  que  tu  trouveras,  mange  ce 
)»  livre  et  va  parler  aux  enfants  d’Israël.  En  même  temps 
«j’ouvris  la  bouche,  et  il  me  fit  manger  ce  livre;  et 
« l’esprit  entra  dans  moi  et  me  fit  tenir  sur  mes  pied.s.  Et 
» il  me  dit  : Va  te  faire  enfermer  au  milieu  de  ta  mai- 

son.  Fils  de'/l’homme,  voici  des  chaînes  dont  on  te 
» liera,  etc.  Et  toi,  fils  de  l’homme  (.H),  prends  une 
« brique , place-la  devant  toi,  et  trace  dessus  la  ville  do 
})  Jérusalem , etc. 

« Prends  aussi  un  poêlon  de  fer,  et  tu  le  mettras 

(i)  Ézêchiel,  Chap. 

(z)  lOid.  Chap.  III , V.  i et  suiv. 

(j)  Kxéchiel , CLap.  IV  , v.  i el  suiv. 
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)i  comme  un  mur  de  fer  entre  toi  et  la  ville;  tu  afler- 
M miras  ta  face,  tu  seras  devant  Je'rusalem  comme si  tm 
» l’assiégeais; c’est  un  signe  h la  maison  d’Israël.  » 

Après  cet  ordre,  Dieu  lui  ordonne  de  dormir  trois 
oent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté  gauche  pour  les 
iniquités  d’Israël,  et  de  dormir  sur  le  côté  droit  pen- 
dant quarante  joui's  pour  l’iiuquilé  de  la  maison  de 
Juda. 

Avaiitd’aller  plus  loin,  transcrivons  ici  les  paroles  du 
judicieux  commentoteur  dom  Calmet  sur  celte  partie  de 
la  prophétie  d’E/éehiel,  qui  est  k la  fois  une  histoire  et 
rme  allégorie  , une  vérité  réelle  et  un  erablèjne  Voici 
comment  ce  savant  binudiclin  s’e.’tplique; 

« Il  y en  a qui  croient  qu'il  n’arriya  rien  de  tout  rpln 
» qu’eu  vL'Îod,  qu’un  homme  ne  peut  demeurersi  long- 
» temps  couché  sur  un  même  côté  saas  miracle;  que 
» l’Écriture  ne  nous  marquant  point  qu’il  y ait  eu  ici 
» du  }wndige,  ou  ne  doit  jjoint  multiplier  les  actions 
» miraculeuses  sans  néces.'-ité;  que  s’il  demeura  couché 
» ces  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours,  ce  ne  fut  que  pen- 
» dant  les  nuits  ; le  jour  il  vaquait  à ses  affaires.  Mais 
nous  ne  vo^'ons  nulle  nécessité  de  recourir  au  miracle, 
w ni  de  chercher  des  détours  pour  expliquer  le  fait  dont 
» il  est  parlé  ici.  Il  n'est  nullcnaent  impossible  qu’au 
» homme  demeure  enchaîné  et  couché  sur  son  côtépen- 
» dant  trois  cent  quati'c-vingt-dîx  jours.  On  a tous  les 
» jours  des  expériences  qui  en  prouvent  la  possibilité 
» dans  les  prisonniers,  daas  divers  malades, et  dans  quel- 
» qnes  personnes  qui  ont  l’imagination  blessée, et  qu’on 
enchaîne  comme  des  furieux.  Prado  témoigne  qu’il  a 
» vu  un  fou  qui  demeura  lié  et  couché  tout  nu  sur  son 
» côté  pendant  plus  de  quinze  ans.  Si  tout  cela  n’était 
» arrivé  qu’en  vision,  comment  les  Juifs  de  la  captivité 
» auraient-ils  compris  ce  que  leur  voulait  dire  Ézéchiel  ? 

/ » comment  ce  prophète  aurait-il  exécuté  les  ordres  de 
M Dieu  ? Il  faut  donc  dire  aussi  qu’il  ne  dressa  le  plan 
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Jérusalem,  qu’il  ne  représenta  le  siège,  qu’il  ne 
3)  fut  lié , qu’il  ne  mangea  du  pain  de  différents  grains  qu’ea 
j^espritetcn  idée.  » 

«Il faut  se  rendre  au  sentiment  du  savant  Calmet , qui 
•est  celui  des  meilleurs  interprètes.  Il  est  clair  que  la  sainte 
Ecriture  raconte  le  fait  comme  une  vérité  réelle,  et  que 
'celte  vérité  est  l’emblème,  le  type,  la  figure  d’une  autre 
vérité. 

• « Prends  du  froment,  de  l’orge,  des  fèves,  deslentil- 
3>  les,  du  millet,  delà  vesec,  fais-en  des  pains  pour  au_- 
))  tant  de  jours  que  tu  dormiras  sur  le  coté.  Tu  mangeras 
» pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  fi);  tu  man- 
»)  géras  cela  comme  un  gâteau  d’orge  , et  tu  le  couvriras 
» de  l’excrément  qui  sort  du  corps  de  l’homme  (u).  Les 
« enfants  d’Israël  mangeront  ainsi  leur  pain  souillé.  » 

Il  estévident  que  le  Seigneur  voulait  que  les  Israéli- 
tes mangeassent  leur  pain  souillé  j il  fallait  donc  que  1« 
pain  du  prophète  fût  souillé  aussi.  Cette  souillure  était 
si  réelle  qu’Ezéchiel  en  eut  horreur.  Il  s’écria  : « Ahl 
ï)  ah  ! ma  vie  ( mon  âme  ) n’a  pas  encore  été  pollue , etc. 
3)  Et  le  Seigneur  lui  dit:  Va , je  te  donne  de  la  fiente  de 
J)  bœuf  au  lieu  de  fiente  d’homme,  et  tu  la  mettras  avec 
3)  ton  pain.  » 

Il  fallait  donc  absolument  que  cette  nourriture  fût 
souillée,  pour  être  un  emblème,  un  type.  Le  prophète 
mit  donc  en  effet  de  la  fiente  de  bœuf  avec  son  pain 
pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours,  et  ce  fut  ii  la 
fois  une  réalité  et  une  figure  symboli(jue. 

' ^j)  Eiccliliîl , Chap.  IV , V.  9 et  n, 

(a)  On  prétend  que  Dieu  propose  seulement  au  propLèle  de 
faire  cufre  son  pain  sous  la  cendre  avec  des  cxcre’incnts 
d'hommes  ou  d’animaiii.  Eu  effet,  dans  quelques  déserts 
où  les  matières  combiistihles  sont  rares  ,Ia  iente  des  animaux 
desséche'*!  est  cmplovée  souvent  à faire  cuire  les  aliments; 

ce  n’est  pas  du  pain  cuit  sous  la  ceudre  qu’on  prépare 
avec  un  feu  de  celle  espèce  ; et  meme  en  adoptant  cette  Cipli- 
caiion  de  rominenlatonrs  , il  en  reste  encore  assci  pour  dé- 
gciitcr  un  prophète.  {Ldil.de  KchU) 
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Deremblcine  d'OolIa  «t  d’Oolilia 

« 

La  sainte  Ecriture  déclaré  expressément  qu’Oolla  est 
l’emblème  de  Jérusalem  (i).  » Fils  de  riiomiue , fais  con-- 
» naître  à Jérusalem  ses  abominations;  ton  père  était 
))  un  Amorrbéen,  et  ta  mère  une  Ccthécnne.  » Ensuite 
le  prophète,  sans  craindre  des  interprétations  malignes: 
des  plaisanteries  alors  inconnues,  parle  h la  jeune OoUa 
en  ces  termes  : 

Ul/era  tua  ititumuerunt  et  pilus  tuua' germinavii , et. 
cras  nuda  et  confusioncplenai 

« Ta  gorge  s’enfla,  ton  poil  germa,  lu  étais  nue  et  con- 
))  fuse.  » 

f 

Etlransn’i per  te,  et  vidi  te , et  ecce tempus  tuum , tem- 
pus  amanliwn  ; et  expandi  aniictum  meunt  super  te  . et 
opérai ignominiam  Luam,  etjuravi  tihi,  et  itigressussinn.- 
paclumtecum  [ail  Domimis  Deus)^  et  facta  esmihii 

« Je  pa.ssai,  je  te  ris,  voici  ton  temps,  voici  le  temps 
» des  amants  ; j'étendis  sur  toi  mou  manteau  ; je  couvris 
» ta  vilenie , je  te  jurai , je  fis  marclié  avec  loi , dit.  le  Sei- 
V gneur,  et  tu  fus  h moi.  n 

El  iiabens  fiducium  in  pulchritudine  tua  fbrnicaia 
es  in  nomine  tuo;et  exposuistijornicationem  tuamomnl 
iranseunti,  lU  ejus  fieres  : 

« Mais  fière  de  ta  beauté,  tu  forniquas  en  ton  nom, 
» tu  exposas  ta  fornication  k tout  passant  pour  être  h. 
}>  lui.  U 

Et  œdifiédsti  tibi  lupanar,  et  fecisti  tibi pi'astibuluni 
in  cunctis  plateisi 

« Kt  tu  bâtis  un  mauvais  lieu,  tu  fis  une  prostitution 
» dans  tons  les  carrefours.  » 

Et  diaisistipedesluosomnitranseunti,  et  multiplicàsti 
fornientiones  tuas  ^ 

« Et  tu  ouvris/ les  jambes  h tous  les  passants,  ettiL 
î)  multiplias  tes  fornications.  » 

(0  Eiéchiel.ciiap.  IV  v.  i4  et  i5. 

'(p)  Ibid  Cluip.  XVI  , V.  I et  sisiv.. 
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ElfornicaLa  es  cum  filiis  viciais  tuis  ma- 

gtuzrum  carniunif  et  tnullipücasti^rnicationem  tiiani  ^ 
ad  irritandum  me': 

»Et  tu  forniquas  avec  les  Egyptiens  tes  voisins,  qui 
» avaient  de  grands  membres,'  et  tu  multiplias  ta  fonji- 
- » cation  pourin’irriler.*» 

L’article  à'OoÜba,  qui  signifie  Samarie,  est  beau- 
coup plus  fort  et  plus  éloigné  des  bioiséances  de  notre 
style, 

Deiuul'ivil  quoquc  fornicaliones  suas^  discoopeniit 
ignominiam  suum  : 

« Et  elle  mit  k mises  fornications,  et  découvrit  sa  tur- 
» pitude.  » 

MiÜLiplicavit  cnim formcationcs  suas,  recor'dans  dies 
adolesceutiœ  suce  ; 

« Elle  multiplia  ses  fornications  comme  dans  son  ado- 
» lescence.  » 

El  insamt>U  libidine  super  cOncubitum  eorum  cfuorum 
carnes  suntut  cames asinoriim , cl  sicui Jluxns  cquorum , 
fluxus  eorum  : 

« Et  ellefntéprise  de  fureur  pout  le  coït  de  ceux  dont 
» les  membres  .sont  comme  les  membres  des  ânes . et  dont 
>*  l’émission  est  comme  l’émission  de.s  chevaux.  » 

Ces  images  nous  paraissent  licencieuses  et  révoltantes  ; 
dles  n'étaient  alors  que^naïves.  Ily  en  a (rente exemples 
dans  le  Cantique  des  cantiques,  modèle  de  l'union  la 
plus  chaste.  Remarquez  attentivement  que  ces  expres- 
sions, ees  images  sont  toujours  très  sérieuses,  et  que, 
dans  aucun  livre  de  cette  haute  antiquité,  vous  ne  trou- 
verez jamais  la  moindre  l'aillçrie  sur  le  grand  objet  de 
la  génération.  Quand  la  luxure  est  condamnée,  c’est  avec 
les’ termes  propres;  mais  ce  n’est  jamais  ni  pour  exciter 
k la  volupté,  ni  pour  faire  la  moindre  plaisani cric. Cette 
haute  antiquité  n’a  ni  de  Martial,  ni  de  Catulle,  ni  do 
Pétrone. 
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B'Osci!  et  de  quelques  autres  euiblèincjf. 

» 

On  ne  regarde  pas  comme  une  simple  vision,  comme- 
une  simple  figure,  l’ordre  positif  donné  par  le  Scigiieur 
au  prophète  Osée  de  prendre  une  prostituée  (i),  et  d’eu 
avoir  trois  enfants.  On  ne  fait  point  d’enfants  en  vision 5. 
ceu’est  point  en  vision  qu’il  fit  marché  avecGoinev  fille 
de  Diblaïm,  dout  il  eut  deux  garçons  et  une  fille.  Ce  n’est 
point  en  vision  qu’il  prit  ensuite  ime  femme  adultère 
par  le- commandement  exprès  du  Seigneur,  qu’il  lui 
donna  quinze  petites  pièces- d’argent  et  une  mesure  et 
demie  d’orge.  La-première  prostituée  signifiait  Jérusa- 
lem, et  la  seconde  prostituée  signifiait  Samarie.  Mais 
ces  prostitutions , ces  trois  enfants , ces  quin-ze  pièces  d’ar-* 
gent , ce  boisseau  et  demi  d^orge , n’en  sont  pas  moins 
des  choses  très  réelles. 

Ce  n’est  point  en  vision  que  le  patriarche  Salomon 
épousa  la  prostituée  Rahab,  aïeule  de  David.  Cen’esè 
point  eu  vision  que  le  patriarche  Juda  commit  unincesle 
avecsa  belle-fille  Thamar,  inceste  dont na<juit  David.  Ce- 
n’est  point  en  vision  que  Buth,  autre  aïeule  de  David, 
se  mit  dans  le  lit  de  Booz.  Cq  n’est  point  en  vision  que 
David  fit  tuer  Urie,  et  ravit  Bethzabée,  dont  naquit  le 
roi  Salomon.  Mais  ensuite  tous  ces  évènements  devinreut 
dos  emblèmes,  des  figures,  lorsque  les  choses  qu’ils  figu- 
raient furent  accom]>lies. 

Il  résulte  évidemment  d’Ézéchiel  ,d’0.scc , de  Jc'réniie , 
de  tous  les  prophètes  juifs  et  de  tous  les  livres  juifs, 
comme  de  tous  les  livres  qui  nous  hislruisent  des  u.'-ages 
chaldéeiis,  persans,  phéniciens,  sjiiens,  indieus,  égyp- 
tiens; il  résulte,  dis-je,  que  leurs  rnieurs  u-élaient  i)a.-> 
les  nôtres,  que  ce  monde  ancien  ne  ressemblait  en  riea 
fï  notre  monde. 

Passez  seulement  de  Gibraltar  à Méquincs,  lesbien- 
\ 

(i)f’’(y*s les  premiers  Cbapllfcs  du  petit piopLitc  Ozcc. 
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séances  ne  sont  plus  les  nu' mes;  on  ne  4rouve  plus Itï4 

memes  idées;  deux  lieues  de  lüer  ont  tout  changé  (i). 

EMPOISONNEMENTS. 

KÉpéross  souvent  des  vérités  utiles.  Il  y a toujours  eti 
moins  d’empoisonnements  qu’on  ne  l’a  dit  ; il  en  est 
presque  comme  des  parricides.  Les  accusations  ont  été 
communes,  et  ces  crimes  ont  été  très  rares.  Une  preuve, 
'È^est  qn’on  a pris  long-temps  pour  poison  ce  qui  n’en  est 
pas.  Combien  de  princes  se  sont  défaits  de  ceux  qui  lenr 
étaient  suspects  en  leur  fcsanl  boire  du  sang  de  taureau  ? 
combien  d’autres  princes  eu  ont  avalé  pour  ne  point 
tomber  dans  les  mains  de  leurs  ennemis  ? Tous  les  his- 
toriens anciens , et  même  Plutarque,  l’attestent. 

J^ai  clé  tant  bercé  dé  ces  contes  dans  mon  enfance , 
qu’à  la  ün  j'ai  fait  saigner  un  de  mes  taureaux , dans  l’i- 
dée que  son  sang  m^apparfeuait , puisqu’il  était  né  dans 
mon  étable  ( ancienne  prétention  dont  je  ne  discute  pas 
ici  la  validité  );  je  bus  de  ce  sang  comme  Atrée  et  made- 
moiselle de  Vergi.  Il  uc  me  fit  pas  plus  de  mal  que  Je 
sang  de  cheval  n’en  fait  aux  Tartares , et  que  le  houdirt 
ne  nous  en  fait  tous  les  jours,  surtout  lorsqu’il  n’est  pas  / 
trop  gras. 

Pourquoi  le  sang  du  taureau  Serait-il  un  poison  quand 
le  Sang  de  bouquetin  passe  pour  un  remède  ? Les  pay- 
sans de  mon  canton  avalent  tous  les  joui'S  du  sang  dé 
bœuf,  qu’ils  appellent  de  \a/}icttsséc,-  celui  de  taureau 
n’est  pas  plus  dangereux.  Soyez  sûr,  cirer  lecteur,  que 
Tlrémistocle  n’en  mourut  pas. 

Quelques  spéculatifs  delà  coür  de  Louis  XIV crurént 
deviner  que  sa  belle-sœur  Henriette  d’  Angleterre  avait 
été  empoisonnée  avec  de  la  poudre  de  diamant,  qu  ou 
avait  mise  dans  une  jatte  de  fraises  au  lieu  de  sucre  râpé; 
mais  ni  la  poudre  impalpable  de  Verre  oit  de  diamant. 


Digitized  by  Google 


) 


lt.MP01S0îî^'EME]VTS.  ' Iu3 

uî  celle  d’auCTine  productiou  de  la  uature,  qui  ne  serait 
pas  venimeuse  par  elle-même,  oejiourrait  être  nuisible. 

Il  n’y  a que  les  pointes  aiguës,  fraucliantes,  actives, 
qui  puissent  devenir  des  poisons  viob'iits.  L’exactobserva- 
tcur  Mead  ( que  nous  prononçons  Mide  ) , célèbre  méde- 
cin de  Londres  , a vu  au  microscope  la  liqueur  dardée 
par  les  gencives  des  vipères  irritées;  il  prétend  qu’il  Ta 
toujours  trouvée  semee  de  ces  lames  coupantes  et  poin- 
tues, <loutle  nombre  innombrable  déchire  et  perce  les 
membranes  internes  (i). 

'Lsicantarella  dont  on  prétend  que  le  pape  Alexandre 
VI , et  son  bâtard  le  duc  de  Borgia , fesaient  un-  grand 
usage,  était,  dit-ou,  la  bave  d’un  cochon  rendu  enragé 
en  le  suspendant  par  les  pieds  la  tête  en  bas,  et  en  le 
battant  long-temps  jusqu’k  la  mort  ; c’était  un  poison 
aussi  prompt  et  aussi  violent  que  celui  de  la  vipère.  Un 
grand  apothicaire  m’assure  que  la  Tophana,  cette  célè- 
bre empoisonneuse  de  Naples,  se  servait  principalement 
de  cette  recette.  Heut-ctre  tout  cela  n’est-il  pas  vrai  (2). 
Cette  science  est  de  celles  qu’il  faudrait  ignorer. 

Les  poisons  qui  coagulent  le  sang  au  lieu  de  déchirer 
les  membranes,  sont  l’opium,  la  ciguë,  la  jusquiame, 
(i)Onne  pcul  expliquer  les  eflets  d’un  poison  par  une 
cause  iiiëraiiique  de  celle  espèce.  Quelques-uns  p.ai'aissent 
’■  avoir  une  action  chimique  sur  nos  organes  qu’ils  détruisent 
en  de'<  oiuposaHt  la  substance  qui  les  forme  Tels  sont  les 
poisons  caustiques.  Le  venin  de  la  vipère  par.iît  n'avoir 
^ qu'une  action  parement  organique.  Voyei  l’ouvrage  de  M. 
l’abbé  Fontana sur  le  venin  delà  vipère. ( Nous  ne  prétendons 
pas  prononcer  que  l'action  mécanique  des  corps,  leur  ac- 
tion chimique , leur  action  organique,  soient  d’une  nalurcdif- 
férenle;  mais  les  faits  prouvent  que  ces  trois  espèces  d’actious 
existent , et  rieu  ne  nous  prouve  qu’elles  doivent  être  réduites 
à une  seule,  ni  meme  ne  nous  en  fait  entrevoir  la  possibilité. 

{Édll.dr  K.  hl  ^ 

(a)  Il  est  très  vraisemblable  que  c’est  un  conte  po)'ulaire; 
il  serait  plus  facile  qu’on  ne  croit  de  pénétrer  ces  prétendus 
aecrets;  mais  ceux  qui  savent  quelque  chose  #ur  ces  objets 
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l’aconit,  et  plusieurs  autres.  Les  Atlufuicns  avaient  raf- 
liué  jusqu’à  faire  mouri»  par  ces  poisons  réputés  froids 
leurs  compatriotes  coudamnés  à mort.  Un  apothicaire 
était  le  bourreau  de  la  république.  On  dit  que  Socrate 

mourut  fort  doucement,  et  conamc  on  s’endort  j’ai  peine  - 
à le  croire. 

Jefais  une  remarque  sur  les  livres  juifs,  c'est  que  chez 
ce  peuple  vous  ne  voyez  personne  qui  soit  mort  empoi- 
sonné. Une  foule  de  rois  et  de  pontifes  {jérit  par  des  as- 
sassinats. L’histoire  de  cette  nation  est  rhistoiredesineur- 
I tes  et  du  brigandage  : mais  il  n'est  parlé  qu’en  un  seul  ' 
endroit  d’un  homme  qui  se  .soit  em[)oisonnc  hii-mèmc; 
et  cet  homme  n’est  point  un  Juif  ; c’était  ub  Syrien 
nommé  Lizias , général  des  armées  d’Anliochus  Épi- 
phane.  Le  second  livre  des  Machabées  dit  ( i)  qu’il  s'exn^ 
foisonna  itritamveneno  fmivit.  Mais  ces  livres  des  Ma- 
cuabées  sont  bien  suspects.  Mou  cher  lecteur,  je  vous  ai 
déjà  prié  de  ne  rien  croire  de  léger. 

Ce  qui  m’étonnerait  le  plus  dans  l’Iiistoire  des  mœurs 
des  anciens  Romains,  ce  serait  la  conspiration  desfem- 
mes  romaines  pour  faire  périr  jiar  le  poison,  non  pas 
leurs  maris,  mais  en  général  les  principaux  citoyens. 
C’etait  dit  Tife-Liivc , en  l’an  de  la  fondation  de- 
Rome  ; c’était  donc  dans  le  tem[>s  de  la  vertu  la  plus  aus- 
tère; c’était  avant  qu’on  eut  entendu  parler  d’aucun  di- 
vorce, quoique  le  divorce  fût  autorise;  c’était  lorsque  les  * 

femmes  ne  buvaient  point  de  vin,  ne  sortaient  presque  ^ 
jamais  de  leurs  maisons  que  pour  aller  aux  temples. 
Comment  imaginer  que  tout  k coup  elles  se  fussent  ap- 
pliquées k connaître  les  poisons,  qu’elles  s’assemblas- 

doivent  avoir  ta  pnutencc  de  se  (aire.  Ce  n’est  pas  (ju’il  ne 
soit  utile  que  ces  vérite's  soient  connues  , comme  toute  autre 
espèce  (le  ve'rité;  mais  on  ne  doit  les  pabliur  que  dans  des  ou- 
vrages qui  fassent  connaître  en  même  temps  le  danger,  les 
précautions  qui  peuvent  én  préserver , elles  remèdes.  (Etiit. 

dfKc/tl.j 

(0  Chap.  X,  V.  l3. 
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sent  pour  en  composer,  et  que  sans  aucun  intérêt  ap- 
parent elles  donnassent  ainsi  la  mort  aux  premiers  de 
Home  ? 

Laurent  Ecliard,  dan*  sa  Compilation  abrogée,  sc 
couteute  de  dire  que  » la  vertu  des  dames  romaines  sc 
» démentit  otraugement;  que  cent  soixante  et  dix  d’en- 
}>  tre  elles  sc  mêlant  défaire  le  métier  d’empoisonneu- 
j)  ses,  et  de  réduire  cel  art  en  préceptes,  furent  tout  à 
» la  fois  accusées,  convaincues  et  punies.  » 

Ïite-Live  ne  dit  pas  assurément  qu’elles  réduisirent 
cct  art  eu  préceptes.  Cela  signifierait  qu'elles  tinrent 
école  de  poisons,  qu’elles. professèrent  celte  science;  ce 
qui  est  ridicule.  Il  ne  parle  point  de  cent  soixante  et  dix 
professeu.scs  en  sublimé  corrosif  ou  en  vcrl-de-gris.  En- 
fin, il  n’a.'firme  point  qu’il  y eut  des  empoisonneuses 
parmi  le^  femmes  des  sénateurs  et  des  che\"aliers. 

Le  peuple  était  extrêmement  sol  et  raisonneutà  Rome, 
comme  ailleurs;  voici  les  paroles  de  Tite-Live  : 

(i)  « L’aunré  fut  au  nombre  des  mallieureuses  ; il 
j>  y eut  une  mortalité  causée  par  l’intempérie  de  l’air, 
i>  ou  par  la  malice  humaiue.  Je  voudrais  qu’on  pût  a(Br- 
» mer  avec  quelques  auteurs  que  la  corruption  de  l’air 
3>  causa  cette  épidémie,  plutôt  que  d’attribuer  la  mort 
M de  tant  de  Romains  au  poison,  comme  l’ont  écrit  faus- 
3>  semeut  des  historiens  pour  décrier  celte  année.  » 
Onadoncécrit  fiiussement,  selon  Tite-Live,  que  les 
dames  de  Rome. étaient  des  empoi.sonneuscs ; il  ne  le 
croit  donc  pas:  mais  quel  intérêt  avaient  ces  auteurs  à 
décrier  cette  année?  c’est  ce  que  j’ignore. 

Je  vais  rapporter  le  fait,  continue- t-il , tel  qu'on  la 
rapporté  avant  moi.  Ce  n’est  pas  là  le  discours  d’un 
homme  persuadé.  Ce  fait  d’ailleurs  ressemble  bien  à une 
fable.  Une  esclave,  accuse  envi  An  > soixante  et  dix  fem- 
mes , parmi  lesquelles  il  y en  a de  patricienne.- , d'avoir 
mis  la  peste  dans  Rome  en  préparant  des  poisons.  Quel- 
/i)  Première  Décade,  Liv.  \’HI. 
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([ues-unes  (les ’ accusées  demandent  permission  d’avalê3f  . 
itmis  drogues,  et  elles  expirent  sur-le-cliamp.  Leurs 
complices  sont  condamnées  à mort  sans  qu’ou  spi'cifie  le 
genre  de  supplice. 

J’ose  soupçonner  qiie  cette  historiette , k laquelle  Tite- 
Live  ne  croit  point  du  tout,  mérite  d’ètre  rcléguéeà  l’en- 
droit où  l’on  conservait  le  vaisseau  (ju’une  vestale  avait 
tiré  sur  le  rivage  avec  sa  ceinture;  où  Jupiter  en  per- 
sonne avait  arreté  la  fuite  des  itomains; où  Castor  et  Pol- 
inx  étaient  venus  combatlre-k cheval;  où  l’on  avait  coupc 
an  caillou  avec  un  rasoir,  et  où  Simon  Barjonc,  sur- 
noiniuc  Pierre,  disputa  de  miracles  avec  Simon  le  ma-, 
gicien , etc. 

Iln’vaguérc  de  poison  dont  on  ne  puisse  prévenir - 
les  suites  en  le  combattant  incontinent.  Il  n’y  a point  de  - 
in(.dcciue  qui  ne  soit  un  poison  quand  la  dose  est  trop .. 
forte.  * 

Tonte  indigestion  est  un  empoisonnement. 

Un  médecin  .ignorant  et  même  savant,  mais  inaltcn- 
iif , est  souvent  un  empoisonneur  ; un  bon  cuisinier  est  à 
coup  sùr  un  empoisonneur  k la  longue, si  vous  n’êtcs 
pas  tempérant. 

ün  jour  le  man^uis  d’Argeasoo,  ministre  d’état  au, 
département  étranger,  lorsque  son  frère  était  ministre  - 
de  la  guerre  , reçut  de  Loudres  une  lettre  d’un  fou  . 
(comme  les  ministres  en  reçoivent  k cliacjuc  poste)  : ce 
fou  proposait  un  moyen  infaillible  d’empoisonner  tous 
les  habitants  de  la  capitale  d’ Angleterre.  « Ceci  ne  me 
» n'garde  pas,  nous  dit  le  marquis  d'Argenson  ; c’est  un^ 
5î  pla(Xît  k mon  frè«  e.  » 

EN  Cil  ANTEMENT, 

■ 

MAGIE,  ÉVOCATION,  SCRTILBCE,  ctc. 

Il  n’est  guère  vraisemblable  que  toutes  ces  abomina- 
bles absurdités  viennent , comme  ledit  Pluche,  desfeuil- 
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'larges  dôtît  on  couronna  autrefois  les  tètes  d’Isis  et  d’C)- 
■ siris.  Quel  rapport  ces  feuillages pouvaicnt-üs  avoir  aver 
l’art  d’enchanter  des  serpents,  avec  celui  de  ressusciter 
un  mort,  ou  de  tuer  des  hommes  avec  des  paroles,  ou  - 
d’inspirer  de  l’amour,  ou  de  rae'taraorphoser  des  hom- 
mes en  bêtes  ? 

Enchantement,  i/zeanfaf/o,  vient,  dit-on,  d’un  mot 
- chaldéen  que  les  Grecs  avaient  traduit  par  sttw»? «y  ovo  itr. 
chanson  productrice,  incantaf/o  vient  de  Chaldcc!  al- 
lons, les  Bochart,  vous  êtes  de  grands  voyageurs;  vous 
allez  d’Italie  en  Mésopotamie  en  un  clin  d’œil  ; vous  cou- 
rez chez  le  grand  et  savant  peuple  hébreu  ; vous  en  rajj- 
portez  tous  les  livres  et  tous  les  usages;  vous  n’êtes  point 
des  charlatans. 

Une  grande  partie  des  superstitions  absurdes  ne  doit- 
elle  pas  son  originel  des  choses  naturelles?  Il  n’y  a guère 
d’animaux  qu’on  n’accoutume  à venir  au  son  d’une  mu- 
sette ou  d’un  simple  cornet  pour  recevoir  sa  nourriture. 
Orphée,  ou  quelqu’un  de  ses  prédécesseurs , joua , de  la 
iniiselle  mieux  que  les  autres  berger.s  ; ou  bien  il  se  servit 
du  chaut.  Tous  les  animaux  domestiques  accouraient  à 
sa  ,voix.  On  supposa  bien  vite  que  les  ours  et,  les  tigres 

«itaient  de  la  partie  : ce  premier  pas  aisément  fai  t , on 
n’eut  pas  de  peine  k croire  que  les  Orphées  fesaient  dan- 
ser les  pierrc.s  et  les  arbres. 

Si  on  fait  danser  un  ballet  k des  rochers  et  à des  sa- 
pins , il  en  coûte  peu  de  bâtir  des  villes  en  cadence.  Les 
pierres  détaillé  viennent  s’arranger  d’ elles-mêmes , loi’S- 
que  Amphion  chante  : il  ne  faut  qu’un  violon  pour  cons- 
truire une  ville  , et  un  cornet  k bouquin  pour  la  dé- 
truire. 

L’enchantement  des  serpents  doit  avoir  une  cause  en- 
core plus  spécieuse.'  Le  serpent  n’est  point  un  animal 
vorace  et  porté  k nuire.  Tout  reptile  est  timide.  La  pre- 
mière chose  que  fait  un  serpent  (»lu  moins  en  Europe  ) 
dès  qu’il  voit  un  homme , c'e^t  de  se  cacher  dans  un  trom 
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<K>m]neun  lapin  et  un  l<^ard.  L’instinct  de  i’homme  Cit 
de  courir  après  tout  ce  qui  s’enfuit,  et  de  fuir“lui-mème 
devant  tout  ce  qui  court  apres  lui , excepté  quand  il  est 
armé , qu’il  seut  sa  force  et  surtout  qu’on  le  regarde. 

Loin  que  le  serpent  soit  avide  de  sang  et  de  chair, 
il  ne  se  nourrit  que  d’herbe,  et  passe  un  temps  très  con- 
sidérable sans  manger:  s’il  avale  quelques  insectes, 
comme  iont  les  lézards  , les  canaéléons,  en  cela  il  nous 
rend  service. 

Tous  les  voyageurs  disent  qu’il  y en  a de  très  longs  et 
de  très  gros;  ruais  nous  n’en  connaissons  point  de  tels 
eu  Lurope.  On  n’y  voit  point  d’homme,  point  d’en- 
fant , qui  aitétéattaquë  par  un  gros  serpent, ui  par  un 
petit  ;lc.s  animaux  n’attaquent  que  ce  qu’ils  veulent  man- 
ger; et  les  chiens  ne  mordent  les  passants  que  |iour  dé- 
fendre leurs  maîtres.  Que  ferait  un  serpent  d’un  petit 
enfant  ? quel  f»laisir  aiu’ait-il  k le  mordre  ? il  ne  pour- 
rait en  avaler  le  petit  doigt-  Les  serpents  mordent  elles 
ccureuiLs  aussi,  mais  ([uand  ou  leur  fait  du  mal. 

Je  veux  croire  qu'il  y a eu  des  monstres  dans  l’cspêce 
des  serpents  comme  dans  celle  des  lioinnics;je  consens 
que  l’armée  de  tb^gulus  se  soit  mise  sous  les  armes  en 
Afrique  contre  un  dragon,  et  que  dcfiois  il  y ait  eu  un 
Normand  qui  ait  combattu  contre  la  gargouille.  Mais 
on  m’avouera  que  ces  cas  sont  rares. 

Las  deux  serpents  qui  vinrent  de  Ténédos  exprès 
pour  dévorer  Laocoon  et  deux  grands  garçons  de  vingt 
ans,  aux  yeux  de  toute  l’armée  troyenne,  sont  un  beau 
prodige,  digne  d’ètre  transmis  kla  postérité  par  des 
^ vers  hexamètres  et -par  des  statues  qui  représentent  Lao- 
coon comme  un  géant,  et  ses  grands  enfants  comme  des 
pygmées. 

Je  Conçois  que  cet  événement  devait  arriver  lors- 
qu’on prenait  avec  un  grand  vilain  cheval  de  bois(i^ 

(i)  Le  choval  de  bots  élail  une  machine  semblaleàce  qu’ota 
appela  depuis  le  bilitr>  C’était  uae  longue  poutre  teriuiaée 
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'tics  villes  Kl  lies  par  des  dieux  ^ loi’sq^uc  les  fleuves  remon- 
taient vers  leurs  sources,  que  les  eaux  étaient  cliaiigécs 
■en  sang,  et  que  le  soleil etia  lune  s’arrêtaient  à la  moin- 
dre occasion. 

Tout  ce  qu’on  a conte  des  serpents  était  très  proba- 
ble dans  des  pays  où  Apollon  était  descendu  du  ciel 
}K)ur  tuer  le  serpent  Python. 

Ils  passèrent  aussi  pour  être  très  prudents.  Leur  pru- 
dence consiste  a ne  pas  courir  si  vite  que  nous,  et  k se 
laisser  couper  en  morceaux. 

La  morsure  des  serpents,  et  surtout  des  vip<';res,  n’est 
dangereuse  que  lorsqu’une  espèce  de  rage  a fait  fermen- 
ter un  petit  réserv'oir  d’une  liqueur  extrêmement  âcre 
qu’ils  ont  sous  leurs  gencives  (i).  Hors  de  la  un  serpent 
n’est  pas  plus  dangereux  qu’une  anguille. 

Plusieurs  dames  ont  apprivoisé  et  nourri  des  serpents , 
les  ont  placés  sur  leur  toilette,  et  les  ont  entortillés  au- 
tour do  leurs  bras. 

Les  Nègres  de  Guinço  adorent  un  serpent  qui  ne  fait 
de  mal  à personne. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  ces  reptiles;  et  quelques- 
unes  sont  plus  dangereuses  que  les  autres  dans  les  pays 
chauds  ; mais  en  général  le  serpent  est  un  animal 
craintif  et  doux  ; il  n’est  pas  rave  d’en  voir  qui  teltent 
les  vaches. 

Les  premiers  liommcs  qui  virent  des  gens  plus  hardis 
qu’eux  apprivoiser  et  nourrir  des  serpents,  et  les  faire 
/ venir  d’un  coup  de  sifflet,  comme  nous  appelons  le.-, 

entête  de  cbeval  : elle  fut  conscrvc'c  eu  Grèce,  et  Pausaniae 
dit  «ju’il  l’a  vue. 

{i)  yojpi  l’oiiviMge  déjà  cite' do  M.  Fontana.  H décrit  les 
vésicules  qui  contieiineRt  la  liqueur  jaune  delà  vipère,  la 
manière  dont  les  dents  qui  renferment  cotte  vcsiculese  repro-' 
«luisent,  et  la  mécanique  singulière  par  laquelle  ce  suc  pcnc'- 
ire  dans  les  blessures.  Il  n.st  constamment  véne'ueux  , niêmi 
sans  que  la  vipère  soit  irrite'c.  [EdU.de Kehl.) 

DicrtoBs.  rmiosont.  Tome  ut.  lo 
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abeilles,  prirent  ces  gens-Ià  pour  des  sorciers.  Les  Psvl- 
les  et  IcsMarses,  qui  se  funiiliarisèrenl  avec  les  ser- 
pents, curent  la  racine  réputation.  Il  ne  tiendrait  qu’aux 
apothicaires  du  Poitou,  qui  prennent  des  vipères  par 
la  queue,  de  se  faire  respecter  aussi  comme  des  magi- 
ciens du  premier  ordre. 

L’enchantement  des  serpents  passa  |iour  une  chose 
constante.  La  sainte  Ecriture  même  , qui  entre  lou- 
ïours  dans  nos  faiblesses , daigna  se  conformer  à cette 
idée  vulgaire. 

(1)  « L’aspic  sourd  qui  se  bouche  les  oreilles  pour  ue 
» pas  entendre  la  voix  du  savant  enchanteur.  » 

(2)  « J’enverrai  contre  vous  des  serpents  qui  résiste- 
■»  ront  aux  enchantements.  » 

(3)  « Le  médisant  est  semblable  au  serpent  qui  ne 
!»  cède  point  a l’encbanteur.  » 

L’enchantement  était  quelquefois  assez  fort  pour  faire 
crever  les  serpents.  Selon  raucienue  physitjue,  cet  ani- 
mal était  immortel.  S*  quelque  rustre  trouvait  un  ser- 
pent mort  dans  son  cliemin  , il  fallait  bien  que  ce  fût 
quelque  enchanteur  qui  l’eut  dépouillé  du  droit  de  l’im- 
luorlalité: 

F,  igiâusinpratis  cantando  riimpitur  anguls. 

Euchaatenient  tUs  morts  , ou.èvocalion. 

Enchanter  nn  mort , le  ressusciter  , ou  s’en  tenir  à 
évoquer  son  ombre  pour  lui  parler,  était  la  chose  du 
moude  la  plus  simple.  Il  est  tn'-s  ordinaire  que  dans  ses 
rêves  ou  voie  des  morts,  qu’on  leur  parle , qu’ils  vous 
répondent.  Si  ou  les  a vus  pendant  le  sommeil , pour- 
quoi ne  les  verra-t-on  point  pendant  la  vciile  ? Il  ne  s’a- 
git que  d’avoir  un  esprit  de  Pytlron;  et  jjour  faire  agir 
cet  esprit  de  I^thon  , il  ne  faut  qu’êtue  un  fripon  , et 

(r)  Psaume  t.VII.  (3 ) Jérémie , CLap.  Ytll , v.  17. 

(î)  Eeclésiaste. 
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avoir  h faire  à un  esprit  faible  : or  personne  ne  niera  que 
ces  deux  choses  n’aienl  été  cxlrèmemcnt  communes. 

L’évocation  des  morts  était  un  des  plus  sublimes 
mystères  delà  magic.  Tantôt  on  fesait  passer  aux  yeux 
du  curieux  quelque  grande  figure  noire  qui  se  mouvait, 
par  des  ressorts  dans  un  lien  un  peu  obscur;  tantôt  le 
sorcier  ou  la  sorcière  se  conlentait  dedire  qu’elle  voyait 
l’ombre,  et  sa  parole  suifisait.  Cela  s’appelle  la  nécro- 
mancie. La  femeuse  pv'lhonisse  d’Endor  a toujours  été 
un  grand  sujet  de  dispute  entre  les  Pères  de  l’Eglise.  Le 
sage  Théodoret , dans  sa  question  I.XH^  sur  le  livre 
des  Rois,  assure  que  les  morts  avaient  coutume  d’appa- 
raître la  tête  en  bas; et  que  ce  qui  effraya  la  pytbonisse, 
ce  fut  que  Samuel  était  sur  scs  jambes. 

Saint  .\ngustin , interrogé  par  Sirapli'cicn , lui  répond, 
dans  le  second  Livre  de  ses  Questions,  qu’il  n’est  pas 
pins  e.xtraordiuiiire  de  voir  une  pytbonisse  faire  venir 
une  ombre,  que  de  voir  le  diable  emporter  Jésus-Christ 
sur  le  pinacle  du  temple  et  sur  la  montagne. 

Quclffues  savants  voyant  que  chez  les  Juifs  on  avait 
des  esprits  de  Python,  en  ont  osé  conclure  que  les  Juifs 
n’avaient  écrit  que  très  tard,  et  qu^ils  avaient  presque 
tout  pris  dans  les  fables  grecques  ; mais  ce  sentiment 
u’est  pas  soutenable. 


Des  autres  sortilèges- 


Quand  on  est  assez  habile  pou^  évoquer  des  morts 
avec  des  paroles  , on.  peut , à plus  forte  raison,  faire 
mourir  des  vivants, ou  du  moins  les  en  menacer,  comme 
le  médecin,  malgré  lui  dit  à Lucas  qu’il  lui  donnera  la 
fièvre.  Du  moins  il  n’étaitpas  douteux  que  les  sorciers 
n’eussent  le  pouvoir  défaire  mourir  les  bestiaux  ; et  il 
. (allait  opposer  sortilège  k sortilège  pour  garantir  son 
bétail.  Mais  ne  nous  moquons  point  des  anciens , pauvres 
gens  que  nous  sommes  , sortis k peine  de  la  barbarie!  U 
a y a pas  cent  ans  que  nous  ayons  fût  brûler  des  eox- 


Digitized  by  Google 


T 1 î 


tNCHA.NTKArF.JXÏ. 


cieis  dans  toute  l’Europe:  et  on  vient  encore  de I)iu fer 
une  sorcière  vers  l’an  i^5o,  aWurUbourg.  Il  est  vrai 
que  certaines  paroles  et  certaines  ceremonies  sulBsent 
pour  faire  périr  un  troupeau  de  moutous,  pourvu  qu’om 
y ajoute  de  l’arsenic. 

L’Histoire  critique  des  Cérémonies  superstitieuses  r 
par  Le  Brun  do  l’Oratoire,  est  bien  étrange;  il  veut 
combattre  le  ridicule  des  sortilèges,  et  il  a lui-mèrae  le 
ridicule  de  croire  à leur  puissance.  Il  prétend  que  Marie 
Bucaule,  la  sorcièi’e,  étant  en  prison  k Valôgne,  parut  à 
quelqiies  bcués  de  là  , dans  le  meme  temps  , selon  le 
léinoignage  juridique  du  juge  deValogne.  Il  rapporte  le 
fameu.v  procès  des  bergers  de  Bric , condamnés  à être 
pendus  et  brûlés,  par  le  parlement  de  Paris,  en  1691. 
Ces  bergers  avaient  été  assez  sots  pour  se  croire  sorciers , 
et  assez  méchants  pour  mêler  des  poisons  réels  à leui'S 
sorcelleries  imaginaires. 

Le  père  Le  Brun  proteste  (i)  qu’il  y eut  beaucoup  de 
surw/turet  dans  leur  fait , et  qu’ils  furent  pendus  en 
coU'Cfpience.  L’arrêt  du  parlement  est  directement  con- 
traire a ce  que  dit  Eauteur  : « La  cour  déclare  les  accusé.s 
J)  dûment  atteints  et  convainims  de  superstitions  , d’im-- 
«piétés,  sacrilèges,  profanations,  empoisonnements.  >» 

L’arrêt  ne  dit  pas  que  ee  soient  des  profanations  qui 
aient  fait  périr  des  auinpux:  il  dit  que  ce  sont  les  em- 
poisonnements. On^cut  commettre  un  sacrilège  sans 
être  sorcier,  comme  on  empoisonne  sans  être  sorcier. 

D’autres  juges  firent  brûler , à la  vérité , le  curé  Gau- 
fridi,  et  ils  crurent  fermement  que  le  diable  l’avait  fait 
|ouir  de  toutes  ses  pinitentes.  Le  curé  Gaufridi  croyait 
aussi  en  avoir  obligation  au  diable;  mais  c’était  en  i6n  : 
c’était  dans  le  temps  où  la  plupart  de  nos  provinciaux 
n’étaient  jths  fort  au-dessus  des  Caraïbes  et  des  Nègres. 
Il  y en  a eu  encore  de  nos  jours  quelques-uns  de  cette 
espèce,  comme  le  jésuite  Girard , l’e.x-jésuite  Nonotte,. 

(t)  Frvex  le  procès  des  bergers  de  Bric  .depuis  la  page  5i-6. 
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Te  jiisuite  Duplessis,  l’ex-jcsuite  Malagrida  mais  celle 
espèce  de  fous  devient  fort  rare  de  jour  en  jour. 

A l’égard  de  la  îycanlhropie , c’est-k-dire  des  hom- 
mes métamorphosés  en  loups  par  des  enchantements,  H 
suflit  qu'un  jeune  berger  ayant  tué  un  loup,  et  s’étant 
revêtu  de  sa  peau , ait  fait  peur  h de  vieilles  femmes , pour 
que  la  réputation  du  berger  devenu  loup  se  soit  répan- 
due dans  toute  la  province,  et  de  Ik  dans  d’autres.  Bien.- 
tôt  Virgile  dira  : 

His  ego  scepe  lupnm  Jieri^  et  se  condere 
Mœrim,  sœp'e animas  imis  exire sepulcrisi^iy, 

Mocris  devenu  loup  se  cachait  dans  les  Lois  : 

Du  creui.de  leurs  tombeaux  j’ai  vu  sortir  des  âmes. 

Voir  un  homme  loup  est  une  chose  curieuse; mais 
voir  des  âmes  est  encore  plus  beau.  Des  moines  du  mont 
Cassin  ne  vireut-iTs  pas  l’àmc  de  saint  Bénédict  ou  Be- 
noît ? Des  moines  de  Tours  ne  virent-ils  pas  celle  de 
saint  Martin?  Des  moines  Je  Saint-Denis  ne  virent- ils 
pas  celle  de  Charles-Martel  ? 

Enchanlomonls  pour  se  faire  aimer. 

Il  y en  eut  pour  les  filles  etpour  les  garçons.  Les  Juifs 
en  vendaient  k Rome  et  dans  Alexandrie  ; et  ils  en  ven- 
dent encore  en  Asie.  Vous  trouverez  quelques-uns  de  ces 
secrets  dans  le  Petit  Albert  ; mais  vous  vous  mettrez 
plus  au  fait , si  vous  lisez  le  plaidoyer  qu’ Apulée  composa 
lorsqu’il  fut  accusé  par  un  chrétien,  dont  il  avait  épousé 
la  fille,  de  l’avoir  ensorcelée  par  des  philtres.  Son  beau- 
père  Émilien  prétendait  qu’Apulée  s’était  servi  princi- 
palement de  certains  poissons,  attendu  que  Vénus  étant 
née  delà  mer , les  poissons  devaient  exciter  prodigieuse- 
ment les  femmes  k l’amour. 

On  se  servait  d’ordinaire  de  verveine,  de  ténia,  de 
l'iiippoinanc , qui  n’était  autre  chose  qu’un  peu  de  l’av- 

(l)  Eclata  yUl , V.  f)j  cl  scq. 
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vière  faix  d’une  jument  lorsqu’elle  produit  sou  poalaîn  , 
d’ini  petit  oiseau  nomme  parmi  nous  hochei^ueue  ,eii 
latin,  moiacilla. 

Mais  Apulée  était  principalement  accusé  d’avoir  em- 
ployé des  coquillages,  des  pâtes  d’écrevisses,  des  héris- 
sons de  mer , des  huitre.s  cannelées , du  calmar , qui  passe 
pour  avoir  beaucoup  de  semence,  etc. 

Apulée  fait  assez  entendre  quel  était  le  véritable 
philtre  qui  avait  engagé  Pudcntilla  h se  donner  h lui.  Il 
est  vrai  qu’il  avoue  dans  son  plaidoyer  que  sa  femme  l’a- 
Vait  appelé  un  jour  magicien.  Mais  quoi  ! dit-il,  si  cite 
m’avait  appelé  consul,  serais-je  consul  pour  cela? 

Le  satyrion  fut  regarde'  chez  les  Grecs  et  chez  hsRo- 
inains  comme  le  philtre  le  plus  puissant  : on  l’appelait 
la  plante  aphroèUsia,  racine  de  Vénus.  Nous  y ajoutons 
la  roquette  sauvage;  c’est  \eruca  des  Latins  (i): 
y erierem  reaôcans  eruca  morantem.  Nousy  mêlons  sur- 
tout un  peu  d’essence  d’ambre.  La  mandragore  est  ])as- 
feée  de  mode.  Quelques  vieux  débauchés  se  sont  servis 
de  mouches  cantharides , qui  portent  en  effet  aux  par- 
ties génitales  ; mais  qui  portent  beaucoup  plus  à la  ves- 
sie, qui  l’excorient,  et  qui  font  uriner  le  sang:  ils  ont 
été  cruellement  punis  d’avoir  voulu  pousser  l’art  trop 
loin. 

La  jeunesse  et  la  santé  sont  les  véritables  philtres. 

Le  chocolat  a passé  pendant  quelque  temps  pour  rani- 
nier  la  vigueur  endormie  de  nos  petits-maîtres  vieillis 
avant  l’àgc  ; mais  on  aurait  beau  prendre  vingt  tasses 
de  chocolat,  onu’en  inspim’a  pas  plus  de  goût  pour  sa 
personne  i 

Üt  anteris  ,àntahilis  esta. 
four  être  aimé , soyé*  aimablvi 

p)  Hiarlial. 
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ïnjertun,  souterrain:  les  peuples  qui  enterraient  les 
morts  les  mirent  dans  le  souterrain  ; leur  ànic  y était 
donc  avec  eux.  Telle  est  la  première  physique  et  la  pre- 
mière métaphysique  des  Egyptiens  et  des  Grec.?. 

Les  Indiens , beaucoup  plus  anciens , qui  avaient  in- 
▼entélcdogme  ingénieux  de  la  métempsycose,  ne  crurent 
jamais  que  les  âmes  fussent  dans  le  souterrain. 

Les  J aponttis , les  Corréens , les  Clûnois , les  peuples 
de  la  vaste  Tartarie  orientale  et  occidentale,  ne  surent 
pas  un  mot  de  la  philosophie  du  souterrain.- 

Les  Grecs , avec  le  temps , firent  du  souterrain  un  vaste 
royaume,  qu’ils  donnèrent  libéralement k Pluton  et  k 
Proserpine  sa  femme.  Ils  leur  assignèrent  trois  conseillers 
d’e'tat,  trois  femmes  de  charge,  nommées  les  Furies, 
trois  Parques  pour  filer , dévider  et  couper  le  fil  de  la  vie 
des  hommes.  Et  comme  dans  l’antiquité  chaque  héro» 
avait  son  chien  pour  garder  a»  porte,  on  donna  k Pluton 
un  gros  chien  qui  avait  trois  tètes  ; car  tout  allait  par  trois. 
Des  trois  conseillers  d’état,  Minos,  Éaque  et  Rhada- 
, mantlïc,  l’iinjugeaitla  Grèce,  l’autre  l’Asie  raincureTcar 
les  Gi-ccs  ne  connaissaient  pas  alors  la  grande  Asie),  le 
troisième  était  pour  l’Eurojie. 

Les  poètes  ayant  inventé  ces  enfers  s’en  moquèrent 
les  premiers.  Tantôt  Virgile  parle  sérieusement  des  en- 
fers dans  l’Enéide,  parce  qu’alors  le  sérieux  convient 
k son  sujet  ; tantôt  il  en  parle  avec  mépris  dans  ses  Géor- 
giques: 

Félix  qui  potidtrerum  cognoscere  causas, 

. Atque  metus  omnes  et  iitexoràbilc  fatum 
» Subje'cit  pedibus , strepitiimque  Achcrontis  avaril 

Heureux  qui  peut  souder  les  lois  de  la  nature. 

Qui  des  vaius  pre'jiije's  foule  aux  pieds  l'imposture, 

Qui  regarde  eu  pitié  le  Styx  et  l’Achcron , 

Et  le  triple  Cerbère,  et  la  barque  à Caroat 
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On  déclamait  sur  le  tliéàlrc  de  Rome  cps  vers  de  I»- 
Troade,  auxquels  quarante  mille  mains  applaudissaient: 

Tœnara  et  aspero 

Regmtni  sitb  domina , limen  et  obsidenT 
Custos  non  JacHi  Cerherus  ostio. 

Rumores  vaciù,  verbaque  inania. 

Et  par  sollicita  Jabula  somnio. 

Le  palais  de  Plulon  , sou  portier  à trois  têtes  , 

Les  couleuvres  d’enrer  ^ mordre  toujours  prêtes» 

Le  Slvx  , le  Plile’sc'lon  sont  des  contes  d’enfants , 

D'es  songes  importuns , des  mots  vides  de  sens. 

Lucrèce,  Horace,  s’expriment  avec  la  même  force j- 
Gecron , Sénèque,  en  parlent  de  meme  en  vingt  endroits. 
Le  grand  empereur  Marc-Aurèle  raisonne  encore  plus 
pliilosopliiqueineut  qu’eux  tous:  (i)  « Celui  qui  craint 
w la  mort,  craint  ou  d’être  privé  de  tous  sens,  ou  d’é- 
» prouver  d’au  1res  sensations.  Mais  si  lu  n’as  plus  tes 
» sens,  tu  ne  seras  plus  sujet  à aucune  peine,  à aucune 
3)  misère.  Si  tu  as  des  sens  d’une  autre  espèce , tu  seras 
» une  autre  créature.  » 

Il  n’y  avait  pas  un  mot  h répondre  à ce  raisonnement 
dans  la  philosophie  profane.  Cependant,  par  la  contra- 
diction attachc'e  à l’espèce  humaine,  et  qui  semble  faire 
la  base  de  notre  nature,  dans  le  temps  même  que  Cicéron 
disait  publiquement:»  Il  n’y  a point  de  vieille  femme 
J)  qui  croyc  ces  inepties  y » Lucrèce  avouait  que  ces  idees 
fesaicutune  grande  impression  sur  les  esprits  5 il  vient, 
dit- il,  pour  les  détruire:  ’• 

Si  certwn  finem  esse  viderettZ 
Ærumnarwn  homines , aliqud  ratione  valerent 
Relligionibiis  atque  minis  obsistere  vatum. 

ISunc  ratio  nu/la  est  restandi , nulla  facilitas  ; 
Æternas  quoniam pœnas  in  morte  limendum  est 

(l)  Liv.  Vlll„n8  6a. 
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Sri  l’on  voyait  du  moins  un  terme  à son  malheur  , 

On  soutien  Jrait  sa  peine  , on  combattrait  l’erreur , 
ün  pourrait  supporter  le  fardeau  de  la  vie  ; 

Mais  d'un  plus  gra.nd  supplice  elle  est , dit-on , suivie  ; 
Apres  de  tristes  jours  on  craint  re’ternitc'. 

Il  clait  donc  vrai  que,  parmi  les  derniers  du  peuple, 
les  uns  riaient  de  l'cnier , les  autres  eu  tremblaient  Les 
uns  regardaient  Cerbère,  les  Furies  et  Plutou  comme  des 
fables  ridicules;  les  autre  s ne  cessaient  de  porter  des  of- 
frandes aux  dieux  infernaux.  C'était  tout  comme  cbex 
nous: 

T'A  quocimique  tarnen  nüscri  ventre , patentant 
El  nigras  maclant  pecncles , cl  Manibiis  divis 
, A'/  crias  milUmt,  miillbque  in  rebus  acerbis 

ylcriiis  adniiUunL  animas  ad  reüigionem. 

lis  conjurent  ces  dieux  qu’ont  forgés  nos  caprices  ; 

Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  sacrifices  : 

Le  sang  d’un  bélier  noir  coule  sous  leurs  couteaux; 

Plus  ils  sont  malheureux , cl  plus  ils  sont  dévots. 

Plusieurs  philosophes,  qui. ne  croyaient  pas  aux  fable» 
des  enfers , voulaient  que  la  Qppulaoe  fût  contenue  par 
•ctto  croyance.  TelfutTiraée  de  Locres,  tel  fut  le  poli- 
tique historien  Polybe.  « L’enfer,  dit-il,  est  iimtile  aux 
«sages,  mais  necessaire 'a  la  populace  insensée.  » 

Il  est  as.sez  connu  que  la  loi  du  Peotateuqueu'.uinonça 
jamais  un  enfer  (i).  Tous  les  hommes  étaient  plongés 

(i)  Dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  , l’auteur  de  l’ar- 
liclc  tbéo1ogi(|ue  Enfer  semhXé  se  incpreniire  étrangement . eu 
citant  le  Deutéronome  , au  Chapitre  XXXII  «vers,  a 9 et  suLv. 
Il  n’ycstpas  plus  questiond’enfer  que  de  mariage  eldcdansc. 
On  fait  parler  Dieu  ainsi:  « Ils  m’ont  provoqué  dans  celui 
» qui  n’élait  pas  leur  Dieu  , et  ils  m’ont  irrité  dans  leurs  va- 
» nilés  ; cl  moi  je  les  provoquerai  dans  relui  qui  n’est  pas 
» mon  penpic , et  je  les  irriterai  dans  une  nation  folle. — Ua. 
» feu  s’est  allumé  dans  ma  fureur  . etil  brûlera  jasiju’.auhord 
« du  souterrain',  et  il  dévorera  la  terre  avec  ses  gcrme.s,  et 
:>  il  brûlera  les  racines  des  montagnes.—  J’accumulerai  les. 
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dans  ce  chaos  de  contradiclionset  d^iucertitudes  iiuanef 
Jésus-Christ  vint  au  monde.  Il  confirma  la  doctrine  an- 
cienne de  l’enfer; non  pas  la  doctrine  des  poètes  païens, 
non  pas  celle  des  prêtres  égyptiens,  mais  celle  qu’adopta 
le  christianisme,  h laquelle  il  faut  que  tout  cède.  Il  an- 
nonça on  royaume  qui  allait  venir,  et  un  enfer  qui  n’àu- 
rait  point  de  fin. 

Il  dit  expressément  à Caphamaüni  en  Galilée  ( i ): 

« Quiconque  appellera  son  frère  Rnca  sera  condamne  par 
» le  sanhédrin,  mais  celui  qui  l’appellera  Jou,  sera  coin- 
» damné  au  gehenci  hinnon , gehenne  du  feu.  » 

Cela  prouve  deux  choses,  premièrement  que  Jésus- 
Christ  ne  voulait  pas  qu’on  dît  des  injures  ; car  il  n’appar- 
tenait (pi’à  lui , comme  maître , d’appeler  les  prévarica- 
teurs pharisiens  race  de  vipères. 

Secondement,  que  ceux  qui  disent  des  injures  a leur 
prochain  méritent  l’enfer;  car  la  gehenna  du  feu  était 
dans  la  vallée  d’Hinnon  , où  l’on  bmlait  autrefois  des 
victimes  à Moloch  ; et  celte  gehenna  figure  le  feu  d'enfer. 

Il  dit  ailleurs  (2):  « Siquelqu’un  sert  d’achoppement 
» aux  faibles  quicroientaip  moi,  il  vaudrait  mieux  qu’on 
))  lui  mit  au  cou  une  meule  usinaire,  et  qu’on  le  jetât 
M dans  la  mer. 

)>  maux  sur  eux  ; je  viderai  sur  eux  mes  flèches  ; je  les  ferai 
j>  mourir  de  faim  ; les  oiseaux  les  de'voreronl  d'une  morsure 
«amère-,  j’enverrai  contre  eux  les 'dents  des  botes  avec  la- 
«fureur  des  reptiles  et  des  serpents.  Le  glaive  les  dévastera 
« au  dehors  , et  la  frayeur  au  dedaus  , eux  et  les  garçons  , et 
» les  filles  , et  les  enfants  ù la  mamelle  , avec  les  vieillards. « 

Y a-t-il  là  , s'il  vous  plaît , rien  qui  désigne  des  châtiments 
après  la  mort?  Des  lierhcs.scches  , des  serpents  qui  mordent,, 
des  filles  et  dos  enfants  qu’on  lue , ressemhlent-ils  ù l’enfer  î 
u’cst-il  pas  honteux  de  tronquer  un  passage  pour  y trouver 
ce  qui  n’y  est  pas  ? Si  l’autcurs’est  trompé,  on  lui  pardonne 
s’il  a voulu  tromper , il  est  inexcusable. 

(i)  Matthieu,  Cliap.  Y,  v.  a. 

^2)  Marc , riiap.  IX , v.  4»  et  suit. 
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■»T2l  si  ta  main  te  fait  achoppement , coupe-la;  il  est 
» bon  pour  toi  d’entrer  manchot  dans  la  vie,  plutôt  que 
» d’aller  dans  la  gehenna  du  feu  inextinguible , où  le  va’ 
3>  ne  meurt  point , et  où  le  feu  ne  s’éteint  point. 

» Et  si  ton  pied  te  fait  achoppement,  coupe  ton  pied  ; 
» il  est  bon  d’entrer  boiteux  dans  la  vie  étemelle,  plu- 
w tôt  que  d’être  jeté  avec  tes  deux  pieds  dans  la  gehenna 
» inextinguible,  où  le  ver  ne  meurt  point,  et  où  le  feu  ne 
» s'éteint  ]K>int. 

» Et  si  ton  œil  te  fait  achoppement,  arrache  ton  œil; 
î)  il  vaut  mieux  entrer  borgne  dans  le  royaume  de  Dieu, 
» que  d’être  jeté  avec  tes  deux  yeux  dans  la  gehenna 
» du  feu , où  le  ver  ne  meurt  point , et  où  le  feu  ne  s’é- 
» teint  point. 

))  Car  chacun  sera  salé  par  le  feu,  et  toute  victime 
>*  sera  salée  par  le  sel. 

» Le  sel  est  bon;  que  si  le  sel  s'affadit,  avec  quoi  sale- 
» rez-vous  ? 

» Votis  avez  dans  vous  le  sel , conservez  la  paix  parmi 
3)  vous.  » 

Il  dit  ailleurs  sur  le  chemin  de  Jérusalem  (i)  : « Quand 
3)  le  père  de  famille  sera  entré  et  aura  fermé  la  porte, 
33  vous  resterez  dehors,  et  vous  heurterez,  disant;  Maî- 
33  tre , ouvrez-nous  ; et  en  répondant , il  vousdira  : Nescio 
33  voJ,  d’où  êtes- vous?  et  alors  vous  commencerez  h dire: 
33  Nous  avons  mangé  et  bu  avec  toi,  et  tu  as  enseigné  dans 
33  nos  carrefours;  et  il  vous  répondra:  Nescio  vos,  d’où 
>3  êtes-vous  ? ouvriers  d’iniquités  ! et  il  y aura  pleurs  et 
5)  grincements  de  dents,  quand  vous  verrez  Âbraham, 
33  Isaac,  Jacob  et  tous  les  prophètes,  et  que  vous  serez 
33  chassés  dehors.  33 

Malgré  les  autres  déclarations  positives  émanées  <Ju 
Sauveur  du  genre  humain,  qui  assurent  la  damnation 
étemelle  de  quiconque  ne  sera  point  de  notre  Égüse. 
Oriuène  et  quelques  autres  n’ont  pas  cru  l’éternité  des 
peines. 

Luc  , Chnp.  Xllf. 
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Les  socinicüs  les  rejettent,,  mais  ils  sont  liens  du  giroa-. 
Les  luthériens  et  les  calvinistes,  quoique  égarés  hors  dm 
giron , admettent  un  enfer  sans  lin.  , 

Pès  que  les  hom;.ies  vécureut  en  société,  ils  durent 
s'apercevoir  que  plusieurs  coupables  échappaient  à la  sé- 
vérité des  lois;  ils  punissaient  les  crimes  publics;  il  fallut 
établir  un  frein  pour  les  crimes  secrets;  la  religion  seule 
pouvait  être  ce  frein.  Les  Persans  , les  Qialdécus,  les 
Égyptiens les  Grecs,  imaginèrent  des  punitions  après 
la  vie;  et  de  tous  les  peuples  anciens  que  nous  connais- 
sons, les  Juifs,  comme  nous  l’avons  déjà  observé, Furent 
les  seuls  qui  n’admirent  que  des  châtiments  temporels. 
11  est  ridicule  de  croire,  ou  de  feindre  de  croire,  sur 
quelques  passages  très  obscurs,  que  l’enfer  était  admis 
par  les  anciennes  lois  des  Juifs,  par  leur  Levilique,  par 
leur  Décalogue , quand  l'auteur  de  ces  lois  ne  dit  pas  uu 
seul  mot  qui  puisse  avoir  le  moindre  rapport  avec  les 
châtiments  de  la  vie  future.  On  serait  en  droit  do  dire  au 
rédacteur  du  Pentateuque:  Vous  êtes  un  homme  incon- 
séquent et  sans  probité,  comme  sans  raison,  très  indi- 
giie'du  nom  de  législateur  que  vous  vous  arrogez.  Quoi  ! 
vous  connaissez  un  dogme  aussi  ré[trimant , aussi  néces- 
saire au  peuple  que  celui  de  l’enfer , et  vous  ne  l’annon- 
cez pas  expressément  ? Et  tandis  qu’il  est  admis  chez 
toutes  les  nations  qui  vous  environnent,  vous  vous  con- 
tentez de  laisser  deviner  ce  dogme  par  quelques  coni- 
ineutateurs  qui  viendront  quatre  mille  ans  après  vous, 
et  qui  donneront  la  torture  à quelques-unes  de  vos  pa- 
roles pour  y trouver  ce  que  vous  n’avez  pas  dit?  Ou  vous 
êtes  un  ignorant , qui  ne  savez  pas  que  cette  créance  était 
universelle  en  Egypte,  en  Chaldée,  en  Perse;  ou  vojjs 
êtes  un  homme  très  malavisé  , si  étant  instruit  de  ce 
dogme  vous  n’en  avez  pas  fait  la  base  de  votre  religion. 

Les  auteum  des  lois  juives  pourraient  tout  au  plus  ré- 
pondre: Nous  avouons  que  nous  sommes  excessivement 
jguorauls  ; que  nous  ayons  appris  à écrire  fort  lard  ; «juc 
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aotre  peuple  était  une  borde  sauvage  et  barbare,  cjui  de 
notre  aveu  erra  près  d’un  demi-siècle  dans  des  déserts 
impraticables;  qu’elle  usurpa  enfin  un  petit  pays  par  les 
rapines  les  plus  odieuses,  et  par  le<rcruautés  les  plus'dé- 
tcstables  dont  jamais  l’histoire  ait  fait  mention.  Nous 
n’avions  aucun  commerce  avec  les  nations  polici-es; 
comment  voulez-vous  que  nous  puissions  ( nous  les  plus 
terrestres  des  hommes  ) inventer  un  système  tout  spiri- 
tuel ? 

Nous  ne  nous  servions  du  mot  qui  répand  k âme,  que 
pour  signifier  la  vïc\  nous  ne  connûmes  notre  Dieu  et  ses 
ininislres,  ses  anges,  que  comme  des  êtres  corporels;  la 
distinction  de  Tàme  et  du  corps,  l’idée  d’une  vie  après 
la  mort,  ne  peuvent  être  que  le  fruit  d’une  longue  mé- 
ditation, et  d’une  philosophie  très  fine.  Demandez  au.\ 
Hottentots  et  aux  Nègres,  qui  habitent  un  pays  cent  fois 
plus  étendu  que  le  nôtre , s’ils  connaissent  la  vie  k venir  ? 
Nous  avons  cru  faire  assez  de  persuader  k notre  peuple 
que  Dieu  punissait  les  malfaiteurs  jusqu’à  la  quatrième 
génération,  soit  par  la  lèpre,  soit  par  des  morts  subi- 
tes, soit  par  la  perte  du  peu  de  bien  qu’on  pouvait  pos- 
séder. 

, On  répliquerait  k cette  apologie  : V ous  avez  inventé  un 
système  dont  le  ridicule  saute  aux  yeux  ; car  le  malfiû- 
teiir  qui  se  portait  bien , et  dont  la  famille  prospérait , 
devait  nécessairement  se  moquer  de  vous. 

L’apologiste  de  la  loi  judaïque  répondrait  alors  : 
Vous  vous  trompez  ; car  pour  un  criminel  qui  raisonnait 
juste,  ilv  eo  avait  cent  qui  ne  raisonnaient  point  du 
tout.  Celui  qui  ayant  commis  un  crime  ne  sc  sentait 
puni  ni  dans  son  corps,  ni  dans  celui  de  son  fils,  crai- 
gnait pour  son  petit-fils.  De  plus , s’il  n’avait  pas  aujour- 
d’hui quelque  ulcère  puant,  auquel  nous  étions  très  su- 
jets, il  en  éprouvait  dans  le  cours  de  quelques  années; 
ilya  toujours  des  malheurs  dans  une  famille,  et  nous 
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fcsioos  aisi’iiienl  croire  que  ces  lualheurs  (ifaient  envoyés 
par  une  main  divine,  vengeresse  des  fautes  secrètes. 

Il  serait  aisé  de  répliquer  à cette  réponse,  et  de  dire: 
Votre  excuse  ne  vaut  rien,  car  il  arrive  tous  lesjours  que 
de  très  honnêtes  gens  }>erdent  la  santé  et  leurs  biens;  ot 
s’il  n’y  a point  de  famille  à laquelle  il  ne  soit  arrivé  des 
malheurs , si  ces  malheurs  sont  des  châtiments  de  Dieu, 
toutes  vos  familles  étaient  donc  des  familles  de  fripons. 

Le  prêtre  juif  pourrait  répliquer  encore  : il  dirait 
qu’il  y a des  malheurs  attachés  à la  nature  humaine,  et 
d’autres  qui  sont  envoyés  expressément  de  Dieu  ; niais 
ou  ferait  voir  h ce  raisonneur  combien  il  est  ridicule  de 
penser  que  la  lièvre  et  la  grêle  sont  tantôt  une  punition 
divine,  tantôt  un  effet  naturel. 

Enfin,  les  pharisiens  et  les  esséui  eus,  chez  les  juifs, ad- 
mirent la  créance  d un  enfer  K leur  mode:  ce  dosme 
avait  déjà  passé  des  Grecs  aux  Romains,  et  fut  adopte 
par  les  chrétiens. 

Plusieurs  pères  de  l’Église  ne  crurent  point  les  peines 
éternelles;  il  leur  paraissait  absurde  de  brûler  pendant 
toute  l’éternité  vm  pauvre  homme  pour  avoir  volé  une 
chèvre.  Virgile  a beau  dire,  dans  son  sixième  chant  de 
l’Enéide  : 

. Sedet  œlernùmqm  sedehit 

Injelix  Theseus, 

Il  prétend  én  vain  queThéséeest  assis,  pour  jamais  sur 
une  chaise , et  que  cette  posture  est  son  supplice.  D’au- 
tres croyaient  que  Thésée  est  un  héros  qui  n’est  point 
assis  en  enfer,  et  qu’il  est  dans  les  champs  Elysées. 

Il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  théologien  calviniste, 
nommé  Petit- Pierre,  prêcha  et  écrivit  que  les  damnés 
auraient  un  jour  leur  grâce.  Les  autres  ministres  lui  di- 
rent qu’ils  n’en  voulaient  point.  La  dispute  s’échauffa  ; on 
prétend  que  le  roi  leur  souverain  leur  manda  que,  puis- 
qu’ils voulaient  cire  damnés  sans  retour,  il  le  trouvait 
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tiTS  bou,et  qu’il  y donnait  les  mains.  Les  damntfs  de 
• L’Églisfe  de  Neuchâtel  déposèrent  le  pauvre  Felif-Pier- 
ue,  qui  avait  pris  l’enfer  pour  le  - purgatoire.  On  a écrit' 
que  l’un  d’eux  lui  dit:  « Mon.  ami,  je  ne  crois  pas  plus  à-, 
«l’enfer  éternel  que  vous;  mais  sachez  qu’il  est  boa  que 
« votre  servante,  votre  tailleur , et  surtout  votre  procu- 
» reur  y croient.  » 

J’ajouterai,  pour  Z/7/fzsïrarmndè€epa.ssage,une  petite 
exhortation  aux  philosophes  qui  nient  tout  â plat  l’enfer 
dans  leurs  écrits.  Je  leur  dirai:  Messieurs,  nous  ne  pas- 
sons pas  notre  vie  avec  Cicéron,  Atticus,  Caton,  Marc- 
Aurèle , Epiclèle , le  chancelier  de  l’Hospital , La  Mothe- 
!e-Vayer,  Des-Ivetaux,  René  Descartes,  Newton, Locke, 
pi  avec  le  respectable  Bayle,  qui  était  si  au-dessus  de  la 
ortune,  ni  avec  le  trop  vertueux  incrédule  Spinosa 
qui,  n’ayant  rien,  rendit  aux  enfants  du  grand -pension- 
naire de  Wit  une  pension  de  trois  cents  florins  que  lui 
fesait  le  grand  de  Wit,  dont  les  Hollandais  mangèrent 
k cœur,  quoiqu’il  n’y  eût  rien  à gagner  en  le  mangeant. 
Tous  ceux  â qui  nous  avons  â faire  ne  sont  pas  des  Des- 
Barreaux , qui  payait  h des  plaideurs  la  valeur  de  leun 
procès  qu^il  avait  oublié  de  rapporter.  Toutes  les  fem- 
mes ne  sont  pas  des  Ninon  l’Enclos,  qui  gardait  leu.de- 
pôts  si  religieusement,  tandis  que  les  plus  graves  per- 
sonnages les  violaient.  En  un  mot,  messieurs,  tout  le  - 
monde  n’est  pas  philosophe. 

Nous  avons  k faire  à force  fripons  qui  ont  peu  réfléchi  ; 
kunc  foule  de  petites  gens,  brutaux,  ivrognes, voleurs. 
Prêchez- leur  si  vous  voulez  qu’il  n’y  a point  d’enfer , et 
que  l’âpae  est  mortelle  ; pour  moije  leur  crierai  dans  les. 
oreilles  qu’ils  seront  damnés  s’ils  me  volent  : j’imiterai 
oe  curé  de  campagne,  qui  ayant  été  outrageusement 
volé  par  ses  ouailles , leur  dit  k son  prone  : « Je  ne  sais  k 
» quoi  peqsait  Jésus-Christ  de  mourir  pour  des  canailles. 
:>  eomme  vous.  » 

- C’est  uB-.excelleat  livre  pour  les  sots  que.de.  Pédage-' 


Digitized  by  Google 


EA'I-KR. 


gne  clirétien,  compose  par  le  révérend  père  rVOftlre- 
man,  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  augmenté  par  le  ré-  • 
vérend  Coulon,curè  de  Ville-Juil’dès-Paris.  Nous  avons,. 
Dieu  merci,  cinquante  et  une  éditions  de  ce  livre,  dans, 
lequel  il  n’y  a pas  une  page  où  l’on  trouve  une  ombre 
de  sens  commun. 

Frère  Outreman  aillrme  ( page  i5’j , édition  in-4°  ) 
qu’un  ministre  d'état  de  la  reine  Elisabeth  , nommé  le 
baron  de  Honsden,  qui  n’a  jamais  existé,  prédit  aw. 
secrétaire  d’état  Cécil  et  k six  autres  conseillers  d’état 
qu’ils  seraient  damnés  et  lui  aussi  ; ce  qui  arriva , et  qui. 
arrive  k tout  hérétique.  Il  est  probable  que  Cécil  et  les 
autres  conseUIcrs  n’en  crurent  point  le  baron  de  Ilons- 
den  ; mais  si  ce  prétendu  baron  s’etait  adressé  k six  bour- 
geois, ils  auraient  pu  le  croire. 

Aujourd’hui  qu’aucun  bourgeois  de  Londres  ne  croit 
k l’enfer,  comment  faut-il  s’y  prendre  ? quel  frein  au- 
rons-nous? celui  de  l’honneur,  celui  des  lois,  celui  même 
delà  Divinité  qui  veut  sans  doute  que  l’on  soit  juste, 
soit  qu’ily.ait  un  enfer,  soit  qu’il  n'y.eu  ait  point 

ENFERS.. 

Notre  confrère  qui  a fait  l’article  Enjer  n’a  pas  parlé 
de  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers;  c’est  un  arti- 
cle de  foi  très  important;  il  est  expres.sément  spécifié 
dans  le  symbole  dont  nous  avons  déjk  parlé.  On  demande 
d’où cct  article  de  foi  e.st  tiré;  car  itnese  trouve  dans 
aucun  de  nos  quatre  Evangiles,  et  le  symbole  intitulé 
des  Apôtres,  n’est,  comme  nous  l’avons  observé,  que 
du  temps  des  savants  prêtres  Jérôme  , Augustin  et 
Rufin. 

On  estime  que  celte  descente  de  notre  Seigneur  aux 
enfers  est  prise  originairement  de  l’Evangile  de  Nico- 
dème,l’un  des  plus  anciens. 

Dans  cet  Evangile,  le  prince  du  Tartarect  Sathan, 
ap'ès  une  longue  conv^rsatio»  avec  Adami  Énoch,  Elie- 
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lé  tlicsbite,  et  David  « eutendcat  une  voix  comme  le 
» tonnerre,  et  une  voix  comme  une  tempêta  David  dit 
5>  au  prince  du  ïartarej  Maintenant  très  vilain  et  très, 
w sale  prince  de  l’enfer,  ouvre  tes  portes,  et  que  le  roi 
» de  gloire  entre , etc.  Disant  ces  mets  au  prince , le 
«Seigneur  de  majesté  survint  en  forme  d’homme,  et 
U il  edaira  les  ténèbres  étemelles,  et  il  rompit  les  liens 
» indissolubles  ; et  par  une  vertu  invincible , il  visita 
» ceux  qui  étaient  assis  dans  les  profondes  ténèbres  des 
j>  crimes , et  dans  l’ombre  de  la  mort  des  péchés.  » 
Jésus-Christ  parut  avec  saint  Michel,  il  vainquit  la 
"mort; il  prit  Adam  par  la  main;  le  bon  larron  le  sui- 
vait portant  sa  croix.  Tout  cela  se  passa  en  enfer  eu 
présence  de  Carinns  et  de  Lenthius,  qui  ressuseitèrent 
exprès  pour  en  rendre  témoignage  aux  pontifes  Anne 
et  Caïphe,  et  au  docteur  Gamaliél,  alors  maître  de 
saint  Paul. 

Cet  Evangile  de  Nicodème  n’a  depuis  long-temps  au- 
cune autorité  ; mais  on  trouve  une  confirmation  de  cette 
descente  aux  enfers  dans' la  première  Epître  de  saint 
Pierre,  kla  fin  du  Chapitre  III:  « Parce  que  le  Christ 
» est  mort  une  fois  jMJur  nos  péchés,  le  juste  pour  les 
» injustes  , afin  dé  nous  offrira  Dieu,  mort  k la  vérit«i 
3)  en  chair , mais  ressuscité  en  esprit , par  lequel  il  alla  . 
3)  prêcher  aux  esprits  qui  étaient  en  prison.  » 

Plusieurs  Pères  ont  eu  des  sentiments  differents  sur 
ee  passage;  mais  tous  convinrent  qu’au  fond  Jésus  était 
descendu  aux  enfers  après  sa  mort  On  fit  sur  cela  une 
vaine  difficulté.  Il  avait  dit  sur  la  croix  au  bon  larron , 
vous  serez  aujourd’hui  avec  moi  en  paradis.  Il  lui  man- 
qua dône  de  parole  en  allant  en  enfer.  Cette  objection  est 
aisément  réjiondne , en  disant  qu’il  le  mena  d’abord  en 
■enfer , et  ensuite  en  paradis. 

• Eusèbe  de  Césarée  dit  (i)  que  « Jésus  quitta  son  corps 
» sans  attendre  que  la  mort  le  vînt  prendre  qu’au  con- 
(i)  Évangile rChap.  U, 

II’^ 
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J)  traire,  il  prit  la  mort  tonte  tremblante,  qui  enibra9> 
5)  sait  ses  pieds  et  qui  voulait  s’enfuir 5 qu’il  rarrèta,; 
» qu’il  brisa  les  portes  des  cachots  où  étaient  l’enfer- 
V mées  les  âmes  des  saints;  qu’il  les  en  tira,  les  ressus- 
it  cita , |se  ressuscita  lui-même,  et  les  mena  en  triomphe 
» dans  cette  J e'rusalem  céleste,  laquelle  descendait  du 
3>  ciel  toutes  les  nuits,  et  fut  vue  par  saint  Justin.  » 

On  disputa  beaucoup  pour  savoirs!  tous  ces  ressusci- 
tés moururent  de  nouveau  avant  de  monter  au  ciel. 
SaintThomas  assure  dans  sa  Somme  (i)qu’ils  remouru- 
rent C’est  le  sentiment  du  fin  et  judicieux  Calmet. 
« Nous  soutenons,  dit-il  dans  sa  Dissertation  sur  cette 
j>  grande  question , que  les  saints  qui  ressuscitèrent  après 
})  la  mort  d u sauveur , moururent  de  nouveau  pour  rcs- 
3)  susciter  un  jour.  3> 

Dieu  avait  permis  auparavant  que  les  profanes  gen- 
tils imitassent  par  anticipation  ces  vérités  sacrées.  La 
fable  avait  imaginé  que  les  dieux  ressuscitèrent  Pélops  ; 
qu’ Orphée  tira  Euiydicc  des  enfers,  du  moins  pour  un 
moment;  qu’Hercule  en  délivra  Alceste;  qu’Ësculape 
ressuscita  Hippolyte,  etc.  etc.  Distinguons  toujours  la 
fable  de  la  vérité,  et  soumettons  notre  esprit  dans  tout 
ce  qui  l’étonne,  conune  dans  ce  qui  lui  paraît  conforme 
àses  faibles  lumières. 

• ENTERREMENT. 

1 

Ex  lisant  par  un  assez  grand  hasard  les  canons  d’un 
concile  de  Brague,  tenu  en  563,  je  remarque  que  le 
quinzième  canon  défend  d’enterrer  personne  dans  les 
églises.  Des  gens  savants  m’assurent  que  plusieurs  autres 
conciles  ont  fait  la  même  défense.  De  là  je  conclus  que 
dès  cespremiers  siècles , quelques  bourgeois  avaienteula 
vanité  de  changer  les  temples  eu  charniers  pour  y pour- 
rir d\me  raaiiière  distinguée  : je  puis  me  tromper;  mais. 

(1)  111.  part,  ^est.  LUI. 
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je  ae  connais  aucun  peuple  de  rauliquité  qui  ait  choisi 
les  lieux  sacres,  où  l’on  adorait  la  divinité  : pour  en  faire 
des  cloaques  de  morts. 

Si  ou  aimait  tendrement  chez  les-Egypliens  son  père, 
sa.  mère  et  ses  vieux  parents,  qu’oir  souffre  avec  bonté 
parmi  nous,  et  pour  lesquels  on  a rarement  une  passion 
violente,  il  était  fort  agréable  d’en  faire  des  momies,  et 
fort  noble  d’avoir,  une  suite  d’aïeux  en  diair  et  en  os 
dans  son  eabinct.  Il  est  dit  même  qu’on  mettait  souvent 
en  gage  chez  l’usurier , le  corps  do  son  père  et  de  son 
grand-père.  Il  n’y  a point  k présent  de  pays  au  monde 
où  l’on  trouvât  un  écu  sur  un  pareil  effet  ; mais  comment 
sc  pouvait-il  faire  qu’on  mit  en  gage  la  momie  paternelle, 
et  qu’on  allât  la  faire  enterrer  au-delà  du  lac  Mœris,en 
la  transportant  dans  la  barque  à Caron,  après  que  qua- 
rante juges  , qui  se  trouvaient  k point  nommé  sur  le 
rivage , avaient  décidé  que  la  momie  avait  vécu  en  per- 
sonne honnête,  et  qu’elle  était  digne  de  passer  dans  la 
barque,  moyennant  un  sou  qu’elle  avait  soin  de  porter 
dans  sa  bouche  ? Un  mort  ne  peut  guère  k la  fois  faire 
une  promenade  sur  l’eau,  et  rester  dans  le  cabinet  de 
son  héritier  ou  chez  un  usurier.  Ce  sont-lk  de  ces  petites 
contradictions  de  l’antiquité  que  le  respect  empêche 
d’examiner  scrupuleusement. 

Quoi  qu’il' en  soit,  il  est  certain  qu'aucun  temple  dn 
monde  ne  fut  souillé  de  cadavres;  on  n’cnteri'ait  pas 
même  dans  les  villes.  Très  peu  de  familles  eurent  dans 
Rome  le  privilège  de  faire  élever  des  mausolées,  malgré 
la  loi  des  douze  tables  qui  en  fesait  une  défense  expresse. 

Aujourd’hui  quelques  papes  ont  leurs  mausolées  dans 
Saint-Pierre;  mais  ils  n’empuantissent  pas  l'Eglise, 
parce  qu’ils  sont  très  bien  embaumés , enfermés  dans  de 
belles  cais.«ies  de  plomb,  et  recouverts  de  gros  tombeaux 
de  marbre,  k travers  lesquels  un  mort  ne  peut  guère 
transpirer. 

Vous  ne  voyez  ni  k Rome, ni  dans  le  reste  del’  Italie, 
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aucuu  de  ces  abominables  cimetières  entourer  les  Egli- 
ses ; rinfeclion  ne  s’y  trouve  pas  h côté  de  la  magnificence , 
et  les  vivants  n’y  mar<;hent  point  sur  des  morts. 

Cette  horreur  n’est  soufferte  que  dans  des  pajT»  où 
^asservissement  aux  plus  indignes  usages  laisse  subsister 
un  reste  de  barbarie  qui  fait  honte  à l’humanité. 

Vous  entrezdansla  gothique  cathédrale  de  Paris;  vous 
y marchez  sur  de  vilaines  pierres  mal  jointes,  qui  ne 
sont  point  au  niveau  ; on  les  a levées  mille  fois  pour  jeter 
sous  clics  des  caisses  de  cadavres. 

Passez  par  le  charnier  'qu’on  appelle  Saint-Innocent  ; 
r’est  un  vaste  enclos  consacré  h la  peste  ; les  pauvres  qui 
meurent  très  souvent  de  maladies  contagieuses,  y sont 
enterrés  pêle-mêle; les  chiens  y viennent  quelquefois 
ronger  les  ossements;  une  vapeur  épaisse, cadavéreuse, 
infectée,  s’en  exhale;  elle  est  pestilentielle  dans  les  cha- 
leurs de  l’été  après  les  pluies.  Et  presque  k côté  de  cette 
voirie  est  l’Opéra , le  PalaivRoyal , le  Louvre  des  rois. 

On  porte  à une  lieue  de  la  ville  les  immondices  des 
privés,  et  on  entasse,  depuis  douze  cents  ans,  dans  la 
■même  ville,  les  corps  pourrirs  dont  ces  immondices 
étaient  produites. 

L’arrêt  que  le  parlement  de  Paris  a rendu  en  1764, 
fédit  du  roi  de  1775  contre  ces  abus,  aussi  dangereux 
qu’infâmes,  n’ont  pu  être  exécutés,  tant  l’habitude  et  la 
sottise  ont  de  force  contre  la  raison  et  contre  les  lois  ! 
En  vain  l’exemple  de  tant  de  villes  de  l’Europe  fait  rou- 
gir Paris  ; il  ne  se  corrige  point  Paris  sera  encore  long- 
temps un  mélange  bizarre  de  la  magnificence  la  plus 
recherchée,  et  de  la  barbarie  là  plus  dégoûtante  (i). 

Versailles  vient  de  donner  un  exemple  qu’efn  devrait 
suivre  partout  Un  petit  cimetière  d’une  paroisse  trê.<» 

(i)  Depuis  la  mort  de  M.  de  Vollaire,  le  cimelière  des  lu- 
nocents  a été  fermé,  mais  il  en  subsiste  d’autres  au  milieu- 
de  Paris  -,  l’avarice  des  prctr<;s  s’y  joue  egalement , et  des  lois 
de  l’e'lat  Cl  de  la  vic  des  citoyens,  dcKthl  ) 
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nombreuse  infectait  l’Église  et  les  maisons  voisines,  un 
simple  particulier  a réclamé  contre  cette  coutume  abo- 
minable ; il  a excite  ses  concitoyens , il  a brave  les  cris  dè 
la  barbarie;  on  a présenté  requête  au  conseil  ; enfin  le 
bien  publid’a  emportésur  l’usage  antique  et  pernicieux  ; 
le  cimetière  aété  transféré  à un  mille  dè  distance. 

ENTHOUSIASME. 

Ce  mot  grec  signifie- émoi/o«  d'entrailles,  agitation 
inlêrieiire;  les  Grecs  inventèrent-ils  ce  mot  pour  expri- 
mer les  secousses  qu’on  éprouve  dans  les  nerfs, la  dilata- 
tion et  le  resserrement  des  intestins,  les  violentes  contrac- 
tions du  cœur,  le  cours  précipité  de  ces  esprits  de  feu 
qui  montent  des  entrailles  au  cerveau,  quand  on  est  vi»- 
veinent  affecté  ?' 

Ou  bien  donna- t-on  d’abord  lè  nom  d enthousiasme^ 
de  trouble  des  entrailles,  aux  contorsions  de  cette  Py- 
thie, qui  sur  le  trépied  de  Dclplies  recevait  Tesprit  d’A- 
poUou,  parmi  endroit  qui  ne  semble  fait  que  pour  rece- 
voir des  corps  ? 

Qu’entendons-nous  par  enthousiasme  ? que  de  nuan- 
ces dans  nos  affections  ! approbation,  sensibilité,  émo- 
tion, trouble,  saisissement,  passion,  emportement,  dé- 
mence, fureur , rage.  Voilà  tous  les  états  par  lesquels 
[leut  passer  cette  pauvre  âme  humaine. 

Un  géomètre  assiste  à une  tragédie  touchante;  il  re- 
marque seulement  qu’elle  est  bien  conduite.  Un  jeune 
homme  à côté  de  lui  est  ému  et  ne  remarque  rien  ; une 
femme  pleure;  un  autre  jeune  homme  est  si  trans|>orté, 
que  pour  son-  malheur  il  va  faire  aussi  une  tragédie  II  a. 
pris  la  maladie  de  l'enthousiasme. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire,  qui  ne  regardait 
la  guerre  que  comme  un  métier  dans  lequel  il  y avait  un« 
petite  fortune  k faire,  allait  au  combat  tranquillement,, 
comme  un  couvreur  monte  sur  un  toit.  César  pleurait, 
envoyant  la.statue  d’Alexandre. 
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. Ovide  ne  parlait  d’amour  qu’avec  esprit.  Saplio  exprî-- 
mait  l'enthousiasme  de  cette  passion  j et  s’il  est  vrai 
qu’elle  lui  coûta  la  vie , c’est  que  l’enthousiasme  chez  elle 
devint  deraeneç. 

L’esprit  de  parti  dispose  men’’eilleusement  h l’entliou’!- 
Miasme;  il  n’est  point  de  faction  qui  n’ait  scs  énergum»';- 
nes.Un  homme  passionné  qui  parle  avec  action,  a d.^ns 
ses  yeux , dans  sa  voix,  dans  ses  gestes,  un  poison  subtil 
qui  est  lance  comme  un  trait  dans  les  ^ens  de  sa  faction. 
(3’est  par  cette  raison  que  la  reine  Elisabeth  défendit 
qu'on  prêchât  de  six  mois  en  Angleterre,  sans  une  per- 
mission signée  de  sa  main,  pour  conserver  la  paix  dans 
sou  royaume. 

Saint  Ignace  ayant  la  tête  un  peu  cchaulTée,  lit  la  vie 
des  Pères  du  déàert,  après  avoir  lu  des  romans.  Le  voilii 
saisi  d’un  double  enthousiasme;  il  devient  chevalier  de 
la  vierge  Marie;  il  fait  la  veille  des  armes,. il  veut  se  bat- 
tre pour  sa  dame,  il  a des  visions;  la  Vierge  lui  apparat 
et  lui  recommande  son  fils;  elle  lui  dit  que  la  société 
ne  doit  porter  d’autre  nom  que  celui  de  Jésus. 

Ignace  communique  son  enthousiasme  k un  autre  Es- 
pagnol nomme  Xavier.  Celui-ci  court  aux  Indes-dout  il 
n'entend  point  la  langue;  de  la  au  Japon , sans  qu’il 
puisse  parler  japonais;  n’importe,  son  enthousiasme 
passe  dans  l’imagination  de  quelques  jeunes  jésuites  qui 
apprennent  enlin  la  langue  du  Japon.  Ceux-ci,  après  la- 
mort  do  Xavier  , ne  doutent  pas  qu’il  n’ait  fait  plus  de 
miracles  que  les  apôtres,  et  qu’il  u'ait  ressuscité  sept  ou 
huit  morts  pour  le  moins.  Euhn  l’enthousiasme  de\'icnt 
si  épidémique  qu’ils  forment  au  Japon  ce  quhls  appdlent 
une  cfiritivnté.  Cette  chrétienté  finit  par  une  guerre  civile 
et  par  cent  mille  hommes  égorgés;  l’enthousiasm»  alors 
est  parvenu  k son  dernier  degré , qui  est  le  fanatisme; et 
ce  fanatisme  e.st  devenu  rage. 

Lejeuue  fakir  qui  voit  le  bout  de  son  nezenfesant 
S8S  prières . s’érh.nifle  par  degrés , jusqu’à  ccoire  que  s'ü't 
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so  charge  de  chaînes  pesant  cinquante  livres,  TÊtre  > 
suprême  lui  aura  beaucoup  d’obligation.  11  s’endort  l’i- 
luagination  toute  pleine  de  Brama,  et  il  ne  manque  pas 
de  le  voir  en  songe.  Quelquefois  même  dans  cct  état  où 
l’on  n’est  ni  endormi  ni  éveillé,  des  étincelles  sorfeutde 
ses  yeux;  il  voit  Brama  resplendissant  de  lumière,  il  a 
des  extases , et  celte  maladie  devient  souvent  incurable, 

La  chose  la  plus  rare  estde  joindre  la  raison  avecrcu- 
thoasiasme;  la  raison  consiste  k voir  toujours  les  choses 
^ comme  elles  sont.  Celui  qui  dans  l’ ivresse  voit  les  objets 
doubles  est  alors  privé  de  la  raison. 

L’enthousiasme  est  précisément  comme  le  vin;  il  peut 
exciter  tant  de  tumulte  dans  les  vaisseaux  sanguins,  et  * 
de  si  violentes  vibrations  dans  les  nerfs , que  la  raison 
en  est  tout-k-fait  détruite.  Il  peut  ne  causer  que  de 
légères  secousses,  qui  ne  fassent  que  donner  au  cerveau 
un  peu  plus  d’activité  ;c’est  ce  qui  arrive  dans  les  grand.s 
mouvements  d’éloquence , et  surtout  dans  la  poésie  su- 
blime. L’enthousiasme  raisonnable  est  le  partage  des 
grands  poètes. 

Cet  enthousiasme  raisonnable  est  la  perfection  de  leur 
art;  c’est  ce  qui  fit  croire  autrefois  qu’ils  étaient  inspirés 
des  dieux,  et  c’est  ce  qu’on  n’a  jamais  dit  des  autres 
artistes. 

Comment  le  raisonnement  peut- il  gouverner  l’enthou- 
siasme? c’est  qu’un  |>oëte  dessine  d’abord  l’ordonnance 
de. son  tableau  :1a  raison  alors  tient  le  crayon.  Mais  veut- 
il  animer  scs  personnages,  et  leur  donner  le  caractère 
des  passions?  alors  l’imagination  s’échaullé,  rentliou- 
siasme  agit  ; c’est  un  coursier  qui  s’emporte  dans  sa 
carrière.  Mais  la  carrière  est  régulièrement  tracée. 

L’enthousiasme  est  admis  dans  tous  les  genres  de 
poésie  où  il  entre  du  sentiment  : quelquefois  même  il  sc 
fait  place  jusque  dans  l’églogue  , témoins  ces  ^'crs  de  l.a 
dixième  églogue  de  Virgile:  ' 

J am  mihi  per  rupes  videor  liicosqiie  sonaiiles 
Ipej  libetparlhç  torquere  cydonia  cornu 
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SplciiJa:  tancfuani  hœc  sint  nostri  medicina fiu  o/ûs^ 
Aul  Doits  itle  midis honiinum  mitescere  discat. 

liestj'ledes  ép‘itres,des  satires,  reprouve  rentliou- 
■siasrae;  aussi  n’en  trouye-t-OB  pas  dans  les  ouvrages  de 
Boileau  et  de  Pope. 

Nos  odes  , dit-on,  sont  de  véritables  cliampsd’cn- 
tliousiasme  ; mais  comme  elles  ne  se  chantent  point  par- 
mi nous  , elles  sont  souvent  moins  des  odes  que  des 
stances  ornées  de  réflexions  ingénieuses.  Jetez  les  yeux 
■sur la  plupart  des  stances  de  la  belle  ode  U la  Fortune,  * 
de  Jean-Baptiste  Rousseau  : 

Vous  chez  qui  la  giiorrièi  c au>lace 
Tient  lieu  «le  toutes  les  vertus , 

Concevez  Socrate  à la  place 
D'a  fier  meurtrier  de  Clitus: 

\'ous  verrez  un  roi  respectal)lo , 

Humain  , genéreuz  , équitable  , ' 

U U roi  digne  de  vos  autels: 

Mais  la  place  de  Socrate  , 

Le  raincux  vainqueur  del’Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Ce  couplet  est  une  courte  dissertation  sur  le  mérite 
personnel  d’Alexandre  et  de  Socrate;  c’est  un  senliment 
particulier , un  paradoxe.  Il  n’est  point  vrai  qu’Alexan- 
dre  sera  le  dernier  des  ntortels.  Le  héros  qui  veugea  la 
Grèce,  qui  subjugua  l’Asie,  qui  pleura  Darius,  qui 
punit  ses  meurtriers , qui  respecta  la  famille  du  vaincu, 
qui  donna  un  trône  au  vertueux  Alidoloiiirae  , qui  réta- 
blit Porus,  qui  bâtit  tant  de  villes  en  si  peu  de  tenqts , 
ne  sera  jamais  le  dernier  des  mortels. 

Tel  «lu’on  nous  vante  dans  rhistoire  , 

Doit  peut-être  toute  sa  gloire 
A la  honte  de  son  rival: 

L'inexpe'rience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul-Emile  ‘ 

fit  tout  le  succès  d’AnaibaL 
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Voilk  encore  uneréAexion  philosophique  sans  aucun 
•enthousiasme.  Et  de  plus,  il  est  très  faux  que  les  fautes 
de  Vairon  aient  fait  tout  le  succès  d’Annibal  ; la  rüii  e 
de  Saafonte,  laprise  de  Turia,l^défaitede  Scipiou  père 
de  l’Africain,  les  avantages  remportés  sur  Sempronius, 
la  victoire  de  Trébic,  la  victoire  de  Trazimène,  et  tant 
de  savantes  marches  , n’ont  rien  de  commun  avec  la 
bataille  de  Cannes,  où  Varron  fut  vaincu,  dit-on, par  sa 
faute.  Des  faits  si  déAgurés  doivent-ils  être  plus  approu- 
vés dans  une  ode  que  dans  une  histoire.^ 

De  toutes  lès  odes  modernes , ceUe  où  il  règne  le  plus 
grand  enthousiasme  qui  ne  s’alFaiblit  jamais,  et*quine 
tombe  ni  dans  le  faux,  ni  dans  l’ampoulé,  est  le  Timo- 
thée ou  la  fête  d’Alexandre,  par  Dryden  : elle  est  encore 
regardée  en  Angleterre  comme  un  chef-d’œuvre  inimi- 
table , dont  Pope  n’a  pu  approcher  quand  il  a voulu 
s’exercer  dans  le  même  genre.  Cette  ode  fut  chantée;  et 
si  on  avait  eu  un  musicien  digne  du  poète,  ce  serait  le 
chef-d’œuvre  de  la  poésie  lyrique. 

Ce  qui  est  toujours  fort  K craindre  dans  l’enthou- 
siasme , c’est  de  se  livrer  à l’amjwulé,  au  gigantesque, 
au  galimatias.  En  voici  un  grand  e.xemple  , dans  l’odf 
-siu*  la  naissance  d'un  prince  cbi  sang  royal  : 

Où  suis-)e  ? quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  sens  uncbaute's! 

Quel  vaste,  quel  pompeux  spectacle 
^ Frappe  mes  yeux  épouvantes.' 

U n Nouveau  monde  vient  d’éclore; 

L'univers  se  reforme  encore 
D.ans  les  aj>iines  du  chaos  s 
Et  pour  réparer  ses  ruines , 

Je  vois  des  demeures  divines 
Descendre  un  peuple  de  héros. 

Wons  prendrons  cette  occasion  pourdire  qu’il  y a peu 
«l’enthousiasme  daus  l’ode  sur  la  prise  de  Namur. 
he  hasardm'a  fait  tomber  entre  les  mains  une  critiqu# 

sa 
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' très  injuste  du  poème  des  Saisons  de  M.  de  Saint-Lam- 
bert, etde  la  traduction  des  Géorgiqucs  de  Virgile  par. 
M.  Delille.  L'auteur,  acharné  à décrier  tout  ce  qui  est. 
louable  dans  les  autcu^  vivants,  et  à louer  ce  qui  est 
condamnable  dans  les  morts,  veut  faiie  admirer  celle 
strophe: 

Je  vois  monter  nos  cohortes , 

La  flamme  et  le  fer  en  main  . 

'Et  sur  les  monceaux  de  piques 
Do  corps  morts  , de  rocs  , de  briques , 

'S’ouvrir  un  large  chemin. 

Il  ne  s’aperçoit  pas  que  les  termes  de  pi<jues  et  de 
triques  font  un  effet  très  désagréable  ; que  ce  n^est  point 
un  grand  effort  de  monter  sur  des  briques,  que  l’image 
de  briques  très  faible  après  celle  des  morts;  qu’on  ne 
monte  point  sur  des  monceaux  dépiqués,  et  que  jamais 
on  n’a  entassé  de  piques  pour  aller  b l’assaut , qu’on  ne 
•s’ouvre  point  un  large  chemin  sur  des  rocs /qu’il  fallait 
dire:.^e  vois  nos  cohortes  s'owrir  un  large  chemina 
travers  les  débris  des  rochers , au  milieu  des  armes  bri- 
sées, et  SW'  des  morts  entassés;  alors  il  y aurait  eu  delà 
gradation , de  la  vérité,  et  une  image  terrible. 

Le  critique  n’a  été  gui  dé  que  par  sou  mauvais  goût,  et 
par  la  rage  de  l’envie  qui  dtVore  tant  de  petilsauteurs 
subalternes.  Il  faut,  pour  s’ériger  en  critique,  être  un 
Quintilien,  un  Rollin;  il  ne  faut  pas  avoir  riiisoknce  de 
dire,  cela  est  bon,  ceeiest  mauvais , sans  en  apporter 
des  preuves  convaincantes.  Ce  ne  serait  plus  ressembler 
k Kollin  dans  son  Traité  des  Études  j ce  serait  ressem- 
bler à Fréron,  et  être  par  conséquent  très  méprisable. 

ENVIE., 

Os  connaît  assez  tout  ce  que  l’antiquité  a dit  de  cctl« 
passion  honteuse,  et  ce  que  les  modernes  ont  répétà 
Hésiode  est  le  premier  auteur  classique  qui  en  ait  parle. 
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« Le  potier  porte  eàvie  au  potier , l’artisan  à l’ai  lisan , ■ 

» le  pauvre  même  au  pauvre,  le  musicien  au  musicien 
» ( ou  si  l’on  veut  donner  un  autre  sens  an  mot , AoicJ'o  j ) , 

5>  le  poëte  au  poëte.  » 

Long-temps  avant  He'siode,  Job  avait  dit:  «L’envie 
:>  tue  les  petits.  » 

Je  crois  que  Mandeville,  auteur  delà  fable  des  Abeil- 
les , est  le  premier  qui  ait  voulu  prouver  que  l’envie  es 
■une  fort  bonne  chose , une  passion  très  utile.  Sa  première- 
raison  est  que  l’envie  est  aussi  naturelle  a l’homme  que 
la  faim  et  la  soif  5 qu’on  là  découvredans  tous  les  enfants , 
ainsi  que  dans  les  chevaux  et  dans  les  chiens.  Voulez- 
Tous  que  vos  enfants  se  haïs.sent?  caressez  l’un  plus  f[ufi 
l'autre  5 le  secret  est  infaillible. 

Il  prétend  que  la  première  chose  que  font  deuxjeu^ 
ncs  femmes  qui  se  rencontrent  est  de  se  rheixîlier  des  .. 
ridicules,  et  la  seconde,  de  se  dire  des  flatteries- 

II  croit  que  sans  l’envie  les  arts  seraient  nK-diocremeat 
cultivés,  cl  que  Raphaël  n’aurait  pas  clé  un  grand  pein- 
tre s’iln’avait  pas  été  jaloux  de  Michel- Ange. 

Mandeville  a peut-être  pris  l’émulation  pour  Tenvie; 
peut-être  aussi  l’émulation  n’est  elle  qu’une  envie  qui  se 
tient  dans  les  bornes  de.  la  décence. 

Michel-Ange  pouvait  dire  k Raphaël  : Votre  envie  ne— 
vous  a porté  qu’à  travaille^  encore  mieux  que  moi;  vous 
ne  m’avez  point  décrié;  vousrii’avez  point  cabale  contre  . 
moi  auprès  du  pape;  vous,  n’avez  point  tâché  de  me  faire 
excommunier  pour,  avoir  mis  des  borgnes  et  des  boiteux  . 
en  paradis,  et  de  succulents  cardinaux'  avec  de  belles 
femmes  nuascotnme  la  main  eu  enfer  , dans  mon  tableau 
du  jugement  dernier.  Allez,  votre  envie  est  très  louable; 
vous  êtes  un  brave  envieux,  soyons  bons  amis. 

Mais  si  l’envieux  est  un  misérable  sans  talents, jaloux 
du  mérite  comme  les  gueux  le  sont  des  riches  ; si , pressé 
par  l’indigence,  com!\ie  |)ar  la  turpitude  de  son  carac- 
tère, il  vous  fait  des  ISouvellcs  du  Parnasse,  des  Lettres. 
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dé  madame  la  comtesse,  des  Aimées  littéraires,  cet  anî-  | 

mal  étale  une  envie  qui  n’est  bonne  à rien , et  dont  Marv  , 

cleville  ne  pourra  jamais  faire  l’apologie. 

On  demande  pourquoi  les  anciens  croyaient  qjue  l’œil 
de  l’envieux  ensorcelait  les  gens  qui  le  regardaient.  Ce 
sont  plutôt  les  envieux  qui  sont  ensorcelés.  ^ ^ 

Descartes  dit  que  « l’envie  pousse  la  bile  jaune  qui 
» vientde  la  partie  inférieuredu  foie,et  la  bille  noire  qui 
» vient  de  la  rate , laquelle  se  répand  du  cœur  par  les 
» artères , etc.  » Mais , comme  nulle  espèce  de  bile  ne  sa 
forme  dans  la  rate , Descartes , en  parlant  ainsi , sembl  ait 
ne  pas  trop  mériter  qu^on  portât  envie  â sa  physique. 

Un  certain  Voët  ou  Voëlius,  polisson  en  tliéologie, 
qui  accusa  Descartes  d’athéisme,  était  très  malade  de  la 
bile  noire  5 mais  il  savait  encore  moins  que  Descartes 
comment  sa  détestable  bile  se  répandait  dans  son  sang. 

Madame Peruclle a raison: 

Les  envieux  mourront;  mais  non  jamais  l’cnvic. 

Mais  c’est  un  bon  proverbe  qu’eV  vaut  mieux faire 
erwie  que  pitié.  Fesoasdouc  envie  autant  que  nous  pom- 
rous. 

É P IG  R AMM  E. 

Ge  mol  veut  dire  proprement  on  ^ ainsi  une 

épigramme  devait  être  courte.  Celles  de  l’anlhologië 
grecque  sont  pour  la  plupart  fines  et  gracieuses;  elles 
n’ont  rien  des  images  gros"'ières  que  Catulle  et  IVÎartial  ' 
ont  prodiguées , et  que  Marot  et  d’autres  ont  imitées  Eii-  ^ 

voici  quelques-imes  traduites  avec  une  brièveté  dont  on. 
a souvent  reproché  k la  langue  française  d’èlre  privée^, 
ti’anteur  est  inconnu  ( 1 ). 

Sur  les  sacrifices  à Hercule. 

ün  peu  do  miel , un  peu  de  hit , 

Rendent  Mercure  favorable  ; 

(i)  C’e&l  M.  do  Voltaire  ki-mème.  > 
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Hbrculi:  est  liica  plus  cher,  il  est  ?nen  moins  traitable» 

Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n’est  point  satisfait. 

Qu  ditqu’à  mes  moutons  ce  dieu  sera  propice.  . ' 

I Qu’il  soit  Ldiii  ! niais  entre  nous 
C’est  un  peu  trop  en  sacrifice: 

Qu’importe  quiles'mange  ou  d’Hcrcule  ou  des  loups? 

Sur  Lais  qui  remit  son  miroir  dans  le  temple  de  f^énur 

Je  le  donne  à Ve'nus  puisqu’elle  est  toujours  belle; 

Il  redouble  trop  mes  uniiuis. 

Je  ne  saurais  me  voir  dans  ce  miroir  fidele  » 

Ni  telle  que  j’étais,  ni  telle  que  je  suis. 

Sut-  une  statue  de  F'énus.- 

Oui , je  me  monlrui  toute  nue 
Au  dieu  Mars  , au  bel  Adonis  , 

A Yulcain  même , et  j’en  rougis  ; 

Mais  Praxitèle , où  m’a-t-il  vue  7 

Sur  une  statue  dcNiohé^ 

Le  f.<tal  courroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre; 

Le  sculpteur  a fait  bien  mieux». 

Il  a fait  toutlc  contraire. 

Sur  desfleurs  ^ à une flUe  grecque  qmpassail  pour  être 

flire. 

Je  sais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d’égaler  vos  appas  ; 

Ne  vous  e'norgueillisses  pas  , 

Le  temps  vous  fanera  comme  elles. 

Sur  Léandre  qui  nageait  vers  la  tour  â* Héro pendant- 
une  tempête. 

Lplgramme  imitée  depuis  par  MârtiaL 

Léandre  conduit  par  l’Amour , 

£n  nageant  disait  aux  orages: 

Laisses  moi  gagner  les  rivages» 

J Ne  me  noyez  qu'à  mon  selottr,. 

> 
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A Ira^rs  la  faiblesse  de  la  traduction,  il  est  aisé- 
d’entrevoir  la  délicatesse  et  les  grâces  piquantes  dc  ces 
e'pigrammcs.  Qu’elles  sont  difFcreiitcs  des  grossières  ima- 
ges trop  souvent  peintes  dans  Catulle  et  dans  Martial  I 

Atnimcpro  eervomentida  supposiiaesu  . , . , 

Uxor , te  cuiinos  nescis  haherc  duos. 

Marot  en  a fait  cpielques-unes  où  Ton  retrouve  toute 
l’anienite'  de  la  Grèce. 

Plus  ne  suis  ce  que  j’ai  élé- 
£t  ncle  sauraijamais  èlrc; 

Mon  beau  printemps  et  mon  e'ic 
Ont  fait  Je  saut  par  la  fenètrc.j 
Amour  , tu  as  été  mon' maître-,. 

Je  l’ai-servi  sur  tous  tes  diaux. 

Ohî  sije  pouvais  deux  fois  naître,. 

<'oinmej«  te  servirais  mieux! 

Sans  le  printemps  et  Tête'  qui  font  /e  saut  par  la  Jen^ 
tre,  cette  épigramme  serait  digne  de  Callimaquc. 

Je  n’oserais  en  dire  autant  de  ce  rondeau,  que  tant 
de  gens  de  lettres  ont  si  souvent  rc|>étc  : 

Au  bon  vieux  temps  un  train  d’amour  rc'gnoit, 

Qui  sans  grand,  art  et  dons  se  de'menoit , 

Si  qu’uu  bouquet  donne  d’amour  profonde 
C’o'toit  donner  toute  la  terre  ronde , 

Car  seulement  au  cœur  ou- se  prenoit; 

Et  si  par  cas  à jouir  on  venoit , 

Savex-vous  bien  conunc  on  s’entretenoil? 

\ingt  ans  , trente  ans  , cela  duroit  un  monde- 
Au  bon  vieux  temps... 

Or  est  passe' ce  qu'Amour  ordbnnoit(i). 

Rien  qnej|>Ietirs  feints,  rien  que  changes  on  voiU., 

Qui  voudra  donc  qu’i  aimer  je  me  fonde. 

Il  faut  premier  que  l’amour  on  refonde  , 

Et  qu’on  le  mène  ainsi  qu’on  le  menoit 
Au  bon  vieux  temps. 

(i)  Il  «St  évident  qu’alors  on  prononcaittous  les  of  rude- 
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Te  dirais  d’abord  que  peut-être  ces  rondeaux,  dont  le 
HQcrite  est  de  répéter  à la  fin  de  dçux  coujdcts  les  mots- 
q.ui  commencent  ce  petit  pocine,  sont  une  invention  go- 
lliique  et  puérile,  et  que  les  Grecs  et  les  Romains  n’ont 
jamais  avili  la  dignité  de  leurs  langues  harmonieuses  par 
ces  niaiseries  diiliciles. 

Ensuite  je  demanderais  ce  que  c’est  qu’un  train 
d'amour  qui  régné , un  train  qui  se  démène  sans  dons. 
Je  pourrais  demander  si  venir  à jouir  par  cas  sont  des 
expressions  délicates  et  agréables;  s'entretenir  et  se 
fonder  à aimer  ne  tiennent  pas  un  peu  de  la  barbarie 
du  temps , que  JMarot  adoucit  dans  quelques-unes  de  ses 
petites  poésies. 

Je  penserais  que  refondre  t amour  une  image  bien 
peu  convenable  ; que  si  on  le  refond  on  ne  le  mène  pas  ,■ 
et  je  dirais  enfin  que  les  femmes  pouvaient  répliquer 
à Marot  : Que  ne  le  refonds- tu  toi-même  ?qnel  gré  te 
saura-t-on-  d’un  amour  tendre  et  constant , quand  il  n’y 
aura  point  d’autre  amour  ? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  semble  consister  dans 
une  facilité  naïve.  Mais  que  de  naïveté  di'goùtantes  dans 
presque  tous  les  ouvrages  de  la  cour  de  François  I®*”  ! 

Ton  vieux  couteau,  Pierre  Martcllc,  rouillé 
Semble  ton  v..  jà  retrait  et  mouille'; 

Et  le  fourreau  tant  laid  ou  l’cngaincs  , 

C est  que  toujours  as  aimé  vieilles  gaines; 

Et  la  ficelle  ù quoi  il  est  lié, 

C est  qu’attaché  seras  et  marié;  ' 

Quant  au  inanohe  de  corne,  connait-on. 

Que  tu  seras  cornu  comme  un  mouton. 

'Voilà  le  sens, voilà  la  prophétie 
De  ton  couteau  dont  je  te  remercie. 

^prenoit  .dumenoit , ordonnpit . et  non  pas  ordonnait  .dénié-, 
nnti tenait . puisque  ces  terminaisons  rimaient  avecuotV.. 
ri  est  évident  encore  qu’on  se  permettait  les  l>aV«c/i!<nn  „les. 

filai  as.. 
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Est-ce  tin  courtisan  qui  est  l’autem’  d’une  telle  cpî- 
gramme  ? est-ce  un  matelot  ivre  dans  un  cabaret  ? Ma- 
rot  malheureusement  n’én  a que  trop  fait  dans  ce  genre. 

Les  épigrammes  qui  ne  roulent  que  sur  des  débauches 
de  moines,  et  sur  des  obscénités,  sont  méprisées  des  hon- 
nêtes gens.  Elles  ne  sont  goûtées  -que  par  une  jeunesse  • 
effrénée,  k qui  le  sujet^ plaît  beaucoup  plus  que  le  style. 
Changez  d’ob  et,  mettez  d’autres  acteurs  à la  place;  alors  - 
ce  qui  vous  amusait  paraîtra  dans  toute  sa  laideur. 

ÉPIPHANIE. 

La  visibilité , l'apparilion  , rillustralioii , le  reluisant. 

On  ne  voit  pas  trop  quel  rapport  ce  mot  peut  avoir 
aveo  ti'ois  rois  ou  trois  mages,  qui  vinrent  d'orient  con- 
duits par  une  étoile.  C’est  apparemment  cette  étoile  bril- 
lante qui  valut  k ce  jour  le  titre  à' Epiphanie. 

On  demande  d’où  venaient  ces  trois  rois^  en  quel  en- 
droit ils  s’étaient  donné  l'cudez-vous  ? Il  y en  avait  un, 
dit-oo,  qui  arrivait  d’Afrique.  Celui-là  n’était  donc  pas 
venu  de  l’orient.  On  dit  que  c’étaient  trois  mages;  mais 
le  peuple  a toujours  préféré  trois  rois.  On  célèbre  partout 
la  fête  des  rois,  et  nulle  part  celle  des  mages.  On  mange 
le  gâteau  des  rms,  et  non  pas  le  gâteau  des  mages.  Ou 
crie,  le  roi  ioiï , ci  non  pas  le  mage  boit. 

D’ailleurs , comme  ils  apportaient  avec  eux  beaucoup 
d’or,  d’encens  et  de  myrrhe , il  fallait  bien  qu’ils  fussent  > 

de  très  grands  seigneurs.  Les  mages  de  ce  temps-lk  n’é- 
taient pas  fort  riches.  Ce  n’était  pas  comme  du  temps 
du  faux  Smerdis. 

TertuUien  est  le  premier  qui  ait  assuré  que  ces  trois 
voyageurs  étaient  des  rois.  Saint  Ambroise  et  saint  Cé- 
saire  d’Arles  tiennent  pour  les  rois.  Et  on  cite  en  preuve 
«es  passages  du.  psaume  LXXI  : <f  Les  rois  de  Tarsis  et 
J)  des  îles  lui  offriront  des  présents.  Les  rois  d’Arabie  et 
h de  Saba  lui  apporteront  des  dons.  » lues  uns  ont  ap- 
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pcîé  C€s  trois  vois,  Ma^alat  , Galgalnt,  Saraini;  les  aiu- 
tres  Alhos , Satos,  Paratoras,  Les  catholiques  les  connais- 
sent sous  le  nom  de  Gaspard,  MelchioreX.  Halthnzar.  L’é. 
réque  Osoriùs  rapporte  que  ce  fut  un  roi  <Ie  Cranganort 
dans  le  royaume  de  Caliciit  qui  entreprit  ce  voyage  avec 
deux  mages,  et  que  ce  roi  , de  retour  dans  son  pays , 
bâtit  une  chapelle  à la  sainte  Vierge. 

On  demande  combien  ils  donnèrent  d’or  k Joseph  et 
à Marie  ? Plusieurs  commentateurs  assurent  qu’ilsfirent 
les  plus  riches  présents.  Ils  se  fondent  sur  l’Evangile  de 
l’enfance,  dans  lequel  il  est  dit  que  Joseph  et  Marie  fu-  ' 
rent  volés  en  Égj-pte  par  Titus  et  Dumachus.  Or , disent- 
ils,  on  ne  les  aurait  pas  volés  s’ils  n’avaient  pas  eu 
beaucoup  d’argent  Ces  deux  voleurs  furent  pendus  de- 
puis : l’un  fut  le  bon  larron , et  l’autre  le  mauvais  larron. 
Mais  l’Évangile  de  Nicodeme  leur  donne  d’aulresnoms; 
il  les  appelle  i?éma5  et  Geslas. 

Le  même  Évangile  de  l’enfance  dit  que  ce  furent  des 
mages  et  non  pas  des  rois  qui  vinrent  à Bethléem  ; qu’ils 
avaient  été  à la  vérité  conduits  par  une  étoile,  mais  que 
Pétoile  ayant  cessé  de  paraître  quand  ils  furent  dans 
l'étable,  un  ange  leur  apparut  en  forme  d’étoile  pour  leur 
eu  tenir  lieu.  Cet  Évangile  aîsivre  que  celte  visite  des 
trois  mages  avait  été  prédite  par  Zoradascht,  qui  est  le 
même  que  nous  appelons Zqroastre. 

Suarez  a recherché  ce  qu’était  devenu  l’or- que  présen- 
tèrent les  trois  rois  ou  les  trois  mages.  Il  prétend  que  la 
somme  devait  être  très  forte , et  que  t rois  rois  ne  {pouvaient 
faire  un  présent  uifidiocre.  Il  dit  que  tout  cet  argent  fut 
donné  dcpiius  h Jtidas,  qui,  servant  de  maître-d’hôlel, 
devint  un  fripon , et  vola  tout  le  trésor. 

Toutes  ces  puérilités  n’ont  fait  aucun  tort  k la  fête  de 
l’Épiphanie,  (jui  fut  d’abord  instituée  par  l’Église  grec- 
que, comme  le  nom  le  porte,  et  ensuite  célébrée  par.  l!É- 
güse  latine.. 
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Poème  épique.  * 

PciSQUE  STVQç  signiGait  discours  chex  les  Grecs,  im- 
poénie  épique  était  donc  un  discours,  et  il  était  eu  x^ers .. 
j)arce  que  ce  n’était  pas  encore  la  coutume  de  raconter 
en  prose.  Cela  paraît  bizarre,  et  n’en  est  pas  moins  vrai. 
Eu  Phérécide  passe  pour  le  premier  Grec  qui  sesoitservi 
tout  uniment  de  la  prose  pour  faire  une  histoire  moitié 
vraie  (i),  moitié  fausse,  comme  elles  Pont  été  presque 
toutes  dans  l’antiquité.. 

Orphée , Linus , Tamyris , Musée , prédécesseurs  d’Ho- 
mère, n’écrivirent  qu’en  vers.  Hésiode,  qui  était  certai- 
nement contemporain  d’Homère,  ne  donne  qu’en  vers  sa 
Théogonie,  et  .son  poème  des  Travaux  et  des  Jours. 
L’harmonie  de  la  langue  grecque  invitait  tellenicnt  les 
hommes  à la  poésie,  imc  maxime  resserrée  dans  un  vers 
se  gravait  si  aisément  dans  la  mémoire,  que  les  lois,  les 
oracles , la  morale , la  théologie , tout  était  en  vers. 

D’Hésiode. 

Il  fit  usage  des  fables  qui  depuis  long-temp^  étaient 
reçues  dans  la  Grèce.  On  voit  clairement,  k la  manière 
succincte  dont  il  parle  de  Prométhee  et  d’Épiméihée, 
qti  il  suppose  ces  notion^  déjk  familières  k tous  les  Grecs,  x 
Il  n’en  parle  que  pour  montrer  qu’il  faut  travailler,  et 
qu  un  lâche  repos  dans  lequel  dVutres  niythologistes 
ont  fait  consister  la  félicité  de  l’homme,  est  un  attentat  ■ 
contre  les  ordres  de  l’Être  suprême. 

Tachons  de  présenter  ici  au  lecteur  une  imitation  de 
sa  fable  de  Pandore,  en  changeant  cependant  quelque 
chose  aux. premiers  vers,  et  en  nous  conformant  aux 
idées  reçues  depuis  Hésiode;  car  aucune  mythologie  nfe 
fut  jamais  uniforme, 

Proiqéthéc  autrefois  pénétra  dans  les  ciens 

Il  prit  lo  feu  sacré , qui  n’appartient  qu’aux  diaux. 

CO  Moitié  vraie , slest  beaucoug. 
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^1  en  fit  pnrt  à l’Eomine  ; cl  la  race  mortelle 
‘De  l’esprit  qui  meut  tout  obtint  qiielqnc  clincelle.  ^ 

Perfide!  s’e'cria  Jupiter  irrite', 

'lis  seront  tous  puais  de  la  te’me'rile': 

11  appela  Vulcain  i'A'ulcain  cre'a  Pandore. 

De  toutes  les  beaute's  qu’en  Ve'nus  on  adore 
Il  orna  mollement  ses  membres  de'licats;  ' 

Les  Amours  , les  De'sirs  rorment  scs  premiers  pas. 

■Les  trois  GrAces  et  Flore  arrangent  sa  coifl’ure  , 

El  mieux  qu’elles  encore  elle  entend  la  parure, 
minerve  lui  donna  l’art  de  persuader  ; , 

La  superbe  Junon  celui  de  commander. 

Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  a séduire , 

A trahir  ses  amants  , ^ cabaler , à nuire  ; 

Et  par  son  écolière  il  se  vit  surpasse.  ’ ’ 

■Oe  chef-d’œuvre  fatal  aux  mortels  fut  laissé  ; 

De  Dieu  sur  les  humains  tel  fut  l’arrêt  suprême»  ^ 

yoilà  uutre  supplice  ,el  j’ordonne  qiion  l’aime  (i  J. 

Il  envoie  à Pandore  un  écrin  précieux; 

Sa  forme  etson  éclat  éblouissent  les  yeux  , 

Quels  biens  doit  renfermer  cette  boîte  si  belle! 

De  l.’i  bonté  d es  dieux  c’est  un  gage  fidèle  , 

C’est  là  qu’est  renfermé  le  sort  du  genre  humain. 

Nous  serons  tous  des  dieux....  lille  l’ouvre  ; et  soudain 
Tous  les  fléaux  ensemble  inondent  la  nature, 
llelus!  avant  ce  temps  , dans  une  vie  obscure , ' 

Les  mortels  moins  instruits  étaient  moins  mallieureux  ; 

I.e  vice  et  la  douleur  n’osaient  approcher  d’eux  ; > 

La  pauvreté , les  seins , la  peur , la  maladie , , 

Ke  pr^ipitaient point  le'tcrmc  de  leur  vie. 

Tous  les  cœurs  étaient  purs  et  tous  les  jours  sereins  , et*? 

Si  Hésiode  avait  toujours  écrit  ainsi,  qu’il  serait  supé- 
rieur à Homère  ! 

Ensuite  Hésiode  décrit  les  quatre  âges  fameux,  dont  il 
«st  le  premier  qui  ait  parlé  ( au  moins  parmi  les  anciens 
auteurs  qui  nous  restent  ).  Le  premier  âge  est  celui  qui 
précéda  Pandore,  temps  auquel  les  hommes  vivaient 

(1)  On  a placé  ici  ces  vers  d’Hésiode , qui  sont  dansle  lext»' 
aT3ntla  créiition  de  Pandore» 
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%vec  les  dieux.  L’âge  de  fer  est  celui  du  siëge  deThèbes 
«t  de  Troie.  « Je  suis,  dit-il  , dans  le  cinquième,  et  je 
3)  voudrais  n’ètré  pas  né.  » Que  d'hommes,  accablés  par 
l’envie , par  le  fanatisme  et  par  la  tyrannie,  en  ont  dit  au- 
tant depuis  Hésiode  ! C'est  dans  ce  poème  des  Travaux 
«t  des  Jours  qu’on  trouve  des  proverbes  qui  se  sont  per- 
pétués, comme, jalouxdiipotier;cii\skloui^j 

Je  musicien  du  Tnusicien,  et  le  pauvt  e meme  da  pauvre. 
C’est  là  qu’est  l’original  de  cette  fable  du  Rossignol 
tombé  dans  les  serres  du  Vautour.  Le  rossignol  chanta 
en  vain  pour  le  fléchir;  le  vautour  le  dévore.  Hésiode 
ne  conclut  pas  que  veiüre  affamé  n’a  point  d'oreilles ^ 
mais  que  les  tyrans  ne  sont  pas  fléchis  par  les  talents. 

Ou  trouve,  dans  ce  poème,  cent  maximes  dignes  des 
^énoph^i  et  des  Caton  : 

* Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  société  ; ilsne  savent 
pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout. 

I.’iniquilé  n’est  pernicieuse  qu’aux  petits. 

L’équité  seule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injuste  suffit  pour  ruiner  sa  pa- 
trie. 

Le  méchant  qui  ourdit'  la  perte  d’im  homme  prépare 
souvent  la  sienne. 

Le  chemin  du  crime  est  court  et  aisé.  Celui  de  la 
vertu  est  long  et  difficile;  mais  près  du  but  il  est  déli- 
cieux. « • 

T)ieu  a posé  le  travail  poim  sentinelle  de  la  vertu. 

Enfin , scs  préceptes  sur  l’agriculture  ont  mérité  d’ê- 
tre imités  par  Virgile.  Il  y a aussi  de  très  beaux  mor- 
ceaux dans  sa  Théogonie.  L’Amour  qui  débrouille  le 
chaos;  Vénus  qui,  née  sur  la  mer  des  parties  génitales 
d’un  dieu,  nourrie  sur  la’ terre,  toujours  suivie  de  l’A- 
mour , unit  le  ciel , la  mer  et  la  terre  ensemble , sont  des 
emblèmes  admirables. 

Pourquoi  donc  Hésiode  cut-il  moins  de  réputation 
gu'Homère  ? 11  me  semble  qu’à  mérite  égal.  Horaire 
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làut  être  préféré  par  les  Grecs  ; il  clianlait  leurs  exploita  “ 
et  leurs  victoires  sur  les  Asiatiques , leurs  étemels  cunc- 
inis.  Il  célébrait  toutes  les  maisons  qui  régnaient  de  son 
"temps  dans  l’Achaïc  et  dans  le  Péloponèse  ; il  écrivait  la 
guerre  la  plus  mémorable  du  premier  peuple  de  l’Eu* 
rope,  contre  la  plus  florissante  nation  qui  fût  encore  con- 
nue dans  l’Asie.  Son  poëmc  fut  presque  le  seul  monu- 
ment de  cette  grande  époque.  Point  de  ville,  point  dé  ’ 
famille  qui  ne  se  crût  honorée  de  trouver  son  nom  dans 
ces  archives  de  la  valeur.  On  assure  même  que , long;#  ' 
temps  après  lui,  quelques  différends  entre  des  villes 
grecques,  au  sujet  des  terrains  limitrophes,  furent  déci- 
dés par  des  vers  d’iiomère.  Il  devint,  après  sa  mort , le 
juge  des  villes  dans  lesquelle.s  on  prétend  qu’il  deman- 
dait l’aumône  pendant  sa  vie.  Èt  cela  prouve  encore  que 
les  Grecs  avaient  des  poutes  long-temps  ayant  d’avoir 
des  géographes. 

Il  est  étonnant  que  les  Grecs,  se  fesant  tant  honneur 
des  poëmes  épiques  qui  avaient  iinmoftalisé  les  combats 
de  leurs  ancêtres,  ne  .trouvassent  personne  qui  chantât 
les  journées  de  Marathon,  des  Thermopyles,  de  Platée, 
de  Salamine.  Les  héros  de  ce  temps-là  Valaient  bien  Aga- 
iuemnon,  Achille  et  les  Ajax. 

Tyrthée,  capitaine,  poëte  et  niusicieii , tel  que  nouà 
avons  vu  de  nos  jours  le  roi  de  Prusse,  fit  la  guerre  et  la 
chanta.  Il  anima  Ibs  Spartiates  contre  les  Messénieiis  p.a  i*  , 
•es  vers,  et  remporta  la  victoire.  Mais  ses  oUvragès  sont 
perdus.  On  ne  dit  point  qu’il  ait  paru  de  poëme  épiqiui 
dans  le  siècle  de  Périclès;  les  grands  talents  se  Ibiimè- 
tentvers  la  tragédie:  aiusiHomère  resta  seul,  et  sa  gloii'b 
augmenta  de  joui'  en  jour.  Venons  à soii  Iliadei 

DclMlladCi 

Ceqm  me  confirme  dans  l’opinion  (Jn’Iîomère  était  db 
la  colonie  grecque  établie  à Smyrne,  c’est  cette  foule  de 
métaphores  et  de  peintures  d aiis  le  stylé  oriental  : la  terrip 

jDiCTIOHN.  FUlbOSOrH.  ToMK  UI-  tS 
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qui  retentît  sous  les  pieds  dans  là  tnarcîie  de  l’armt«, 
comme  les  foudres  de  Jupiter  sur  lesrnonfs  qui  rouvrent 
le  Réant  Typticej  un  vent  plus  noir  que  la  nuit  qui  vole 
avec  les  tempêtes;  Mars  et  Minerve,  suivis  delà  Ter- 
reur, delà  Fuite  et  de  l’insatiable  Discorde,  sœur  et 
compagne  de  rhoraicide  dieu  des  combats,  qui  s’élève 
des  quelle  paraît,  et  qui , en  foulant  la  terre,  portedans 
le  ciel  sa  tête  orgueilleuse.  Toute  l’Iliade  est  pleine  de 
ces  images;  et  c’est  ce  qui  fesait  dire  au  sculpteur  Bou- 
chardon:  « Lorsque  j’ai  lu  Homère,  j’ai  cru  avoir  vingt 
})  pieds  de  haut.  » 

Son  poëme,  qui  n’est  point  du  tout  intéressant  pour 
nous , était  donc  très  précieux  pour  tous  les  Grecs. 

Ses  dieux  sont  ridicules  aux  jeux  de  la  raison,  mais 
ils  ne  l’étaient  pas  à ceux  du  préjugé;  et  c’était  pour  le" 
préjugé  qu’il  écrivait. 

Nous  rions,  nous  levons  les  épaules,  en  voyant  des 
dieux  qui  se  disent  des  injures,  qui  se  battent  entre  eux, 
qui  se  battent  contre  des  hommes,  qui  sont  blessés,  et 
dont,  le  sang  coule;  mai? c’était  Ih  l’ancienne  théologie 
de  la  Grèce,  et  de  presque  tous  les  peuples  asiatiques. 
Chaque  nation,  chaque  petite  peuyjladc,  avait  sa  divinité 
particulière  qui  la  conduisait  aux  combats. 

Les  habitants  des  nuées,  et  des  étoiles  qu’on  .strppo- 
sait  dans  les  nuées,  s’étaient  fait  une  guerre  cruelle.  La 
guerre  des  anges  contre  les  auges  était  le  fondement  de 
. la  religion  des  bnichmanes  , de  temps  immémorial.  La 
guerre'  des  Titants,  enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre,  con- 
tre les  dieux  maîtres  de  l’Olympe,  était  le  premier  mys- 
tère de  la  raltgion  grecque, Typhon , chez  les  Egyptiens, 
avait  combattu  contre  Osireth,  qne  nous  nommons  Osi- 
ris , et  l’avait  taillé  en  pièces. 

Madame  Dacier,  dans  sa  pnîface  de  l’Iliade , remar- 
que très  sensément,  après  Knstoche,  évêque  deThcssalo- 
uique,  et  Huet , évêque  d’Avranches,  que  chaque  nation 
\eisiue  des  Hébreux  ayait  son  dieu  des  armées.  En  eflet , 
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Jephié  ne  dit-il  pas  aux  Ainraonilcs  (i):  « Vous  possé- 
» dez  justement  ce  que  votre  dieu  Çhamos  vous  a donné  ; 

» souffrez  dooe  que  nous  ayons  ce  que  notre  dieu  nous 
» donne  ?» 

Ne  voit-on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans  les 
montagnes  (u),  mais  repousse  dans  les  vallées  ? 

Quant  aux  hommes  c|ui  luttent  contre  les  immortels, 
e’est  encore  une  idée  reçue;  Jacob  lutte  une  nuit  entière 
contre  un  ange  de  Dieu.  Si  Jupiter  envoie  un  songe  trom- 
peur au  chef  des  Grecs,  le  Seigneur  envoie  un  esprit 
trompeur  au  roi  Acliab.  Ces  emblèmes  étaient  fréquents, 
etn'ëtonnairut  personne^  Hojnèrc  a donc  peint  son  siècle  ; 
il  ne  pouvait  pas  peindre  les  siècles  suivants.. 

Ou  doit  répt'ter  ici  que  ce  fut  une  étrange  entreprise 
dans  La  Motte  de  dégrader  Homère,  et  de  le  traduire; 
mais  il  fut  encore  plus  étrange  de  l’abréger  pour  le  cor- 
riger. Au  lieu  d’échauffer  son  génie  en  tâchant  de  copier 
les  sublimes  peintures  d’Homère,  il  voulut  lui  donner 
de  l’esprit:  c’est  la  manie de  la  plupart  des  Français; 
une  espèce  de  pointe  qu'ils  appellent  un^ra/t  , une  petite 
antithèse,  un  léger  contraste  de  mots  leur  sufiit.  C’est 
un  défaut  dans  lequel  Racine  et  Boileau  ne  sont  presque 
jamais  tombés.  Mais  combien  d’auteurs,  combien  d’hom- 
mes de  génie  même  se  sont  laissé  séduire  par  ces  puérir 
lités  qui  dessèchent  et  qui  éncrv’cnt  tout  gcui*e  d’élo- 
quence ! 

En  voici,  autant  que  j’en  puis  juger,  un  exemple  bien 
frappant. 

Phœnix, au  Livre  IX, pcmr apaiser  la  colère  d’Achille, 
lui  parle  à peu  près  ainsi:. 

Les. Prières.,  mon  fils , devant  vous  éploreès  ,. 

Du  souverain  des  dieux  sout  les  filles  sacrées  ; 

Humbles  . le  front  baisse' , les  yeux  baignes  de  pleurs.,. 

Leur  von  triste  et  plaiuiiv.e  exbaie  leurs  douteurs. 

10  Juges,  Chap.  XI,v.  s4  (a) /6/d.  CLap.  I, 
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On  les  volt  d’une  Tnnrclii»  Inc<'  ruine  et  tremblanle 
Suivre  de  loin  l’Injure  impie  cl  menaçante  , 

, I/Injure  au  front  superbe , au  regard  sans  pitié', 
Quiparcourt  à grands  pas  Tunivars  effraye, 
évites  detiiaiident  grâce....  etlorsqu’on,  les  refuse, 

C’csl  au  trône  do  Dieu  que  leur  voix  vous  accuse  ; 

Qn  1rs  entend  crier  , en  lui  tendant  les  bras: 

Punissez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  ; 

Livre*  ce  cœur  farouclie  aux  affronls  de  l’Injure  t 
Rendez  lui  tous  les  maux  qu’il  aime  qu'on  endure; 

Que  lebarbarc  apprenne  à gémir  comme  nous. 

Jupiter 'les  exauce  -,  et  son  justo  courroux 
S’appesantit  bientôt  sur  l’iioinme  Impitoyable. 

Voilà  une  traclucHonfaiblc,  mais  assez  exacte;  et  mal- 
gré la  gene  de  la  rime  et  de  la  séclieresse  de  la  langue, 
on  aperçoit  quelques  traits  de  celte  grande  et  louchante 
image  si  fortement  peinte  dans  l’original. 

Que  fait  le  correcteur  d’IIotuère?  il  mutile  en  deu:( 
Ters  d’antithèses  foute  ccltç  peinture: 

On  ofTi.’nse  les  dieux  ; mais  par  des  .saorifices. 

De  CCS  dieux  irrites  on  fait  des  dieux  propices. 

Ce  n’est  plus  qu’une  sentence  triviale  et  froide.  Il  y a 
fans  doute  des  longueurs  dans  le  discours  de  Pliçeuixj 
mais  ce  n’était* pasla  peinture  des  Prièriîs  qu’il  fallait  te- 
tra ncluTi 

Homère  a de  grands  défauts,  Horace  l’avoue;  tous 
les  hommes  de  goût  en  conviennent:  il  n’y  a qu’un  con\- 
mentateur  qui  puisse  être  assez  aveugle  pour  ne  les  pas 
voir,  Pope  lui-même,  traducteur  du  poëte  grec,  dit  que 
« c’est  une  vaste  campagne , mais  brute,  oû  l’on  rencon. 
» tre  des  beautés  naturelle.s  de  temte  espèce , qui  ne  se 
i>  firéscntent  pas  aussi  régulièrement  que  dans  un  jardin 
))  pégulicr;  que  c’est  une  abondante  pépinière  qui  con- 
» tient  les  semences  de  tous  les  fruits,  un  grand  arbre 
î»  qui  pousse  des  branches  superflues  qu’il  faut  cou|>cr.  » 

Jtladame  Dacier  prend  le  parti  delà  vaste  campag-nç^, 
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de  la  pépinière  et  de  l’arbre , et  veut  qu’oniie  ceupe  rien. 
C’était  sans  doute  une  femme  au-dessus  de  son  sexe , et 
qui  a rendu  de  grands  services  aux  lettres , ainsi  que  son 
mari;  mais  quand  elle  se  fit  tiomine,  elle  se  fit  commen- 
tateur, elle  outrai  tant  ce  rôle,  quelle  donna  envie  de 
trouver  Homère  mauvais.  Elle  s’opiniâtra  au  point  d’a- 
voir tort  avec  M.  de  La  Motte  même.  Elle  écrivit  «ou* 
tre  lui  en  régent  de  colline  ; et  La  Motte  répondi  9 com- 
me aurait  fait  une  femme  polie  et  de  beaucoup  d’esprit 
Il  traduisit  très  mal  Tlliade;  mais  il  l’attaqua  fortÛea 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  TOdysséc;  nous  en  di- 
rons quelque  cliose  quand  nous  serons  k l’Ârioste.. 

De  Virgüe.. 

Il  me  semblé  (pe  lesccoud  livre  de. l’Ënéidë,  Te  qua- 
trième et  le  sixième,  £out  autant  au-dessus  de  tous  les 
poètes  grecs , et  de  tous  les  latins  sans  e.xception-,  que  les 
statues  de  Girardon  sont  supécieuccsàtoutes  celles  qu’on 
fit  en  France  avant  lui.. 

On  a souvent  dit  que  Virgile  a emprunté  beaucoup  de 
traits  d’ilomere,  et  que  mejne  il  lui  est  inférieur  dans 
ses  imitations;  mais  il  ue  l’a  point  imité  dausccs  trois 
chants  dont  je  parle.  C’est  là  qu’il  est  lui-même;  c’est 
Ik  qu'il  est  touchant,  et  qu'il  parle  au  cœur.  Peut-êfr» 
n’était  il  point  fait  poiirTe  détail  terrible  mais  fatigant 
des  combats.  Horace  avait  ditde  lui  ; avant  qu’il  eût  cu^ 
trepris  i’Éncide  : 

Molle,  atqiie  fàceUmtr. 

y^ir^Uo  aanueriuU  guttd entes  rurc  camœncPi. 

/^aceto/n  ue  signifie  pas  ici facétieux,  mais  agréable; 
Te  ne  sais  si  on  neretrouve  pasun  peu  de  cette  mollesse 
heureuse  et  attendris.santc  dans  la  passion  fatale  de  Di- 
don.  Je  crois  du  moins  y retrouver  l’auteur  de  ces  verâ 
.admirables  qu’on  rencontre  dans  ses  églogucs  : 

Jtitflâdi , ut  iperii}  jftme  .mfllus  absiiiht  error  î 
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Certaîwmént  le  chant  de  Ja  descente  aux  enH-rs  ue 
serait  pas  déparé  par  ces  vers  de  la  «jualrième  églo;jue 

lUe  deûm  vitam  accipiet,  divisque  vldebit 
Permixtos  heroes , et  ipse  videbitnr  ill/s, 
Pacatumque  regetpalriis  virlutibus  orbem. 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  trai(s  simples,  élé- 
f^ants,  attemlrissants,  dans  les  tr<ws  beaux  chants  d© 
l’Enéide. 

Tout  le  quatrième  chant  estrempli  de  vers  touchant», 
qui  font  verser  des  larmes  à ceux  qui  ont  de  l’oreille  eb 
du  senliineut. 

ZHssimuîare  etinm  sperasit,  perfide  tnntian 
Passe  n^as,  lacitusque  meâ  decedere  terrâ  !* 
iVec  tenoster  amor  ,ncc  (e  data  dejtera  quondam^ 
JYec  morittira  tenel  crudeü  funere  Dido?.,. 
Conscendil  fttribunda  rogos^  ensemque  recludit 
DardaïUum , non  hos  quœsitum  munus  in  usas. 

II  faudrait  transcrire  jiresq^c  tout  ceclumt , si  on  vou" 
lait  en  faire  remarquer  les  beautés. 

hit  dans  le  sombre  tableau  des  enfers,  que  de  vers  ei^ 
core  respirent  cette  mollesse  touchante  et  noble  a la  foi! 

Ne,pueri,  ne  tanta  animis  assuescile  beüa 

Tuqueprior  , tu  parce , genus  qui  ducis  Ofympoi 

Projice  tela  manu , sanguis  métis. 

Enfin,  on  sait  combien  de  larmes  fit  verser  k l’empe- 
reur. Auguste,  k Livie,k  tont  le- palais  ce  seul  demi- 
vei-s; 

..........  Tu  MarceUus  eris. 

Homère  n'a  jamais  fait  répandre  de  pleurs.  Le  vrai 
, poète  est,  k ce  qu'il  me  semble  , celui  qui  remue l’âmo 
et  qui  l’attendrit  ^ les  autrrs.sont  de  beaux  parleurs.  Je 
suis  loin  de  proposer  cette  opinion  pour  r^Ie.  « Je  donne 
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i»  mon  avis , 3îl  Moataigae , non  comme  bon , mais  com- 
» me  mien.  » 

De  Lucain. 

Si  vous  cheecbez  dans  Lucain  ruuité  de  Heu  et  d'ae- 
tion , vous  ne  la  trouverez  pas  ; mais  où  la  trouveriez-! 
Vous?  Si  vous  espérez  sentir  quelque  émotion,  quelque 
iiiléict,  VOUS  n'eu  éprouverez  pas  dans  les  longs  détails 
d'une  guerre  dont  le  fond  est  rendu  très  sce , et  dont  les 
expressions  sont  ampoulées;  mais  si  vous  voulez  des  idées 
fortes,  des  discours  d'un  courage  philosophique  et  subli- 
me, vous  ne  les  verrez  que  dans  Lucain  parmi  les  an_. 
ciens.  Il  n'y  a rien  de  plus  grand  que  le  discours  de  La->. 
bieniisà  Caton,  aux  portes  du  temple  de  Jiq)iter-Am< 
mon , si  ce  n'est  la  réponse  de  Caton  meme  : 

Hœremus  cuncti  superis  ; lernploque  tacente 
Ni/Jheimus  non  sponte  Dei. 

Stériles  niimlegit  arenas 

Ut  caneret  paucis;  mersitne  hoc  pidvere  verwn 
Usine  Dei  sedes  nisi  terra , et  pontus , et  aer , 

Ut  ccellirn  ,et  virlus?  Siiperos quîdefuœrimus ultra 
Jupiter  est quodeumque  vides,  quocumque  movecis. 

Mettez  ensemble  tout  ce  que  les  anciens  poètes  ont  dit 
des  dieux,  ce  sont  des  discours  d'enfants  en  comparai- 
son de  ce  morceau  de  Lucain.  Mais  dans  un  vaste  tableau, 
où  l'on  voit  cent  personnages,  il  ne  suOlt  pas  qu'il  y ou 
ait  un  ou  deux  supérieurement  dessinés. 

Du  Tasse. 

Boileau  a dénigré  le  clinquant  du  Tasse  ; mais  qu'il  y 
ait  une  centaine  de  paillettes  d’or  faux  dans  une  étoffe 
d’or , on  doit  le  pardonner.  Il  y a beaucoup  de  pierres, 
brutes  dans  le  grand  bâtiment  de  marbre  élevé  par  Ho-, 
mère.  Boileau  le  savait,  le  sentait,  Ctrl  a'eo  parle  pas. 
}1  faut  être  juste. 
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Oa  renvoie  le  lecteur  k ce  qo’on  a dit  du  Tasse  dans 
TEssai  sur  la  Po  'sie  épique  (i).  Mais  il  fautdirc  ici  qu'on 
sait  par  cœur  ses  vers  en  Italie.  Si  k Venise,  dans  une 
barque,  quelqu’un  récite  une  stance  de  la  Térusaleni  dé- 
livrée , la  barque  voisine  lui  répond  par  la  stance  sui- 
vante. 

Si  Boileau  eût  entendu  ces  concerts,  il  n’aurait  eu 
jien  h répliquer. 

Ou  connaît  assez  le  Tasse  ; je  ne  répéterai  ici  ni  les 
éloges  ni  les  critiques.  Je  parlerai  un  peu  jdus  au  long 
de  l’Arioste. 

Dcl’Ariosle 

Ij’Ody8.séed’Hom*Ve  semble  avoir  étéle  premfer  mo- 
dèle (lu  Morgante,  de  V Orlando  innamorato  et  del’Or- 
lando yùrioso;  et,  ce  qui  n’arrive  pas  toujours,  le  der- 
nier de  ces  poëines  a été  sans  coni  redit  le  meilleur. 

Les  compagnons  d’ülysse  changés  en  pourceaux,  les 
vents  enfermés  dans  une  peau  de  chèvre , des  musicien- 
nes qui  ont  des  queues  de  poisson , et  qui  mangent  ceux 
qui  approchent  d’elles;  Ulysse  qui  suit  tout  nu  le  ehar- 
riot  d’une  belle  princesse,  qui  venait  de  faire  la  grande 
lessive;  Ulysse  déguisé  en  gueux  qui  demande  l’aumo- 
ne,etquionsuite  tue  lous  lcs  amante  de  sa  vieille  fem- 
sne,  aidé  seulement  de  son  fils  et  de  deux  vâlete,  sont 
■des  imaginations  - qui  ont  domie  naissance  k tous  les  ro— 
onansen  vers  qu’on  « faits  depuis  dans  ce  gout. 

Mais  le  roman  de  l’Ariosle  est  si  plein  et  si  varié 
fécond  en  beautés  de  tous  les  genres , qu’il  m’est  arrivé 
plus  d’une  fois,  après  l’avoir  lu  tout  entier,  de  n’avoir 

/d’autre  désirque.d’en  recommencer  la  lectuve. 'Quel  cist 

donc  le  charme  do  la  poésie  naturelle  ? Je  n’ai  jamaig 
pu  lire  un-ssul  cliant  de  ce  [loëme  dans  nos  'traductions 
#n  prose. 

Ce  qui  m’a  surtout  charmé  dans  ce  prodigieux  «uvna- 

^i)  Voulume  de  la  Heariado. 


Digilized  by  GoogI 


ÉPOPÉE.  l55 

j[e,  c'est  que  i’auleur,  toujours  au-dessus  de  sa  matière, 
la  Ira'te  en  badinant.  11  dit  les  choses  les  plus  sublimes 
sans  effort.,  et  il  les  finit  souvent  par  un  trait  de  plaisan- 
terie qui  n’est  ni  déplacé  ni  recherché.  C’est  h la  lois  l’I- 
liade , l’Odyssée  et  Don  Quichotte  ; car  son  principal  che- 
valier errant  devient  fou  comme  le  héros  espagnol et  est 
infiniment  plus  plaisant- Il  y a bien  plus,  ou  s’intéressa 
à Roland,  et  personne  ne  s’intéresse  h don  Quichotte; 
qui  n’est  représenté  dans  Cervantes  que  comme  un  in- 
sensé h qui  l’ont  fait  continuellement  des  malices.  j 
Le  fond  du  poeme , qui  rassemble  tant  de  dioses , est 
précisément  celui  de  notre  roman  de  Cassandre,  qui  eut 
tantde  vogue  autrefois  parmi  nous  et  qui  a perdu  cette 
vogue  absolument,  parce  qu’ayant  la  longueur  de  l’Or- 
landofurioso,  il  n’a  aucune  de  scs  beautés,  et  quand  il 
les  aurait  en  prose  française , cinq  ou  six  stances  de  l’A- 
riosle  les  éclipseraient  toutes.  Ce  fond  du  poëjnc  est  quo 
la  plupart  des  héros  et  les  princesses  qui  n’ont  pas  péri 
pendant  la  guerre,  se  retrouvent  dans  Paris  après  mille 
aventures,  comme  les  personnages  du  roman  deCasçan- 
dre  se  retrouvent  dans  la  maison  de  Polémon. 

Il  y a dans  VOrLuido  furiosoxm  mérite  inconnu  h 
toute  l’antiquité;  c’est  celui  de  se6cx,ordes.  Chaque  chant 
est  comme  un  palais  enchanté  dont  le  vestibule  est  tou- 
jours dans  un  goût  différent,  tantôt  m^estueux , tantôt 
simple,  même  grotesque.  C’est  de  la  morale,  ou  de  la 
gaîté,  ou.  delà  galanterie,  et  toujours  du  naturel  et  de 
la  vérité. 

Voyez  seulement  cet  exorde  du  quarante-quatrième 
chant  de  ce  poème,  qui  en  contient  quarante-six,  et  qui 
cependant  n’est  pas  trop  long,  de  ce  poeme  qui  est  tout 
en  stances  rimees , et  qui  cependant  n’a  rien  de  gène  ; «la 
ce  poëme  qui  démontre  la -nécessité  de  la  rime  dans 
toutes  les  langues  modernes;  de  ce  poeme  charmant  qui 
démontre  surtout  la  stérilité  et  la  grossièreté  des  poemes 
épiqucaharharesdans  lesquels  les  auteurs  se  sont  afixanK 
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cliisdu  joug  de  la  rime,  parce  qu’ils  n’avaient  pas  la 
force  de  le  porter,  comme  disait  Pope,  etcomiixe  l’a  écrit 
Louis  Racine,  qui  a eu  raison  alors  : 

Spesso  in  poveri  alberghi , e in piccioltctti, 
calamitadi , e nei  disa gi , 

MegUo  s'aggiongon  d'amiciziac  petliy 
Che fra  ricchezzeinvidiose  ,'ed  agi 
Dette  piene  d'insidie , e 'di  sospetti 
Corti  regati^e  tptendidi  palagi, 

Dwe  ta  caritade  è in  tiMo  estinta; 

Ne  si  xtede  amicizia  se  non  finta. 

Quindi avien,che  Iraprinctpi , c signoru 
Patli  ^ convenziod  sono  s'tfrali. 

Fan'  lega  oggi  re  ,papi,  Imperatori } 

Doman'  saran’  nemici  capitati; 

Perche,  quat  tappareme  ester iori, 

Nonhanno  i cor,  non  han  gti  anlnii  tali, 

Chènon  mirando  atlorlo,piîi  ch'  aldrilto 
Attendon  sotamente  al  lor  projîlto. 

On  a imitéainsi  plutôt  que  traduit  cet  exorde  : 

L’amitié  sous  le  chaume  liabita  quelquefois; 

On  UC  la  trouve  point  d ms  les  cours  orageuses  , 

Sous  les  lambris  dorés  des  prélats  et  des  rois  , 

Séjour  des  faux  serments  , des  caresses  Iroiupeuses  , 

Des  sourdes  factions  , des  etirénés  désirs  ; 

Séjour  où  tout  est  faux  , et  même  les  plaisirs. 

Les  papes  , les  césars , apaisant  leur  querelle , 

Jurent  sur  l’Evaugile  uue  paix  fraternelle; 

'Vous  les  voyes  diamaiu  l’un  de  l'autre  ennemis  ; 

C’était  pour  se  tromper  qu’ils  s'étaient  réunis  : 

VIul  serment  n’est  jtardé,  nul  accord  n'esi  sincère  ; 
Quaud  la  Louche  a parlé,  le  rceur  dit  le  contraire. 

Du  ciel  qu'ils  attestaient  ils  bravaient  le  courroux  ; 
L’intérêt  est  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 

Ilu’ya  personne  d’assez  barbare  {X)ur  ignorer  qu’As- 
tolpheftlla  dans  le  paradis  reprendre  le  bon  sens  de  Ko- 
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land,  qne  la  passion  de  ce  héros  poitr  Angf'lique  lui 
avait  fait  perdre,* et  qu’il  le  lui  rendit  très  proprement  ' 
renfenié  dans  une  fiole. 

Le  prologue  du  trente-cinquième  chant  est  une  allu- 
sioü  à cette  aventure  : 

* • *î  . . 

Chi  salira  per  me , Maâona , in  cielù  ■ 

A riporlarne  itmioperdiuo  in’^gno  ? 

Chepoi  ch'usci  da'be' vostri  occhi  il telo, 

Che'  lcormidJisse,ognor,  perdendovègno; 
iVè  di  tànta  jaltura  mi  rpurelo; 

Purche  non  cresca , ma  stia  a questo  sègno; 

Ch'  io  dubito,  se  pi  à si  va  scemando 
Di  venir  tal  quaü  hodeseritto  Orlaiido. 

■ Pèr  riat^erPingegno  nùo  m'h aviso, 

Che  non  bisogna  che  per  Paria  iopoggi 
Ncl  cerchio  delta  lund,  o in  paradiso, 

Che' Imio  non  credo  che  tant'^alto  alloggi.  ' • 

]\e'  bei  vostri  occhi , e neP  sereno  viso, 

NeP  Stn  d'avei’io,ealabastrini  poggi 
Se  nevà  errando;  ed  io  con  questa  làbbta 
■Lo  eprro  , se  vi  par , ch' io  lo  r' abbia. 

Ceux  qui  n’entendent  pas  l’italieB  peuvent  se  faire 
quelque  ide’e  de  ces  strophes  par  la  versi(»l  française  : 

•i 

Oh!  si  quelqu’un  voulait  monter  pour  moi 
Au  paradis  ! s’il^y  pouvait  reprendre-  i'- 

Kon  sens  commun!  s’il  daignait  m'ele  rendre  !... 

Belle  Âglad,  je  l’ai  perdu  pour  loi; 

Tu  m’as  rendu  plus  fou  que  Roland  même; 
iC’dstton  ouvrage:  on  est  fou  quand  on  aime. 

Pour  retrouver  mon  esprit  égard 
Il  ne  faut  pas  faire  un  si  long  voyage. 

Tes  yeux  l’ont  pris  , il  on  est  e'clairc, 
ll.esl  errant  sur  tou  charmant  visage, 

Sur  toa  heau  sein  ,«c  trône  des  amtfurai 
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Il  m’aLan donne.  TJn  seul  regard  peut-être  t 
IJn  seul  baiser  peut  le  rcudre  ù son  nAat'lre; 

Mais  sous  les  lois  il  restera  toujours. 

Ce  molle  et  facetian  derÀriosle,  celte  urbanité,  cet 
atticisme,  cette  bomie  plaisanterie  répandue  dans  fouS 
eescliantSjU^ontétc  ni  rendus,  ni  même  sentis  par  MU 
rabaud  son  traducteur,  qui  rie  s’est  pas  douté  quel’ A- 
rioste  raillai  t de  toutes  ses  imaginations.  Voycï  seulement 
le  prologue  du  vingt‘quatrième  chant  î 

Cld  mette  il  pie  sii  Pamorosa  pania 
Ccrchi  ritravlo  e non  v'invechi  Palet 
Che  non  c in  somma  amor  se  noninsania , 

A giudicio  de"'  savii , universale, 

E se  ben , corne  Orlando  j offii  un'  smania , 

•Suo  fluor  mostra  a tjualclie  aU.ro  segnalef  ■ 

E quale  e di  pazzia  segno  pin  espresso 
Cheper  aUriuoler, perde  se  stesso  ? 

V tn  r gll son';  ma  la  pazzia 
E lutta  gtuia  perd  che  U fa  uscirc,  ’ 

eu  e coine  una  gran  selva  ove  la  via 
Conviene  a Jorza  a chi  va fallire; 

Chi  sii  chi  giii , qui  quà , qui  là  travia. 

Per  concùtdere  in  somma  ,io  vivo  dite 
A chi  in  amor  s'invecchia , ollre  ognipeiia 
Si  convengon  i ceppi , c la  catena. 

Ben  me  si potria  dir  : Frate , Ut  vai  ~~ 

L'  altrui mostrarulo,  e nonvedi  iltuofuUo 
lovi  respondo  che  comprendo  assai , 

Or  che  di  mente  ho  lucido  intervallo , 

Ed  ho  gran'  cural^esperofarlo  ornai)  • 

Di  riposar  mi,  e d'uscirfiior  di  ballo. 

Ma  tosto  far  corne  vorei , n'ol  posso  i 
Che'i  male  epenetrato  infino  alV  ossOt 

Voici  comme  Mirabaud  traduit  sérieusement  cette 
plaisanterie  .' 
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« Que  celui  qui  a mis  le  pied  sur  les  gluaux  de  l’amour 
3)  tâche  de  l’en  tirer  [iromptenient,  et  de  n’y  pas  laisser 
» engluer  ses  ailes;  car,  au  jugement  uDiiniiBe  des  plus 
w sages , l’amour  est  une  vraie  folie.  Quoique  tons  ceux 
3)  qui  s’y  abandonnent  comme  Roland  ne  deviennent 
3)  pas  furieux,  il  n’y  en  a cependant  pas  un  seul  qui  ne 
» fasse  voir  combien  sa  raison  est  égarée.  , 

» Les  effets  de  cette  manie  sont  différents , mais  uns 
» même  cause  les  produit  ; c’est  comme  ime  épaisseforêt, 
» où  l’un  prend  à droite , l’autre  prend  k gauche  ; sans 
» compter  enfin  toutes  les  autres  }-)eines  que  l’amour  fait 
» souffrir , il  nous  ôte  encore  la  liberté  et  nous  charge  de 
» fers. 

» Quelqu’un  me  dira  peut-être  : Eb ! mon  ami,  pre- 
» nez  pour  vous-même  les  avis  que  vous  donnez  aux 
» autres.  C'est  bien  aussi  mon  dessein , k présent  que  la 
» i-aison  m’éclaire;  je  songe  k m’affranchir  d’un  joug 
» qui  me  pèse,  et  j’espère  que  j’y  parviendr,«i.  Il  est 
J»  pourtant  vrai  que,  le  mal  étant  fort  enraciné , il  me 
» faudra,  pour  en  guérir,  beaucoup  plus  de  temps  que  je 
» ne  voudrais.  » 

Je  crois  reconnaître  davantage  l’esprit  de  l’Arioste 
dans  celle  imitation  faite  par  un  auteur  inconnu  ( i)  : 

Qui  dans  la  ;;lu  du  tendre  amour  s’empêtre. 

De  s’i-u  tirer  n’est  pas  long  temps  le  maître  ; 

On  s’y  démène , on  y perd  son  bon  sens  , 

Témoin  Roland  et  d'antres  personnages  , 

Tous  gens  de  bien  , mais  fort  extravagants; 

Ils  sont  tous  fous  ; ainsi  l'ont  ilitles  sages. 

Celte  folie  a différents  effets  : 

Âinst  qn’on  voit  dans  de  vastes  forêts , 

A droite  , k gauche,  errer  à l 'aventure 
Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture; 

Leur  grand jlaisir  est  de  se  fourvoyer; 

Et  pour  leur  bien  je  voudrais  les  lier. 

r.’esi  M.  de  Toltairc lui-cnâmc  ç[ui  est  l’auteur  de  tou- 
tes CCS  imitations. 

»4 
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A ce  propos  quelqu’un  me  dira:  Frère  -, 

C’est  Lien  prêche;  mais  il  fallait  te  taire. 

Corrige-loi  sans  sermoner  les  gens. 

Oui , mes  amis  , oui , je  suis  très  coupable , 

Et  j’en  conviens  quaud  j'ai  de  bons  moments  ; 

Je  prétends  bien  changer  avec  le  temps  , 

Mais  jusqu'ici  le  mal  cl  incurable. 

Quand,  je  d S que  rArioste  égale  Homère  dans  la  des^» 
criptioD  des  combats,  je  n’en  veux  pour  preuve  que  cc9 
vers. 

Suona  tim  hrando , e taltro,  or  hasso , or  alto: 

Il  martel  di  y ulcano  erapiti  lardo 
"Kella  spelunca  affumicata , dove 
BatZea  ait  incuidei  Jvl^ori  di  Giove. 


Aspr»  concerto , orribile  armoAia 
D'altecfuerele , d'ululi  e di  strida 
Délia  misera  gente , che  peria 
Heljbndo  ,per  cagion  délia  sua  guida  f 
istra  namente  concordar  s'  udia 
Colfiero  suon  délia  fiamma  omicida. 

• •«*•••  


Dalto  rumor  delle  sonore  trombe, 

Di  timpani , e di  barlari  stromenti 
Giunte  aicontinuo  suon  d’archi,  dif t ombe ^ 
Di  maelUne , di  ruote , e ditormcnli, 

E quel,  di  che  pihper  che'lciel ribombe 
Gridi,  tumiilti , gemili , e lamenti 
Rèndono  un'  altro  suon  ,ch'  a quel  s accorda 
Con  cliei  vlncin , cadendo,  illVilo  assordot 


Aüo  squallideripedelt  Ac  héron  te 
Sciolta  delcorpo,pih Jreddo  ehe ghiaccim , 
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Besiemmiando fnggi l'aima  sdegnosa 
Clic  fil  si  altéra  al  mondo^e  siorgogliosn. 

Voici  une  faible  traduction  de  ces  beaux  vers: 

£ntendcz-voiK  leur  armure  guerrière 
Qui  retentit  des  coups  de  cifnetcrrc? 

Moins  violents^  moins  prompts  sont  les  marteaux 
Qui  vont  frappant  les  ce'lestes  carreaux  ; 

Quand  tout  noirci  de  fume'e  cl  de  poudre, 

Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 


Eoncert  horrilde  , eze'crable  harmonie 
De  cris  aigus  et  de  longs  hurlements , 

Du  bruit  des  cors  , des  plaintes  des  mourants  , 

Et  du  fracas  des  maisons  einhraaccs 

Que  sous  leurs  toits  la  flamme  a renversées  ! 

Des  instruments  de  ruine  et  de  mort 
Volant  en  foule  et  d’un  commun  effort; 

Et  la  trompette  , organe  du  carnage  , 

De  plus  d’horreur  emplissent  cc  rivage. 

Que  n’en  ressent  l’e'tonné  voyageur 
Alors  qu’il  voit  tout  le  Nil  crf  fureur  , 

Tombant  des  cieux  qu’il  touche  et  qu’il  iuon  Je,. 
Sur  cent  rochers  prc'cipitcr  son  onde. 




Alors , alors  , cette  àmo  si  terrible  , 

Impitoyable  .orgueilleuse  , inflexible  , 

Fuit  de  son  corps  et  sort  en  blasphe’mant 
Superbe  encore  à son  dernier  moment, 

I Et  defianllcs  e'ternels  aldmes 

Ou  s’englottlil  la  foule  de  ses  crimes. 

Il  a die  donné  h l’Arioste  d’aller  et  de  revenir  de  ces 
descriptions  terribles  aux  peintures  les  plus  voluptueu- 
ses, et  do  ces  peintures  k la  morale  la  plus  sage.  Cc  qu’il 
y a de  plus  extraordinaire  encore , c'est  d’intéresser  vive- 
ment pour  les  héros  et  les  héroïnes  dont  il  parle,  quoi- 
<{u’ily  en  ait  «u  nombre  prodigieux.  Il  y a prestjue  au- 
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tant  (l'évènemenlsloucliaulsdans  son  poeme  quecl’avea- 
-tures  grotesques;  son  lecteur  s'accoutume  si  bien  k cette 
bigarrure,  qu’il  passe  de  l’un  a l'autre  sans  en  être 
étonné. 

Je  ne  sais  quel  plaisant  a fait  cohrir  le  premier  ce 
mot  prétendu  ducardinal d’Est  : Messer  Lodwico ,dove 
avete pi gliato  tante  cof'lionerie  ? Le  cardinal  aurait  dû 
ajouter  : /?op>e  avetenigliato  tante  cose  divine  P Aussi 
est-il  appelé  eu  Italie //</tV/no  /friosto. 

Il  fut  le  maître  du  Tasse.  L’Armide  est  d’après  l’Alci. 
ne.  Le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont  désenchanter 
Renaud,  est  absolument  imité  du  voyagfe  d’Aslolpbe.  Et 
il  faut  avouer  encore  que  les  imaginations  fantasques , 
qu’on  trouve  si  souvent  dans  le  poème  de  itoland  le 
Furieu,x  , sont  bien  plus  convenables  k un  sujet  mêlé  de 
sérieux  et  de  plaisant,  qu'au  poëme  sérieux  du  Tasse, 
dont  le  sujet  semblait  exiger  des  mœurs  plus  sévères. 

Ne  passons  pas  sous  .silence  un  autre  mérite  qui  n’est 
propre  qu’k  l’Arioste;je  veux  parler  des  charmants  pro- 
logues de  tous  ses  chants. 

Je  n'avais  pas  osé  autrefois  le  compter  parmi  les  poëtes 
épl({ues  ; je  ne  l’avais  regardé  que  comme  le  premier 
des  grotesques  : mais  en  le  relisant,  je  l’ai  trouvé  aussi 
sublime  que  plaisant;  et  je  lui  fais  très  humblement  ré- 
paration. il  est  très  vrai  que  le  pape  Léon  X publia  une 
bulle  en  faveur  de  l'Orlaïulo  Jurioso;  et  déclara  excorn- 
muniésceux  qui  diraient  du  mal  de  ce  poème.  Je  neveux 
pas  encourir  l’excommunication. 

C’est  un  grand  avantage  de  la  langue  italienne,  ou 
plutôt  c'est  un  rare  mérite  dans  le  Tasse  et  dans  l’Arios- 
tc,  que  des  poèmes  si  longs,  non-seulement  rimes,  mais 
riraésen  stances,  en  rimes  croisées,  ne  fatiguent  point 
l’oréille,  et  que  le  poète  ne  paraisse  presque  jamais 
gêné. 

Le  Trlssin,  au  contraire,  qui  s’est  délivré  du  jong  de 
la  rime,  semble  n’en  avoir  que  plus  de  contrainte,  avec 
bien  moins  d’harmonie  et  d’clégancc.  ^ 
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Spencer,  en  Angleterre,  voulut  rimer  en  stances  son 
poëine  de  la  f ée  reine  5 ou  1 estima , et  personne  ne  le 
put  lire. 

Je  crois  la  rime  mcessairc  k tous  les  peuples  qui  n’o»t 
pas  dans  leur  langue  une  mélodie  sensible,  marquée  par 
les  longues  et  par  les  brèves,  et  qui  ne  peuvent  employer 
ces  dactyles  et  ces  spondées  qui  tont  un  elTct  si  merveil- 
leux dans  le  latin. 

Je  me  souviendrai  toujours  que  je  demandai  au  célè- 
bre Pope  pourquoi  Md  Ion  n’avait  pas  rime  son  Paradis 
perdu , et  qui  me  répondit  : Becausc  he  coutd  not  ,parce 
qu’il  ne  le  pouvait  pas. 

Je  suis  persuadé  que  la  rime  irritant , pour  ainsi^dire 
k tout  moment  le  génie , lui  donne  autant  d élancements 
que  d’entraves;  qu’en  le  forçant  de  tourner  sa  pensée ea 
mille  manière»,  elle  l’oblige  aussi  de  penser  avec  plus 
de  justesse,  et  de  s’exprimer  avec  plus  de  correction. 
Souvent  l’artiste,  en  s’abandonnant  à la-lacilitc  des  vers 
blancs,  ctsentant  intérieurement  le  peu  d’harmonie  que 
ces  vers  produisent,  croit  y suppléer  par  des  imagœ  gi- 
gantesques qui  ne  sont  point  dans  la  nature.  Enfin,  U 
lui  manque  le  mérite  de  la  dilBculté  surmontée. 

Pour  les  poëmes  en  prose , je  ne  sai.s  ce  que  c est  que 
ce  monstre.  Je  n’y  vois  que  l’impuissance  de  faire  des 
vers.  J’aimerais  autant  qu’on  inc  proposât  un  concert 
sans  instruments.  Le  Cassandre  de  La  Cal prenède  sera, 
si  l’on  veut , un  poème  en  prose , j’y  consens  ; mais  dix 
vers  du  Tasse  valent  mieux. 

De  Millon. 

Si  Boileau,  qui  n’entendit  jamais  parler  de  Milton, 
absolument  inconnu  de  son  temps,  avait  pu  lire 
radis  perdu,  c’est  alors  qu’il  aurait  pu  dire  comme  da 
Tasse  : 

. Eh!  quel  objet  enfin  à présenter  aui  yem 
Que  le  diable  louj  ours  hurl  anl  contre  les  «eux . 

lli* 
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Un  épisode  du  Tasse  est  devenu  le  sujet  d’un  po^me 
entier  che^  l’auteur  anglais  j celui-ci  a étendu  c<î  que 
l’autre  avait  jeté  avec  discrétion  dans  la  fabrique  de  son 
poeme. 

Je  me  livre  au  plaisir  de  transcrire  ce  que  dit  le  Tasse 
! au  commencement  du  quatrième  chant: 

'i^uinci  avcndo  pur  tutto  iïpeiisier  volto 
A recar  ne'  crUliani  ultima  doglia^ 

Che  sia  comanda  ilpapol  suoracoUo, 

( Concilio  orrendo  ) enlro  la  regia  sogUa. 

'Corne  sia  pur  leggiera  impressa  ( a/«  stolto  ) 

Il  repugnare  alladivLna  vogUai 
Stolto , ch'  al  ciel  s'agguaglia  : e'  /»’  obblio  poae^ 
Corne  diDio  la  destra  irata  tuone. 

Cldama  gli  ahitator' delt  ombre  cterne 
Jl  raueosuon  délia  tariarea  trombaf 
Tremanlespazioseutre  caverne, 

E r ner  cieco  -a  quelrumor  rimbomba, 

.]yè  stridendo  cosi  dalle  superne 
' Jiegioni  del  cielo  iljblgor  piomba , 

IViè  siscossagià  maidremada'ierra, 

'Quand',  i-vapori  ia  eengravida^erra. 

Ch'riûa  maestà  nelfero  asjmto 
Terrore  accrcsce , epiti  superbo  il  rende. 

Jlosseggian  gli  occhi  ,e  diveneno  infetto, 

'Corne itfjhustaoameta,  il guardo  splende. 

Gli  involvc  il  mento , e sii  'l'irsUto  petto 
Ispida,  e fblta  la.  gran  barba  scendef 
■ Edin  guisa  di  voragine  profonda, 

S' âpre  la  boccd  d'atrosangue  irrunonda. 

Quali  ifunü  suJfurei  ,ed  infinmmati 
Escon  di  mon  Gibello,  e'lpuzzo,e' l' tuono 
'J'al  défia  fera  bocca  inegri  fiali^ 

Taie  iljctore,  e le  f avilie  sono. . 
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MenLre  eiparlava , Corbero  i ïatraîi] 
itipresse,e  t Idra  si  Je  muta  al  suono; 
Sestè^docito,  e.ne  tpemar' gü  abissi, 

Ein  jquesti  dettiil  gnan  rimbombo  udissi, 

TartaTeiniOfà,di  seâerpiiidegni 
ÏM  saura  il  sole , and'  è tctrigin  voslra , 

Ekemeco  già  da'  piùjelici  regni 
Spinse  ilgran  caso-in  questa  orribit  chiostra; 

GU  antichi  altrid  sospetti , e i fieri  sdegni 
Woti  son  troppo,  eT  alla  impresa  noslra, 

"Or  coliti  regge  a siio  voter  le  steUe, 

Enoi  siam  giudieate  aime  rubelle^ 

Ed  in  vece  detdi  sereno,  epitroy 
EelP  aureosot,  degli  stellati.giri, 

hà  qui.rinchiusi  in  questo  ahisso  oscuro  " 

2Vè  vuol,  ch'  al  primo  onorpcr  noi  s'  aspîri. 
Eposcia  ( ahi  efuanto  a rieordarloe  durn! 

Questo  h quel,  chepih  inaspra  imiei  marliiiL) 

■ JVe’  bei  seggi  celesti  hà  Puom  ehiamato,^ 

L'uont  vile,  et di  vilfango  in  terra  nato. 

Tout  le  podme  de  Müton  semble  ftwidé  «ur  ces  .vew , 
a même  entièrement  traduits.  Le  Tasse  ne  s’appe- 
santit point  sur  les  ressorts  de  celte  machine,  da  -seule 
peut-être-que  l’austcrité  de  «a  religion  et  le  sujet  d’une 
'Croisade  dussent  lui  fournir.' Il  quitte  le  diable  le  plu- 
tôt qu’il  peut,  pour  présenter  «on  Armide  auxdeoteurs; 
d’-odmir-able  Armide,  digne  de  l’Alcine  deJ’Arioste  dent, 
elle -est  'imitée.  ‘Ilne  fait  point  tenir  de  longs  discours  h 
dB^élial , à Maramon , h Beîzdbuf h , h Sutna. 

«ïbne  fait  point-bâtir  une-salle  pourlesdiables;  ihnW 
•fait  «pas  des -géants  pour  1^  transformer -en  pygmées, 
«afin  qu-ds-puissent-teuir-plus  à‘l’aise<dans  la  salle.  -Une 
'déguisé- pointicaliu  6atan  en  cormoran  et  -ai  crapaud, 
^Qu’aumientdit  les  «ours  ellos  «avants  de  l’ingénieuse 
Italie,  si  le  Tasse,  ayant  d’envoyer  re.sprit  de  ténèbres 
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exciter  Hidraot,  ïe  père  d’Arinide,  h la  veHgeaJice,  se  fut 
arrêté  aux  portes  de  l’enfer  pour  s’uitreteuir  avec  l;i  Mort 
et  le  Péché  ; si  le  Péclié  lui  avait  appris  qu’il  était  sa  fille  , 
qu’il  avait  accouché  d'elle  par  la  tête;  qu’ensuite  il  de- 
vint amoureux  de  sa  fille;  qu’il  en  eut  un  enfant  qu’on 
appela  la  Mort;  que  la  Mort  ( qui  est  sup;K>sée  mascu 
lin)  coucha  avec  le  Péché  ( qui  est  supposé  fénainin  ),  et 
qu’elle  lui  fit  une  infinité  de  serpentsqui  rentrent  à tout» 
heure  dans  ses  entrailles , et  qui  en  sor  tent  ? 

De  tels  rendez-vous , de  telles  jouissances , sont  aux 
yeux  des  Italiens  de  singuliers  épisodes  d’un  poème 
épique.  Le  Tasse  les  a négligés,  et  il  n’a  pas  eu  la  délica- 
tesse de  transformer  Satan  en  crapaud , pour  mieux  ins- 
truire Armide. 

Quen’a-t-on  pointdit  de  la  guerre  des  bons  etdes  mau- 
vais anges,  que  Milton  a imitée  de  la  Gigantoroachie  d» 
Claudien?  Gabriel  consume  deux  chants  entiers^  racon- 
ter les  batailles  données  dans  le  ciel  contre  Dieu  même  ; 
et  ensuite  la  création  du  monde.  On  s’est  plaint  que  ce 
poème  ne  soit  presque  rempli  que  d’épisodes;  et  quels 
épisodes  ! c’est  Gabriel  et  Satan  qui  se  disent  des  inju- 
res; ce  sont  des  anges  qui  se  font  la  guerre  dans  le  ciel, 
et  qui  la  font  h Dieiu  11  y a dans  le  ciel  des  dévots  et  des 
espèces  d’athées.  Abdiel , A^el , Arioc,  Rimicl,  combat- 
tent Moloch , Belzébuth , Nisroc  ; on  se  donne  de  grands 
coups  de  sabre  ; on  se  jette  des  montagnes  a la  tête,  avec 
les  arbres  qu’elles  portent , et  les  neiges  qui  couvrent 
leurs  cimes,  et  les  rivières  qui  coulent  à- leurs  pieds. 
C'est  là,  comme  on  voit,  la  belle  et  simple  nature! 

On  se  bat  dans  le  ciel  à coups  de  canon  ; encore  celte 
im.'igination  est- elle  prise  de  l’Arioste;  mais  l’Arioste 
semble  garder  quelque  bienséance  dans  cette  invculioii. 
Voila  ce  qui  a dégoûté  bien  des  lecteurs  italiens  et  fran- 
çais. Nous  n’avons  giurde  de  porter  notre  jugement  ; nous 
laLssous  chacun  sentir  du  dégoût  ou  du  plaisir  à sa  fai>> 
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On  peut  remnrcfuer  ici  que  la  fable  de  la  guerre  des 
géants  contre  les  <lietix  semble  plus  raisonnable  que  celle 
des  aügcs , si  le  mot  de  raisotmabte  peut  convenir  h de 
telles  fictions.  Les  géants  de  la  fable  étaient  supposés  les 
enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre,  qui  redemandaient  une 
partie  de  leur  héritage  k,4^s  dieux  auxquels  ils  étaient 
^àux  en  force  et  en  puissance  Ces  dieux  n'avaient  point 
créé  les  Titans  ; ils  étalent  corporels  comme  eux.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  dans  notre  religion.  Dieu  est  un  cire 
pur,  infini , tout-puissant , créateur  de  toutes  choses , k 
qui  ses  créatures  n'ont  pu  faire  la  guerre , ni  lancer  contre 
lui  des  montagnes,  ni  tirer  du  canon. 

Aussi  çette  imitation  de  la  guerre  des  géants  , cette 
fable  des  anges  révoltes  contre  Dieu  meme,  ne  se  trouve 
que  dans  les  livres  apocryphes  attribues  k Euoeb  dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère  vulgaire,  livre  digne  de  l’ex- 
tra vagauce  du  rabbinisme  : 

Milton  a donc  décrit  cette  guerre.  Il  y a prodigué  les 
peintures  les  {>lus  hardies.  Ici,  ce  sont  des  anges  k che- 
val, et  d'autres  qu'uu  coup  de  sabre  coupe  en  deux,  et 
qui  .se  rejoignent  sur-lc-charap;  là  c’est  la  Mort  qui  leve 
le  nez  pour  renifler  t odeur  des  cadavres  qui  n'exisleut 
pas  encore.  Ailleurs,  elle  frappe  de  sa  massue petrijîque 
sur  le  froid  et  sur  le  sec.  Plus  loin,  c’est  le  froid,  le 
chaud , le  sec , et  l'humide , qui  .sc  disputent  l'empire  du 
monde,  et  qui  conduisent  en  bataille  rangée  des  em- 
brions  d'atomes.  Lfô  questions  les  plus  épineuses  de  la 
plus  rebutante  scolastique  sont  traitées  en  plus  de  vingt 
endroits  dans  les  termes  même  de  l'école.  Des  diables  en 
enfer  s'amusent  k disputer  sur  la  grâce,  .sur  le  libre  ar- 
bitre, sur  la  prédestination,  taudis  que  d'autxes  jouent 
de  la  flûte. 

Au  milieu  de  ces  inventions , il  soyimet  son  imagina- 
tion poétique,  et  la  restreint  k paraphraser  dans  deiix 
chants , les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  : 

God  sayv  thslight  w»** 
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And  lîghl  ftom  darkness  divided'; 

Uglit  the  day  and  darkness  niÿt  lie  narti’d, 

Again  God  said  : Letbe  iJie  firmament.... 

And  saw  tliat  it  was  good.... 

C’est  un  respect  qii’il'montre  pour  l’ancien  Testament , 
ce  fonclciuent  de  no!  re  sainte  Religion. 

Nous  croyons  avoir  une  traduction  exacte  de  Milton,, 
et  nous  n’en  avons  point.  On  a retranché , ou  entièrement 
altéré  plus  de  deux  cents  pages  qui  prouveraient  la  vé- 
rité de  ce  que  ^avance. 

En  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième  Chant. 

Après  qu’A  !ain  et  Eve  ont  récité  le  psaume CXLVUI , 
l’ange  Raphaël  descend  du  ciel  sur  scs  six  ailes,  et  vient 
leur  rendre  visite;  et  Eve  lui  prépare  h dîner  « Elle 
» écrase  des  grappes  de  raisin,  et  en  fait  du  vin  doux 
» qu'on  apj»elle  moût,  et  de  plusieurs  graines,  et  des 
» doux  pignons  pressés,  elle  tempéra  de  douces  cre- 
» mes.  ..  L’ange  lui  d it  bonjour , et  se  servit  de  la  Mainte  sa- 
»)  lutation  dont  il  nsa  long-temps  après  envers  Marie,  la 
» seconde  Ève  : Bonjour , mère  des  hommes  dont  le  ven- 
» tre  fécond  renjplira  le  monde  de  plus  d’enfants  qu’il 
» n’y  a de  difTérents  fruits  des  arbres  de  Dieu  entasses 
j;  sur  ta  table.  La  talJe  était  un  gazon  et  des  sièges  de 
» mousse  tout  autour,  et  sur  son  ample  carré  d’un  bou,t 
» k l’autre  tout  l’automne  était  empilé , quoique  le  Prin- 
» temps  et  l’Aulonine  dansassent  dans  ce  lieu  par  la  main. 
» Ils  firent  quelque  temps  conversation  sans  craindre 
» que  le  dîné  se  refroidit  (i)-  Enfin,  notre  premier  père 
« Commença  ainsi: 

Envoyé  céleste,  qu’il  vous  plaise  goûter  des  pi'èsents 
M qne  notre  nourricier,  dont  descend  tout  bien  parfait 
» et  immense,  a fait  produire  k la  terre  pour  notre  nour- 
» riture et  i>our  notre  plaisir;  aliments  peut-être  insipi- 
»»  des  pour  des  natures  spirituelles.  Je  sais  seulement 
3)  qu’un  père  céleste  les  donne  à tous. 

^i)  Mot  pour  mot  : Nvvjear’cl  Uasi  cUnner  coel'd. 
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» A quoil’ange  rendit  : Ce  que  celui  dont  les  louan'> 
» ges  soient  chantées ^ donne  k l'iiomme,  en  partie  spiri* 
» lucl , n’est  pas  trouvé  un  mauvais  mets  par  les  purs 
3)  esprits  5 et  ces  purs  esprits , ces  substances  intelligentes, 
3>  veulent  aussi  des  aliments  ainsi  qu’il  enfanta  votre 
3)  substance  raisonnable.  Ces  deux  substances  contiennent 
» en  elles  toutes  les  facultés  basses  des  sens  par  lesquelles 
M elles  entendent,  vôient,  ilairent,  touchent,  goûtent^ 
>1  digèrent  ce  qu’elles  ont  goûté,  en  assimilent  les  par** 
» ties,  et  changent  les  choses  corporelles  en  incorporelles. 
j>  Car,  vois- tu,  tout  ce  qui  a été  crée  doit  être  soutenu 
» cl  nourri;  les  éléments  les  plus  grossiers  alimentent  les 
3»  plus  purs  ; la  terre  donne  à manger  k 1a  mer  ; la  terre  et 
J)  la  mer  à l’air  ; l’air  doime  de  la  pâture  aux  feux  éthérés, 
» et  d’abord  k la  lune,  qui  est  la  plus  proche  de  nous;  c’est 
})  de  Ik  qu’on  voit  sur  son  visage  rond , ses  taches  et  ses 
» vapeurs  non  encore  purifiées,  et  non  encore  tournées  en 
it  sa  substance  La  lune  aussi  exhale  de  la  nourriture  do 
3)  son  continent  humide  aux  globes  plus  élevés.  Le  soleil, 
» qui  départ  sa  lumière  k tous,  reçoit  aussi  de  tous  en 
3)  récompense  son  aliment  en  exaltations  humides , et  le 
3)  soir  il  soupe  avecl’Océan....  Quoique  dans  le  ciel  les 
» arbres  de  vie  portent  un  fruit  d’ambrosie  , quoique 
3>  nos  vignes  donnent  du  nectar , quoique  tous  les  matins 
3>  nous  brossions  les  branches  d’arbres  couvertes  d'une 
3»  rosée  de  miel , quoique  nous  trouvions  le  terrain  coU'* 
» vert  de  graines  perlées;  cependant  Dieu  a tellement 
avarié  ici  ses  présents,  et  de  nouvelles  délices,  qu'on 
3>  peut  les  comparer  au  ciel.  Soyez  sûrs  que  je  ne  serai 
» pas  assez  délicat  pour  n'en  pas  tâter  avec  vous.  » 

» Ainsi  ils  se  mirent  k table,  et  tombèrent -ur  1rs 
3>  viandes;  et  l’ange  n’en  fit  pas  seulement  semblant;  il 
B ne  mangea  pas  en  mystère,  selon  la  glose  commima 
M des  théologiens;  mais  avec  la  vive  dépêche  d’une  faim 
» très  réelle,  avec  une  chaleur  coucoctive  et  tramsubstan- 
« tiye.  Le  superflu  du  dîner  trapspire  aisément  dans  le» 
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» pores  des  esprits;  il  ne  faut  pas  s’on  efonner,  puisque 
3>  l’empirique  alchimiste  avec  son  feu  de  charboq  et  de 
» suie  peut  chauger,  ou  croit  pouvoir  changer  l’écume 
)j  du  plus  grossier  métal  en  or  aussi  parfait  que  celui  de 
j>  la  mine. 

» Cependant  Eve  servit  k table  toute  nue,  et  couron* 
» naît  leurs  coupes  de  liqueurs  délicieuses.  O iiinoceiicel 
» méritant  paradis!  c'était  alors  plus  que  jamais  que  les 
» enfants  de  Dieu  auraient  été  excusables  d’etre  aniou> 
areux  d’un  tel  objet;  mais  dans  leurs  cœurs  l'amour 
«régnait  sans  débauche.  Ils  ne  connaissaient  pas  la  ja- 
« lousie,.enferdes  amants  outragés.  » 

Voilà  ce  que  les  traducteurs  de  Milton  n’ont  pointdu 
tout  rendu;  voilà  ce  dont  ilsont  supprimé  les  trois  quarts, 
et  atténué  tout  le  reste.  C’est  ainsi  qu’on  en  a usé  quand 
on  a donné  des  traductions  de  quelques  tragédies  de 
Shakespeare;  elles  sont  toutes  mutilées  et  entiÎTcment 
, méconnaissables.  Nous  n’avons  aucune  traduction  fidèle 
de  cecélèbre  auteur  dramatique , que  celle  des  trois  pre- 
miers actes  de  son  Julfes-César,  imprimée  à la  suite  de 
Cinna, dans  l’édition  de  Corneille  avec  des  commentai» 
tes. 

Virgile  annonce  les  destinées  des  descendants  d’Énée, 
et  les  triomphes  des  Romains.  Milton  piédit  le  destin 
des  entants  d’Adam;  c’est  un  objet  plus  grand  .plus 
intéressant  pour  l’huraariitc  ;c'esf.  prendre  pour  son  sujet 
l’histoire  universelle.  Il  ne  traite  pourtant  à fond  que 
Celle  du  peuple  juif,  dans  les  onzième  et  douzième  chants  ; 
et  Voici  mot  à mot  ce  qu’il  dit  du  reste  de  la  terre: 

« L’auge  Michel  et  Adam  montèrent  dans  la  vision  tJt 
n î>ieu,  c’était  la  plus  haute  nmnlagne du  paradis  terres- 
» tre , du  haut  de  laquelle  l’hénâisphèro  de  la  terre  s’t'fen- 
t>  dait  d'ans  l’a  pw;t  le  plus  ample  et  le  jdus  clair.  Elle 
1)  n’était  pas  ph»5  haute , ni  ne  présentait  ua  aspect  plus 
♦»  grand  que  celle  sur  laquelte  le  diable  emporta  lese- 
» Coud  Adam  dans  le  désert,  pom  loi  montrer  tous  les 
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» rcyaumes  de  la  terre  et  leur  gloire.  Les  yeux  d’Adam 
» pouvaient  commander  de  là  toutes  les  villes  d'au- 
>1  cicnne  et  de  moderne  renommée  ; sur  le  siège  du  plug 
» puissant  empire,  depuis  les  futures  murailles  de  Coin* 

» bain,  capitale  du  grand-kan  du  Catbay,  et  de  Saraar- 
» cande  sur  l’Oxiis,  trône  de  Taraerlan  ,à  Pékin  des 
M rois  de)  a Chine,  et  de  là  à Agra,  et  delà  à Lahordu 
» grand- mogol  jusqu’à  la  Chersonèse  d’or,  ou  jusqu’au 
» siège  du  Poisan  dans  Lcbatanc , etdepuis  dans  Ispahan , 

» ou  jusqu’au  czar  russe  dans  Moscou  , ou  au>ultan  venu 
» du  Tui'kestan  dans  Bysance.'Scsycux.pôt^Taient  voir 
» l’empire  du  Négusjusqu’à  soq  dernier  port  Ercoco,  et 
« les  royaumes  maritimes  Monbà/ji , Quiloa , et  Mélinde , 

» et  Sofala  qü’ou  croit  Ophir,  jusqu’au  royaume  de 
» Congo  et  Angola  plus  au  sud.  Ou  bien  de  là  il  voyait, 

» depuis  le  fleuve  Niger  jusqu’au  mont  Atlas , les  royau- 
» mes  d’Almanzor  , de  Fez  et  de  Maroc  5 Sus,  Alger, 

» Treinizen  , et  de  là  l’Europe,  à l’endroit  d’où  Roraç 
» devait  gouverner  le  monde.  Peut-être  il  v^  en  esprit  le 
» riclie  Mexique  siège  de  Montezume,  et  Cusco  dans  le 
» Pérou , plus  riche  siège  d’Atabalipa  ; et  la  Guyane, 

» non  encore  dépouillée  , dont  la  capitale  est  appelée 
» f/domdo  par  les  Espagnols  » 

Après  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
d’Adam, ou  lui  montre  aussitôt  un  liôpitaf,  et  l’auteur 
ne  manque  pas  de  dire  que  c’est  un  eflfet  de  la  gourman- 
• dised’Êve, 

« Il  vit  un  lazaret  où  gisaient  nombre  de  malades^ 
u spasmes  hideux,  empreintes  douloureuses , maux  d^ 

» cœur,  d’agonie  , toutes  les  sortes  de  fièvres , convul- 
» si'tfis , épilepsies,  terribles  catarrhes,  pierreset  ulcèreg  ,• 
» dans  les  intestins,  douleurs  de  coliques , frénésies  dia- 
» boliques  , mélancolies  soupirantes  , folies  Inuatiques, 

, » atropliie< , marasmes , peste  dévorante  au  loin , hydro- 
» pisies . asthmes , rhumes  , etc.  » 

Toute  cette  yigion  semble  uite  copie  de  PArioste;  mt 
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Astolphc,  monté  sur  l’hippc^riire , volt  en  volant  tout  cc 
qui  se  passe  sur  les  frontières  de  l’Kurope  et  sur  toute 
l’Alrique.  Peut-être,  si  on  l’ose  <lire  ,1a  fii  tiou  de  l’xV- 
riostc  est  plus  vraiseuiblable  que  celle  de  son  imitateur: 
car  eu  volant,  il  est  tout  naturel  cproa  voie  plusieurs 
royaumes  Tun  après  l’autre;  maison  ne  peut  découvrir 
toute  la  terre  <lu  haut  d’une  montagne. 

On  a dit  que  Milton  ne  savait  pas  l'optique;  mais 
cette  critique  est  injuste;  il  est  trê-s  permis  de  feindre 
qu'un  esprit  céleste  découvre  au  père  des  hommes  les 
destinées  de  ses  descendants.  Il  n’importe  que  ce  soit  du 
haut  d'une  montagne  ou  ailleurs.  L’idée  au  moins  est 
grande  et  belle. 

A^oici  comme  finit  ce  poème: 

La  Mert  et  le  Péché  construisent  un  large  pont  de 
pierre  qui  joint  l’enfer  h la  terre  jKiur  leur  commodité  et 
pour  celle  de  Satan,  quand  ils  voudront  faire  leur  voyage. 
Cependant  Satan  revoie  vers  les  diables  par  un  autre 
élnimin;  il  vient  rendre  compte  à ses  va.ssaux  du  succès 
de  sa  commission;  U harangue  les  diables,  mais  il  n'est 
reçu  qu’avec  des  siUlets.  Dieu  le  change  en  grand  serpent, 
et  ses  compagnons  deviennent  ser^^euts  aussi. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  cet  ouvrage,  an  milieu 
de  ses  beautés , je  ne  sais  quel  èsprit  de  fanatisme  et  de 
férocité  pédanlesqire  qui  dominait  en  iVngletérre  du 
temps  de  Cromwell,  lorsque  tous  les  Anglais  avaient  la 
Lible  et  le  pistolet  à la  main.  Ces  absurdités  ihéologi- 
ques,  dont  l’ingénieux  Butler,  auteur  d'Hudibras,  s’est 
tant  moqué,  furent  traité«:s  sérieusement  par  Milton. 
Aussi  cet  ouvrage  fut  regardé  par  toute  la  cour  de  Char- 
les II  avec  autant  d’horreur  qu'on  avait  de  mépris  pour 
l’auteur. 

Milton  avait  été  quelque  temps  secrétaire,  pour  la  lan- 
gue latine,  du  parlement  appeléle/'Mm/>,oule  croupion. 
Cotte  place  fut  le  prix  d’un  livre  latin  en  faveur  des 
meurtriers  du  roi  Charles  livre  ( il  faut  l'avouer  ) 
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a-JFsi- ridicule  par  le  style  que  détestable  par  la  matière  ; 
livre  où  l’auteur  raisonne  h peu  près  comme  lorsque , 
dans  son  Paradis  perdu,  il  fait  digérer  un  ange,  et  fait 
passer  les  excréments  par  une  insensible  transpiration  ; 
lorsqu’il  fait  coucher  ensemble  le  Péché  et  la  Mort  ; lors- 
cpi’il  transforme  son  Satan  encormorant  et  en  crapaud  5 
lorsqu’il  fait  des  diables  géants,  qu’il  change  ensuite  en 
pvgraccs,  pour  qu’ils  paissent  raisonner  plus  a l’aise,  c>t 
parlerde  controverse,  etc. 

Si  on  veut  un  échantillon  de  ce  libelle  scandaleux  qui 
le  rendit  si  odieux  , en  voici  quelques-uns.  Saumaise 
avait  commencé  son  livre  en  faveur  de  la  maison  Stuart, 
et  contre  les  régicides,  par  ces  mots; 

« L'horrible  nouvelle  du  parricide  commis  en  Angle- 
» terre  a blessé  depuis  peu  nos  oreilles  et  encore  plua 
» nos  cœurs.  » 

iVIilton  répond  à Sanmaiso:  « Il  faut  que  cette  horrible 
M nouvelle  ait  eu  une  épée  plus  longue  que  celle  de  saint 
» Pierre  qui  coupa  une  oreille  à Malchus  , ou  les  oreille» 
Il  hollandaises  doivent  être  bien  longues  pour  que  le 
«coup  ait  porté  de  Londres  à La  Haye;  car  une  telle 
n nouvelle  ne  pouvait  blesser  que  des  oreilles  d’àne.  >» 

Aprè-s  ce  singulier  préambule , Milton  traite  de  pusi^ 
lani/nes  et  de  /dc/ies  les  larmes  que  le  crime  de  la  faction 
de  Cromwell  avait  fait  répandre  k tousleshommesjusles. 
et  sensibles.  « Ce  sont,  dit  il  , des  larmes  telles  qu’il  ca 
« coula  des yeuxde  la  lymphe  Salmacis  , qui  produisi- 
» rent  la  fontaine  dont  les  eaux  énci*vaient  les  hommes, 
«les  dépouillaient  de  leur- virilité,  leur  ôtaient  le  cou- 
» rage , et  en  fesaieut  des  hermaphrodites.  ’»  Or  Saumaise 
s’ap[>elaib  Salmasins  en- latin.  Milton  le  fait  deswndw» 
de  la  nymphe  Salmacis.  Il  l’appelle  eunuque  et  herma^ 
j/hroditc,  quoique  hermaphrodite  soit  le  contraire  d’eu- 
nuque. Il  lui  dit  cpieses  pleurs  sont  ceux  de  Sahnacisan 
mère,  et  qu’ils  l’ont  rendu  infôme. 

Infarnisne  quemmafé  Jordhus  «ndfs- 

Salmacis  enervet. 
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On  peut  juger  si  itn  tel  pédant  afralnlaire,  défenseur 
du  plus  énorme  crime,  put  plaire  à la  cour  polie  et  déli- 
cate de  Charles  II,  aux  lords  Ilochester,  Hoscormnon, 
Buckingham , aux  Waller,  aux Cowley , aux  Congrèves, 
aux  Wircherley.  Il  eurent  tous  en  horreur  rhominectlc 
poeme.  A peine  même  sut-on  <|ue  le  Paradis  perdu  exis- 
tait. 11  fut  totalement  ignoré  eu  France  aussi- bien  que 
le  nom  de  Pautcur. 

Qui  aurait  osé  parler  aux  Racine,  aux  Despréniix , aux 
Molière , aux  La  F ontaine , d'un  poëinc  épique  sur  Adam 
et  Eve  ? Quand  les  Italiens  l’ont  connu,  ils  ont  peu  esti- 
mé cet  ouvrage,  moitié  ihcologique  et  moitié  diabolique, 
où  les  anges  et  les  diables  parlent  pendant  des  chants  en- 
tier-. Ceux  qui  savent  par  cœur  l’Arioste  et  le  Tasse  n’ont 
pu  écouter  les  sons  durs  de  Milton.  Il  y a trop  de  dis- 
tance entre  la  langue  italienne  et  l'anglaise. 

Nous  n’avions  jamais  eulendu  parler  de  cepoëme  en 
France  avant  que  l'auteur  de  la  Henriadr  nous  en  eût 
donné  une  idc'e  dans  le  neuvième  Chapitre  de  son  Pissai 
sur  la  poésie  épique.  Il  fut  meme  le  premier  ( si  je  ne  mé 
trompe  ) qui  nous  lit  coiinaître  les  poètes  anglais , comme 
il  fut  le  premier  qui  expliqua  les  découvertes  de  Newton , 
et  les  sentiments  de  Locke.  Mais  quand  ou  lui  demanda 
ce  qu’il  pensait  du  génie  de  Milton,  il  répondit:  « Les 
J)  Grecs  recommandaient  aux  poètes  de  saciifierauxGrâ- 
u ces,  Milton  a sacrifié  au  diable.  » 

On  songea  alors  k traduire  ce  poëme  épique  anglais 
dont  M.  de  Voltaire  avait  parlé  avec  beaucoup  d’éloges, 
k certains  égards.  Il  est  dilficile  de  savoir  précisément  qoi 
en  fut  le  traducteur.  On  l’atlribne  à deux  personnes  qui 
travaillèi’ept  ensemble;  mais  on  peut  assurer  qu’ils  ne 
l’ont  point  du  tout  traduit  fidèlement.  Nous  l’avons  déjk 
fait  voir;  et  il  n’y  a qu’h  jeter  les  yeux  sur  le  début  du  - 
poëme  pour  en  cire  convaincu  : 

« Je  chante  la  désobéissance  du  premier  homme,  et 
;>  les  funestes  eûuts  du  fruit  défeada , la  pèi  te  d’uu  para- 
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» tliï,  le  1®  mort  triompliantsnr  ïa  terïe,  jus- 

» qu’à  ce  qu’un  Dieu-homme,  vienne  juger  les  nations, 
J)  et  nous  rétablisse  dans  le  s^our  bienheureux.  » 

Il  n’y  a pas  un  mot  dàns  Toriginal  qui  répoiidé  exaefe- 
mentàcette  traduction  II  faut  d’abord  considérer  qu’on 
se  permet,  dans  la  langue  anglaise,  des  inversions  que 
nous  souffrons  rarement  dans  la  nôtre.  Voici  jiioLh  mot 
le  commencement  de  ce  pocnie  de  Millon  : 

a La  première  désolaiissance  de  l’homme,  et  le  fruit  de 
j>  l’arbre  défendu,  dont  le  goût  porta  la  mort  dans  le 
» monde,  et  toutes  nos  misères  avec  là  perte  d’Éden, 
«jusqu’à  ce  qu’un  plus  grand  homme  nous  rétablit  (i), 
» et  regagnât  notre  demeure  heureuse  ; Muse  céleste , c’est 
» là  ce  qu’il  faut  chanter.  ». 

Il  y a de  très  beaux  morceaux  sans  doute,  dans,  ce 
poeme  singulier;  et  j’en  reviens  toujours  à ma  grande 
preuve,  c’est  qu’ils  sont  retenus  en  Angleterre  par  qui- 
conque se  pique  d’un  peu  de  littéraEure.  Tel  est  ce  mono- 
logue de  Satan,  lorsque  s’échappant  du  fond  des  enfers, 
et  voyant  pour  la  première  fois  notre  soleil  sortant  des, 
mains  du  Créateur,  il. s’écrie:. 

H Tôt,  s\|r  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits  , 

U Soleil , astre  de  feu,  jour  heureux  que  je  bais  , 

j>  Jour  qui  fais  mon  supplice , et  dont  mes  yeux  s'e'loiinent, 

»Toi  qui  semblés  le  Dieu  des  cieux  qui  l’environnent  . 

» Devant  qui  tout  e'clat  disparaît  et  s’enfuit , 

» Qui  fais  pâlir  le  front  des  astres  de  la  nuit; 

» Image  du  Très  Haut  qui  régla  ta  carrière, 

» Ilclas!  j’eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière 
» Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi , 

» Le  trône  où  tu  t’assieds  s’abaissait  dciant  moi  ; 

(i)  Il  y a dans  plusieurs  éditions  , Ite/tore  uf , and  reguiai 
J’ai  eboisi  celte  leçon  comme  la  plus  naturelle.  Il  y a daiia 
l’original:  La  première  désobéissance  de  l'homme,  etc,  ; çbantez. 
Muse  céleste.  Mais  celle  inversion  ne  peut  être  adoptée  dans 
notre  lan|;ue. 
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M Je  süiî  tombé  ; l’orsucü  m’a  plonge’  dans  l’abîme. 

» Hélas  ! je  fus  ingrat , c’est  là  mou  plus  grand  crime. 

M J’osai  me  révolter  contre  mon  Créateur; 

» C'est  p-u  de  me  créer , il  fut  mon  bienfaiteur  j 
» Il  m’aimait:  j’ai  forcé  sa  justice  éternelle 
i>  D’appesantir  son  bras  sur  ma  tête  rebelle  ; 

» Je  l’ai  rendubarbare  en  sa  sévérité, 

» Il  punit  à jamais,  et  je  1 ai  mérité. 

» Mais  ai  le  repentir  pouvait  obtenir -grâce!... 

» Non,  rien  ne  fléchira  ma  haine  et  mon  audace; 
y>  Non;  je  déteste  un  maître;  et  sans  doute  il  vaut  mieux 
n Régner  dans  les  enfers  qu’obéir  dans  les  deux.  » 

Les  amours  d’Adam  et  d’Ève  sont  traités  arec  ime  mol- 
lesse élégante  et  même  attendrissante,  qn’on  n’.'ttlendrait 
pas  du  génie  un  peu  dur  et  du  style  souvent  raboteux  de 
Milton. 

Du  reproche  de  plagiat  fait  li  Millon. 

Quelqnes-uns  l'ont  accuse  d’avoir  pris  son  poëmedans 
la  tragédie  du  fianuissement  d'Adam  dcGrotius , cl  dans 
la  Sarcolisdu  jé.suite  Mazénius,  imprimée  à Cologne  en 
1654,  et  en  1661 , long-temps  avant-que  Milton  donnât 
son  Paradis  perdu. 

l^our  Grotius  on  savait  'assez  en  Angleterre  que  Mil- 
ton avait  transporté  dans  son  poëme  épique  anglais  quel- 
ques vers  latins  de  la  tragédie  d’Adam.  Ce  n’est  point 
du  tout  être  plagiaire-,  c'est  enrichir  sa  langue  des  beau- 
tés d’une  langue  étrangère.  On  n’accusa  point  Euripide 
de  plagiat,  pour  avoir  imitédaus  un  chœur  d’Iphigénie 
le  second  Livre  de  l’IUadej  an  contraire,  on  lui  suttrès 
bon  gré  de  cette  imitation,  qu’on  regarda  comme  un 
hommage  rendu  b Homère  sur  le  théâtre  d’Athènes. 

Virgile  n’essuya  jamais  de  reproche  pour  avoir  hen- 
reasement  imité  dans  l’Enéide  une  centaine  de  vers  du 
premier  des  poètes  grecs. 

On  a poussé  l’accusation  un  peu  plus  loin  contre  Mil- 
toq,  Un  Écossais,  nommé  M.  Lauder , très  attaché  à la 
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mcraoiiT  de  Charles  I®'',  que  Milton  avait  insullc^e  avor 
l’acharnement  le  plus  grossier,  se  orut  ■endroit  de  11e- 
trir  la  mémoire  de  raccusatcnr  de  ce  monarque.  On  pré- 
tendait que  Milton  avait  fait  une  infâme  fourberie,  pour 
ravir  k Cliàrles  I®'’  la  triste  gloired’ètre  l’auteur  de  VEi- 
hon  Basilike,  livre  long-temps  cher  aux  royalistes,  et 
que  Charles  I®'’  avait,  dit-on,  composé  dans  sa  prison 
pour  servir  de  consolation  k sa  déplorable  infortiiue. 

Lauder voulut  donc,  vers  l’année  15 5a,  commencer 
par  prouver  que  Milton  n’était  qu’un .plagiarre,  avant 
de  prouverqu’il  avait  agi-cii  faussaire  contre  la  mémoire 
du  plus  malheureux  des  rois  ; jl  sciprocura  des  éditions 
du  poemede'la  Sarcotis.  11  paraissait  évident  que  Mil- 
ton en  avait  imité  quelques  morceaux.,  comme  il  avait 
imité  Grotius  et  levasse. 

Mais  Lauder  ne  s’en  tint  pas  lk;  il  déterra  une  mau- 
vai.se  traduction  en  vers  latins  du  Paradis  '|^erdll  du 
poctc  anglais;  et  joignant  plusieurs  versdwci’tte  traduc- 
tion k ceux  de  Maxénius,  il  cia»t  Fendre-[>ar  là  l’occusa- 
tion  plusgravcj  ct  la'honte  de  Millon 'plus  emnplète.  Ce 
fut  enquoi'il^  trompoloUrdeinenI  ;»«-freudc  fut  décou- 
verte. Il  voulak’fairepasser  Millon  «pourim  far.ssaire,  et 
lui-même  fut  convaincu  de  l’être.  Ou  n'exnmina  point  le 
•poème  de  Mazenius,  dont  il  a y avait  alors  que -très  peu 
d’exemplaires  clans  l’Europe.  Toute  l’Angleterre,  con- 
vaincue du  mauvais  artifice  de  l’Écossais,  u’en  Meiuanda 
pas  davantage.  L’accusateur  confondu -fut  obligé  dedésa- 
Vouer  sa  manœuvre,  et  d’en  demander  pardon. 

Depuis  ce  temps  on  imprima  ime'nouvclle  édition  de 
Mazénius  m 1757.  Le  public  littéraire  fut  surpris  du 
grand  nombre  de  très  beaux  vers  dont  la  Sarcotis  était 
parsemée.  Ce  n’est  k la  vérité  qu'une  longue  déclama- 
tion de  col  lég^  sur  la  chute  de  l’tiomme;  fB«ls  l’csorde, 
l'invocation,  la  Jescriptinn  du  jardin  d’Eden , le  portrait 
'd’Eve,  celui  du  diable,  sont  précisément  les  mêaies  que 
dans  Milton. -ilyabieuplus  ;c’estlemêraesujct  ,demcm« 
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nœiicJ , la  mcmecatastroplic.  Si  le  diable  veut  dans  Mil- 
ton se  venger  sur  l’homme  du  mal  que  Dieu  lui  a fait, 
il  a précisément  le  même  dessein  chez  le  jésuite  Mazé- 
nius  5 et  il  le  manifeste  dans  des  vers  digues  peut-être  du 
siècle  d’Auguste  : 

Semel  excidimus  cmdèlihus  aslrî^^ 

Et  conjuratas  involvit  terra  cohortes. 

F ata  manent,  tenet  et  superos  oblivio  nostri^ 
hidecore  premimur,  vitlgi  tolbintur  inertes 
Ac  viles  animes  ^cœloque  fruimtiir  aperto. 

Nos  diviim  soboles,  patriàque  in  sede  locandi^ 
Pellimur  exilio  ,mœstoqite  Acheronte  tenemur. 

Heu!  dolor  ! et  super  um  décréta  indigna! faliscat 
Orbis  et  antiquo  turbentur  cuncta  tumultu, 

Ac  redeat  de  forme  chaos ^ Styx  atraruinam- 
Terrarum  excipiat  .fatoque  impellat  eodem 
Etcœlum  fetcceU  cives;  ut  inulta  cadamus 
2 itrba , nec  umbrarumpariter  catigine  raptam 
Sarcoteam^nvisum  caput  involvdmus  ? utastris 
Jtegnantem , et  nobis  domina  cervice  minantem 
Ignavi  patiamur  ? adhuc  tamen  improba  vivit! 

V ivU  adhuc  ,fruiturque  Dei  secura  favore! 

Cernimus  ! et  quicquam  fUriarwn  absconditur  orco  !' 
Vahl  pudor,,  ester  manque  probrwn  stjrgiSy  oceidatf 
aitiens 

Occidat,  et  nostree  siAeat eonsortia  oulpcsi 
Jlcec  mihi  secluso  ceslis  solatia  tantum 
Excidii  restant;  juvat  hac  consorte  malontm 
Fosse  frui , juvat  ad  nostram  seduccre  pænam 
Frustra  exukantem. patriàque  exsorte  superham. 
Ærtimnas  exempta  levant  minor  illa  ruina  est 
Quœ  caput  adversi  labens  oppresserit  hostis. 

On  trouve  dans  Mazénius  et  dans  Milton  de  petits- 
épisodes,  de  Itères,  excursions  absolument  semblables  j 
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Tun  et  l’antre  parlent  dé  Xerxès,  qui  couvrit  la  mer 
de  ses'vaisscaux  : 

Qunnlus  etüt  Xerxei,  medium  qui  contrahil  orhem 

Vrbis  in  exctdium. 

é • 

Tous  deux  parlent  sur  le  même  ton  delà  tour  de  Ba- 
bel; tout  deux  font  la  môme  description  du  luxe,  de 
Torgucil , de  l’avarice,  de  la  gourmandise. 

Ce  qui  a le  plus  persuade  le  commun  des  lecteurs  du 
plagiat  de  Milton,  c’est  la  parfaite  ressemblance  du  com- 
menccmeot  des  deux  poemes.  Plusieurs  lecteurs  étran- 
gei-s,  après  avoir  lu  l’exorde,  n’ont  pas  doulé  que  tout 
le  reste  du  poëme  de  Milton  ne  fût  pris  de  Mazénius. 
C’est  une  erreur  bien  grande,  et  aisée  k reconnaître. 

Je  ne  crois  pas  que  le  poète  anglais  ait  imité  en  tout 
plus  de  deux  cents  vers  du  jésuite  de  Cologne;  et  j’ose 
dire  qu’il  n’a  imité  que  ce  qui  méritait  de  rêfre.  Ces 
deux  cents  vers  sont  fort  beaux;  ceux  de  Mdton  le  sont 
aussi  ;et  le  total  du  |roëme  de  Mazénius,  malgré  ces  deux 
cents  beaux  vers,  nevaut  rien  du  tout. 

Molière  prit  deux  scènes  entières  dans  la  ridicule  co- 
médie du  Pédant  joué  , <le  Cyrano  de  Bergerac.  Ces  di  nx 
scènes  sont  bonnes,  disait-il  en  plaisantant  aveeses  amis; 
elles  m’appartiennent  de  droit,  je  reprends  mon  bien. 
On  aurait  été  après  cela<très  mal  reçu  à traiter  de  pla- 
giaire l’auteur  du  Tartufe  et  du  Misautlirope. 

liest  certain  qu’en  général  Milton,  dMis  sen  Paradis, 
a volé  de  scs  propres  ailes  en  imitant  ; et  il  faut  convertir 
ques’il  a empruntétartt  de  traits  de  Grotius  et  du  ésuite 
de  Cologne,  ils  sont  confondus  dans  la  foule  des  choses 
originales  qui  sont  k lui  ; il  est  toiqours  regardé  en  Angle- 
terre comme  un  très  grand  poète. 

Il  est  vrai  qu’il  aurait  dù  avouer  qu’il  avait  traduit 
deux  cents  vers  d’un  jésuite;  mais  de  son  temps,  dans 
la  cour  de  Charles  Il,onne  se  souciait  ni  des  jésuites,  ni 
de  Milton , ni  du  Paradis  perdu , ni  du  Paradis  retrouvé* 
Tout  cela  était  ou  bafoué  ou  inconnu. 
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TouTEsles  absurdités  qui  avilissent  la  nature  humafHe, 
nous  sont  donc  venues  d'Asie,  avec  toutes  les  sciences 
et  fous  les  arts!  C’est  en  Asie,  c’est  en  Égypte  qu’on  osa 
faire  dépndre  la  vie  et  la  mort  d’un  accusé  ou  d’un  coup  de 
dcs,(5u  de  quoique  cliofie  d’équivalent,  ou  de  l'eau  froide, 
ou  de  Peau  chaude, ou  d’un  ter  rouge , ou  d’un  morceau  dfe 
pain  d’orge.  Une  superstition  à peu  près  semblable  existe 
encore,  à ce  qu’on  prétend,  dans  les  Indes,  sur  les  côte® 
de  Malabar,  et  au  Japon. 

Elle  passa  d Égypte  en  Grèce.  Il  y eut  à Trezène  un 
temple  fort  célèbre,  dans  lequel  tout  homme  qui  se  par- 
jurait, mourait  sur-le-champ  d’apoplexie.  Hippolyfc, 
dans  la  tragédie  de  Phèdre,  parle  ainsi  à sa  maîtresse 
Aricie  : 

Aux  portes  de  Treiène,  et  parmi  ces  tombeaux. 

Des  princes  do  ma  race  antiques  sépultures  , 

Est  un  temple  sacré,  formidable  aux  parjures. 

C’est  là  (fue  les  mortels  u’osent  jurer  en  vain  ; 

Le  perfide  y reçoit  un  châtiment  soudain  ; 

El  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable  , 

Le  mensonge  n’a  point  de  frein  plus  redoutable. 

Le  savant  commentateur  du  grand  Racine  fait  cette 
remarque  sur  les  épreuves  de  Trezène: 

» M.  de  La  Motte  a dit  qiv’Hippolyte  devait  proposer 
» à son  père  de  venir  entendre  sa  justification  dans  ce 
)>  temple  où  l’on  n’osait  jurer  en  vain.  Il  est  vrai  que 
» Thésée  n’aurait  pu  douter  alors  de  l’innocence  de  ce 
» jeune  prince;  mais  il  eût  eunne  preuve  trop  couvain- 
’>  cante  contre  la  vertu  de  Phèdre,  et  c'est  ce  qu’Hippo- 
»Iyfe  ne  voulait  pas  faire.  M.  de  La  Motte  aurait  dû  sedé- 
J>  lier  un  peu  de  son  goût,  en  soupçonnant  celui  de  Ra- 
» cille,  qui  semble  avoir  prévu  .son  objection.  En  elfet  , 
» Racine  suppose  que  Thésée  est  si  prévenu  contre  Hip- 
« polyte,  qu’il  ne  veut  pas  même  l’admettre  à sc  justifier 
b par  serment.  » 
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Je  dois  dire  que  la  critique  de  La  Motte  est  de  feu 
M.  le  marquis  de  LassaL  II  la  fît  à table  chez  M.  de  La 
Faye,  où  j’étais  avec  feu  M.  de  La  Motte,  qui  promit 
qu’il  en  ferait  usage;  et,  en  effet,  dans  ces  discours  sur 
la  tragédie  (f),  il  fait  honneur  de  cette  critique  à M.  le 
marquis  de  Lassai.Cette  réflexion  me  parut  très  judi- 
cieuse , ainsi  qu^kM.  de  La  F aye , et  k tous  les  convives  qui 
étaient,  excepté  moi , les  meilleurs  connaisseurs  de  Paris. 
Mais  nous  convînmes  tous  que  c’était  Âricie  qui  devait 
demander  k Thésée  l’épreuve  du  temple  de  Trézène, 
d’autant  plus  que  1 hésée,  immédiatement  après,  parle 
assez  long  temps  a cette  princesse,  laquelle  oublie  la 
seule  chose  qui  pouvait  éclairer  le  ]>ère  et  justifier  le  fîls. 
Cet  oubli  me  paraît  inexcusable. ISi  M.  de  Lassai,  ni 
M.  de  La  Motte  ne  devaient  se  défiei-  de  leur  goût  en 
cette  occ.asion.  C’est  en  vain  que  le  commentateur  ob- 
jecte que  Thésée  a déclaré  k son  fîls  qu’d  n'en  croira 
point  ses  serments  : 

Toujours  les  scélérats  ont  recours  au  parjure. 

N • ^ 

Il  y a une  prodigieuse  difiërence  entre  un  serment 
fait  dans  une  chambre,  et  un  serment  fait  dans  un  tem- 
ple où  les  parjures  sont  punis  d’une  mort  subite.  Si 
Aricie  avait  dit  un  mst,  Thésée  n’avait  aucune  excuse 

J ' 

de  ne  pas  conduire  Hippolyte  dans  ce  temple;  mais 
alors  il  n’y  avait  plus  de  catastrophe. 

Hippolyte  ne  devait  donc  point  parler  de  la  Vertu  du 
temple  de  Trezène  k sou  Aricic;  il  n’avait  pas  besoin  de 
lui  faire  serment  de  l’aimer;  elle  en  était  assez  persua- 
dée. C’est  une  libère  faute  qui  a échappé  au  tragique  le 
plus  sage , le  plus  élégant,  et  le  plus  passionné  que  nous 
ayons  eu. 

Après  cette  petite  digression,  je  revins  k la  barbare 
folie  des  épreuves.  Elle  ne  fut  point  reçue  dans  la  répu- 
blique romaine.  On  ne  peut  regarder  comme  une  des 

(i)  La  Motte,  tome  IV  , page  3o8. 
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épreuves  dont  nous  parlons,  l’usage  de  faire  dépendra 
les  grandes  entreprises  de  la  manière  dont  les  poulets 
saci-és  mangeaint  des  vescés.  Il  ne  s’agit  ici  que  dos  • 
épreuves  faites  sur  les  liommes.  On  ne  proposa  jamais 
aux  Maulius,aux  Camille, aux  Scipion,  de  se  justifier, 
en  mettant  la  main  dansdereaubouillantçsans  s’échau- 
der. . 

Ces  inepties  barbares  ne  furent  point  admises  sons  les 
emjMîreurs.  Mais  nos  T artares , qui  vinrent  détruire  l’em- 
pire ( car  la  pldj)arl  de  ces  déprédateurs  étaient  origi- 
naires de  Tartarie  ),  remplirent  notre  Europe  de  cette 
jurisprudence  qu’ils  tenaient  des  Perses.  Elle  ne  fut 
point  connue  dans  l’empire  d’orient  jusqu'à  Justinien, 
malgré  la  détestable  superstition  qui  régnait  alors; mais 
depuis  ce  temps,  les  épreuves  dont  nous  parlons  y fu- 
rent reçues.  Cette  manière  de  juger  les  hommes  est  si 
ancienne , qu’on  la  trouve  établie  chez  les  Juifs  dans 
tons  les  temps. 

Coré,  Da'tlian  et  Abiron  disputent  ie  pontificat  au 
grand-|)rêtre  Aarou  dans  le  désert:  Moïse  leur  ordonne 
d’nppqi*ter  deux  cent  cinquante  eucen.soirs.  et  leur  dit 
que  Dieu  choisira  entre  leurs  encensoirs  et  celui  d’Aa- 
ron.  A peine  les  révoltés  eurent  paru  pour  .soutenir  cette 
épreuve , qu’ils  furent  engloutis  clans  la  terre , et  que  le 
feu  du  ciel  frappa  deux  cent  cinquante  de  leurs  princi- 
paux adhérents  (i);  après  quoi  le  Seigneur  fit  encore 
mouiir  quatorze  mille  sept  cents  hommes  du  parti.  La 
querelle  n’en  continua  pas  moins  entre  les  chefs  d’I.«;raël 
«t  Aaron  pour  le  sacerdoce.  Ohti  se  servit  alors  de  l’é- 
preuvedes  verges  : chacun  présenta  sa  verge;  et  celle 
d’ Aaron  fut  la  seule  qui  fleurit. 

Quand  le  peuple  de  Dieu  eut  fait  tomber  les  murs  de 
Jéricho  au  sondes  trompettes  il  fut  vaincu  par  les  habi- 
tants du  village  de  Haï.  Cette  défaite  ne  parut  pas  natu- 
relle à Josué;  il  consulta  le  Seigneur,  qui  lui  répondit 

Q)  Nombres  , Chap.  XXI.  ' 
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q^^Isràël  avaitpëchë , que  quelqu'un  s'ëtaii;  appropria  une 
part  de  ce  qui  ëtait  dévoué  hsTanatheme  dans  Jcriclio. 
En  efTet,  tout  le  butin  avait  du  èlte  brûlé  avec  lès 
Hommes,  les  femmes,  les  enfants  et  lès  bêtes  ; et  quicod-* 
que  avait  sauvé  ou  emporté  quelque  chose  devait  être 
' exterminé  fi).  Josué,  pour  découvrir  le  Coupable , sou- 
mit toutes  les  tribus  k l'épreuve  du  sort.  Il  tomba  d'a-* 
bord  sur  la  tribu  de  Juda,  ensuite  sur  la  famille  dé 
Zaré , puis  sur  la  maison  où  demeurait  Zabdi , et  en£il 
sur  le  petit-fils  de  Zabdi , nonlraë  Achan. 

L’Écriture  n’explique  pas  comment  ces  tribils  erran- 
tes avaient  alors  des  maisons.  Elle  ne  dit  pas  non  plus 
de  quel  sort  oiise  Servait;  mais  il  est  certain,  parlé 
texte,  qu’Acban  étant  convaincu  de  's^étre  approprié 
une  petite  lame  d’or,  un  mantedu  d'écarlate,  et  deux 
cents  siclcs  d’argent,  fut  brûlé  avec  ses  fils,  scs  brebis, 
scs  bœufs,  scs  ânes  et  sa  tente  même,  dans  la  vallcé 
d’AcIior. 

La  terre  proniisc  fut  partagée  aü  sbrt  (2)  ; Oü  tirait 
au  sort  les  deux  boucs  d'expiation  pour  savoir  lequel 
des  deux  serait  offert  en  sacrifice  (3),  tandis  qu’on  en- 
ven’ait  l’autre  au  désert. 

Quand  il  fallut  élire  Salit  pour  roi  (4),  oïl  consulta 
le  sort , qui^désigna  d’abord  la  tribu  de  Benjamin , la  fa- 
mille de  Métri  dans  cette  tribu,  et  ensuite  Saüi,  fils  dé 
Gis,  dans  la  famille  de  Métri. 

Le  sort  tomba  sur  Jonatbas.  pour  lé  phnir  d'avoir' 
mangé  un  peu  de  miel  au  bout  d’sme  vérge  (5). 

Les  matelots  de  Joppé  jetêfent  le  sort  pour  appreil- 
dre  de  Dieu  quelle  était  la  cau«  de  la  tempête  (6).  Lë 
sort  leur  apprit  que  c'était  Jonas,  et  ils  le  jetèrent  daiis 
la  mer.  ' 

(i)  Josué,  Cbap.  Ÿti.  (5)  Liv.  t dés  Rois,  fchap. 

(i)  Irffm . Chap. XI V,  XÏV;v.  4'*. 

(3)  Lévil.  Cliap.  Xvr.  (6J  Jouas, Cbap.  i. 

(4) LiT.I«lesRois,Chap.X.  ^ 

TitrmoKN.  piuLOSoni.  ïoMr.  iif.  t(î 
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Toutes  ces  épreuves  par  le  sort,  qui  n'*étaient  que  des 
superstitions  profanes  cliei  les  autres  nations,  étaient  la 
voix  de  Dieu  même  che*  le  peuple  chéri , et  tellement 
la  voix  de  Dieu , qué  les  apôtres  tirèrent  au  sort  la  place 
de  l’apôtre  Iud;  s (i).  Les  deux  concurrents  étaient  saint 
Mathias  et  Bamabas.  La  Providence  se  déclara  pour 
saint  Mathias. 

Le  pape  Honorius,  troisième  du  nom,  défendit  par 
une  décrétale  que  l’on  se  servit  dorénavant  de  cette  voie 
pour  élire  des  évêques.  Elle  était  assez  commune:  c’est 
ce  que  les  païens  appelaient  sortilegium,  sortilt^e.  Caton 
dit  dans  la  Pharsale: 

Sortilegis  egeant  ditbit. 

Il  y avait  d’autres  épreuves  an  nom  du  Seigneur  chez 
les  Juifs , oonirae  les  eaux  de  jalousie  (a).  Une  femme 
'soupçonnée  d’adultère  devait  boire  de  cette  eau  mêlée 
avec;  de  la  cendre,  et  consacrée  par  le  grand,  prêtre.  Si 
elle  était  coupable,  elle  enflait  sur-le-champ,  et  mourait 
C’est  sur  cette  loi  que  tout  l’occident  chrétien  établit  les 
épreuves  dans  les  accusations  jundiqurs,  ne  sachant  pas 
que  ce  qui|  était  ordonne  par  Dieu  même  dans  Pancien 
Testament , n'ëlait  qu’une  suf>erstition  absurde  dans  le 
nouveau. 

Le  duel  fut  une  de  ces  épreuves,  et  elle  a duré  jus- 
qu’au seizième  siècle.  Celui  qui  tuait  son^adversairc  avait 
toujours  raison. 

l.a  plus  terrible  de  tontes  était  de  porter,  dans  l’es- 
pace de  neuf  pas,  uncLirre  de  fer  ardent  sans  .se  brû- 
ler. Aussi  l’histoire  du  moyen  âge,  quelque  fabuleuse 
qu’elle  soit,  ne  rapporte  aucun  exemple  de  cette  épreu- 
ve, ni  (le  celle  qui  consistait  h marcher  sur  neuf  coutrc.s 
de  charrue  enflammés.  On  peut  douter  de  toutes  les  au- 
tres, ou  ex  plicpier  les  tours  de  charlatans  dont  on  sc 

(i)Aclesde»Ap(5tresCliap.I.  (a)  NomhrM,CLap.V,T.i;. 
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servait  pour  tromper  l<?s  juges..  Par  exemple,  il  était 
très  aisé  de  fa'.re  Tepreuve  de  Peau  bouilluute  impuné- 
ment; on  pouvait  présenter  un  cuvierk*  moitié  plein 
d'eau  fraîche,  et  y verser  juridiquement  de  la  chaude, 
moyennant  quoi  l'accusé  plongeait  sa  main  dans  l'eau 
tiède  jusqu'au  coude,  et  prenait  au  femd  l'anneau  béni 
qu’oü  y jetait. 

On  [louvait  faire  bouillir  de  l'huile  avec  de  l'eau; 
Phuile  commaiceh  s'élever , à jaillir,  à paraître  bouillon  - 
ner  quand  l'eau  commence  à frémir;  et  cette  iiuiie  n'a 
en<’ore  acquis  que  très  peu  de  chaleur^  On  semble  alors 
mettre  sa  main  dans  l’eau  bouillante  ; et  on  i'iuimet^e 
d'une  huile  qui  la  préserve. 

Un  champion  peut  très  facilement  s’être  endurci 
jusqu’à  tenir  quelques  secondes  un  anneau  jeté  dans  le 
feu,  saus qu'il  reste  de  grandes  marques  de  brûlure. 

Passer  entre  deux  feux  sans  se  brûlèr  n’est  pas  un  grand 
tour  d'adresse  quand  on  passe  foi-tvite,  et  qu’on  s'est 
bien  pommadé  le  visage  et  les  mains.  C'est  ainsi  qu’en 
usa  ce  terrible  Pierre  Aldobrandin . Petrus  l^neus  ( su{>- 
posé  que  ce  soit  vrai  ),  quand  il  passa  entre,  deux  Im- 
chers , à F lorenee , pour démont  rer , avec  Pàide  de  Dieu  , 
que  sou  archevêque  était  un  fripon  et  uu  débauché.  , 
Charlatans  ! charlatans  ! dis;)araissez  de  l’histoire. 

C’était  une  plaisante  épreuve  que  celle  d’avalcr  un 
morceau  de  pain  d’orge,  qui  devait  étouffer  .‘■on  homme 
s'il  éta^t coiqtabie  J'aime  bien  mien?;  Arlequin,  que  le 
juge  interroge  sur  un  vol  dont  le  docteur  Baleuard  l’ae- 
cuse  Le  juge  était  à table,  et  buvait  d’excellent  via 
quand  Arlequin  comparut;  il  prend  la^bouteilie  et  le 
verre  du  juge,  il  vide  la  bouteille,  et  lui  dit  : Monsieur, 
je  veux  que  ce  vin-là  me  serve  de  poison,  si  j’ai  fait  ce 
dont  on  m'accuse;./ 
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Faüte  de  déffair  lesternies,  et  surtout  faute  denefr 
teté  dans  l’esprit,  presque  toutes  les  lois,  qui  devraient 
étré  claires  comme  l’arithmétique  et  la  géométrie,  soi^t 
obscures  comme  des  logogryphes.  La  triste  preuve  en  est  ] 

que  presque  tous  lesprocès  soqt  fondés  sur  le  sens  des 
lois,  entendues  presque  toujoùrs  difTéremntent  par  le^ 
plaideurs , les  avocats  et  les  juges.  i 

Tout  le  droit  public  de  notre  Europe  eut  pour  origine 
des  équivoques,  k commencer  par  la  loi  sali  que.  i'V/A; 
fihént^ra,  point  en  terre  saKque.  Mais  qu^cst-ce  que 
terre  salique  ? et  fille  n’héritera-l-elle  jx)int  d’un  argent 
comptant,  d’uqcoUiftrk  elle  légué,  qui  vaudra  micu^;  [ 

que  la  terre  ? 

Les  citoyens  de Romô saluent  Karl, fils  de Pépin-Ie- 
Bref  l’axistrasien,  du  nom  rf’/m/jerator.  Entendaient-ils 
par  là  : Nous  vous  conférons  tous  les  droits  d’octave,  de 
Tibère,  de  Caligula,  de  Claude;  nous  vous  donnons  tout 
le  pys  qu’ils  possédaient  ?Mais  ils  ne  pouvaient  le  don- 
per,  puisque  loin  d’en  être  les  maîtres,  ils  l’étaient  kpeinto 
de  leur  ville.  Jamais  il  n’y  eut  d’expression  pluséquivo.-  î 

que  5 et  elle  l’était  tellement  qu’elle  l’est  encore. 

L’évêqué  de  Home,  Léon  III, qui,  dit-on , déclara 
Ch^irlemagne  empereur,  comprenait-il  la  force  des  ter- 
mes qu’il  prononçait  ? Les  Allemands  prétendent  <pi’il 
entendait  que  Charles  serait  son  maître  ; la  daterie  a 
prétcqdu  qu’il  voulait  dire  qu'il  serait  maître  de  Charle-  ; 

magne. 

Les  choses  les  plus  respectables , les  plus  sacrées , les  I 

plus  divines,  n’ont-elles  pas  été  obscurcies  par  les  équi- 
voques des  langues  ?• 

On  demande  à deux  chrétiens  de  quelle  religion  ils  ' 

soqt  ; l’un  et  l’autre  répond  : Je-  suis  catholique.  On  les 
croit  tous  deux  de  la  même  communion;  cependant  l’ui;  ' 
est  de  la  grecque , l’autre  de  la  latine , et  tou?  deux  üré-  j 
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conciliables.  Si  l’on  veut  s’éclaircir  davanfap;*,  lise  trouve 
que  chacun  d’eux  entend  par  catholi<jue  iHwVerJc/,  et 
qu’en  ce  cas  r«i/Ver.»e/a  signifié 
. L’âme  de  saint  François  est  au  ciel , est  en  paradisv 
Un  de  rcs  mots  signifie  l’a»r  , Tau  tre  veut  dirc^a/'dm. 

On  se  sert  dumot««^’t  pour  exprimer  vent,  extrait, 
pensée  , brandevin  rectifié,  apparition  d’uneoiqis  mort. 

L’équivoque  a été  tellement  un  vice  nécessaire  de  tou- 
tes les  langues  fermée»  par  ce  qu’on  appelle  le  Hasard  et 
par  l’habitude-,  que  l’auteur  meme  de  toute  clarté  et  de 
toute  vérité  daign.1  condescendre  h la  manière  de  parler 
de  son  peuple  : c’est  ce  qui  fait  qu’Ae/oiVn  signifie,  en 
quelques  endroits,  des  juges;,  d’autres  foi  s des  tU*us;  eS 
d’autres  fois  des  anges. 

TuesPîerra,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  assem- 
blée., serait  une  équivoque  daus  une  langue  et  dans  ui> 
sujct|)rof^e;  nuiisces  paroles  reçoivent  un  sens  divin  de- 
là bouche  qui  les  prononce , eidu  sujet  auquel  elles-sont 
appliqu^. 

Je  suis  le  Dieii  <P  dbraham  , iVtsaac  et  de  Jacob  : or 
Dieu  n'estpasle  Dieu  des  morts, mais  des  vivants.  Dan» 
le  sens  ordinaire,  ces  paroles  pouvaient  signifier:  Je  sais- 
ie même  Dieu  qu’ont  adoré  Abraham  et  Jacob,  comino 
la  terre  qui  a porté  Abraham  , Isaac  et  Jacob,  porte 
aussi  leurs  descendants;  le  soleil  qui  luit  aujourd'hui  est 
le  soleil  qui  éclairait  Abraham , Isaac  et  Jacob;  la  lui  de- 
leurs  enfants  est  leur  loi.  Et  cela  ne  signifie  pasqu’ALra- 
ham,  Isaac  et  Jacob  soient  encore  vivants.  Mais  quand 
c’est  le  Messie  qui  parle,  il  n’y  a plus  d’équivoque  ; le 
sens  est  aussi  clair  que  divin.  Il  estévident  qu’Ahraham  ^ 
Isaac  et  Jaceb  ne  sont  point  au  rang  des  morts,  mai» 
qu’ils  vivent  dans  la  gloire  s puisque  cet  oracle  est  pni- 
noucé  par  le  Messie  ; mais  il  fallait  que  ce  fût  lui  qui  le 
dît.  ' 

Les  discours  des  proyiliètes  juifs  pouvaient  être  équi- 
voques aui(  yeux  des  hommes  grossiers  qui  n’en  péaé- 

iG^ 
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traient  pas  le  sens  ; mais  ils  ne  le  furent  pas  pour  lesi 
esprits  éclairés  des  lumières  de  la  foi. 

Tous  les  oracles  dePantiquité  étaient  équivoques  :l’un 
prédit  h Crésus  qu'un  puissant  empire  succombera  ; mais 
sera'Ce  le  sien?  sera-cc  celui  de  Cyrus  ? L’autre  dit  k 
Pyrrhus,  que  les  Romains  peuvent  le  vaincre,  et  qu’il 
peut  vaincre  ks  Romains.  Il  est  impossible  que  cet  ora- 
cle mente, 

Lorsque  Septime  Sévère,  Pescennius  Niger  et  Clodius 
Albinus  disputaient  l’empire , l’oracle  de  Delphes  ( con- 
sulte, malgré  le  jésuite  Baltus  qui  prétend  que  les  oracles 
avaient  cessé  ) répondit:  Le  6ru/i  est  fort  bon,ie  bldnv 
ne  uaulrien,  C africain  esL passable.  Onvoitqu’ily  avait 
plus  d’une  manière  d’expliquer  un  tel  oracle. 

Quand  Aurélien  consulta  le  dieu  de  Palmyre  ( et  tou- 
jours malgré  Baltus  ) , le  dieu  dit  que  les  colombes  croi- 
sent le  faucon.  Quelque  chose  qui  arrivât.  Je  dieu  se 
tirait  d’affaire..  Le  faucon  était  le  vainqueur^  les  colom-< 
bes  étaient  les  vaincus.  # 

Quelquefois  des  souverains  ont  employé  l’équivoque 
aussi-bien  que  les  dieux.  Je  ne  sais  quel  tyran  ayant  jurô 
â un  captif  de  ne  le  pas  tuer , ordonna  qu’on  ne  lui  don- 
nât point  â manger,  disant  qu’il  lui  avait  promis  de  ne  le 
pas  faire  mourir,  mais  non  de  contribuer  k le  faire 
vivre  (t).' 

. ' ESCLAVES. 

Seçtiom  rREMibae. 

Pourquoi  appelons-nous  csBlavcsc,en\  quelcs Romains 
appelaient  servie  et  le.s  Grecs  â^o'Aot  ? L’étymologie  est 
iei  fart  eu  défaut,  et  les  Bochart  ne  pourront  faire  venir 
ce  mot  de  Thébreu. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de  ce  nom 
d'c5cArMO , est  le  testament  d'un  Ermaugaut , archevêque 

(l)  Voyez  Aeos  Bis 
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cloNartonne,  qui  lègue  hi’évêque  Fre'delpn  fou  esclave 
ÂnapH , Anaphum  slavonium.  Cet  Ânaph  était  bien  heu- 
reux d’appartenir  h deux  évêques  de  suite. 

Il  n’est  pas  hors  de  vraisemblance  que  les  Slavons 
étant  venus  du  fond  dvi  nord , avec  tant  de  peuples  indi- 
gentscl  conquérants,  piller  ce  que  l’empire  romain  avait 
ravi  aux  nations  , et  surtout  la  Dalmatie  et  l’illyrie,  les 
Italiens  aient  appelé  schiavitu  le  malheur  de  tomber 
entre  leurs  mains,  et  sçhiavi  ceux  qui  étaient  en  capti- 
vité dans  hpurs  nouveaux  repaires. 

Tout  ce  qu’on  peut  recueillir  dufatrasde  l’histoiredu 
ipoycn  âge  , c’est  que  du  temps  des  Romains  ndtre 
univers  connu  se  divisait  en  hommes  libres  et  en  escla- 
ves. Quand  les  Slavons , Âlains  , Huns,  Hérules,  Lom- 
bards, Qstrogoths,  Visigoths,  Vandales,  Bourguignons, 
Francs,  Normands,  vinrent  partager  les  dépouilles  du 
monde , il  n’y  a pas  d’apparence  que  la  multitude  des 
esclaves  diminua  ; d’anciens  rtuiltres  se  virent  réduits  â<la 
servitude  ; le  très  petit  nombre  enchaîna  le  grand , com- 
me on  le  voit  dans  les  colonies  où  l’on  emploie  les  nègres, 
et  comme  il  se  pratique  en  plus  d’un  genre.  > 

Nous  n’avons  rien  dans  les  anciens  auteurs  concernant 
les  esclaves  des  Assyriens  et  des  Egyptiens 

Lelivre  où. il  est  le  plus  p.irlé  d’esclaves,  est  rib.-xde. 
D’abord  la  belle  Briséisest  esclave  chez  Achille.  Toutes 
les  T roycnnes , et  sm^tout  les  princesses , craignent  d’être 
esclaves  des  Grecs,  et  d’aller  lUer  pour  Icui^  femmes. 

L’esclavage  est  aussi  ancien  que  la  gueiTC,  et  la  guerre 
4ussi  ancienne  que  la  nature  humaine. 

On  était  si  accoutumé  â cette  dégradation  Je  l’espèce, 
qu’Épictète,  qui  assurément  valait  mieux  que  son  maî- 
tre, n est  jamais  étonné  d’cire  esclave. 

Aucun  législateur  de  l’antiquité  n’a  tenté  d’abroger  la 
servitude;  au  contraire,  les  peuples  les  pi us  enthousias, 
tes  de  la  liberté,  les  Athéniens , les  Lacédémoniens,  les 
Romains,  les  Carthaginois,  furent  ceux  qui  portèrent  les 
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lois  les  plus  duKs  contre  les  selfs.  Le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  eu.\  était  un  des  principes  de  la  société.  Il  faut 
avouer  que  de  toutes  les  guerres,  celle  de  Spartacus  est 
lapius  juste,  et  peut-être  la  seule  Juste. 

Qui  croirait  que  les  Juifs, formés,  a ce  qu’il seniblaiît, 
pour  servir  toutes  les  nations  tour  à tour , eussent  pour- 
tant quelques  esclaves  aussi  ? I l est  prononcé  dans  leurs 
lois  (i)  qu’ils  pourront  acheter  leurs  frères  pour  six  ans, 
et  Ira  étrangers  pourtoujours.  Il  était  dit  que  les  enfants 
d’Esaü  devaient  être  les  serfs  des  enfants  de  Jacob.  Mais 
depuis,  sous  une  autre  économie,  les  Arabes , qui  se 
disaient  enfants  d Ésaü , réduisirent  les  enfanLs  de  Jacob 
à l’esclavage. 

Les  Evangiles  ne  mettent  pas  dans  la  bouche  d«  Jésus- 
Christ  une  seule  parole  q«d  rap]>clle  le  genre  humain  \ 
sa  liberté  primitive,  pour  laquelle  il  semble  né.  Il  n’rat 
rien  dit  dans  le  nouveau  Testa  ment  de  cet  état  d’oppro- 
bré  et  de  peine  auquel  la  moitié  du  gem'e  humain  citait 
condamnée^ pas  un  m'ot  dans  les  écrits  des  apôtres  et 
des  Pères  de  l’Eglise  pour  changer  des  bêles  de  sommé 
en  citoyens,  comme  on  commença  h le  fipre"  parmi  nous 
vers  le  treiziêm*  siècle.  S’il  est  parlé  de  l’esclavage, c'est 
de  l’raclava^e  du  péché,  • 

Il  rat  difficile  de  bien  comprendre  comment , dans 
saint  Jean  (u),  les  Juifs  prüvent  dire  Jésus:  IVous  n*a~ 
uons  jamais  setvi  sous  personne;  eux  qui  étaient  alors 
sujets  des  Romains,  eux  qui  avaient  été  vendus  au  tnar-' 
ebé  après  la  prise  de  Jérusalem,  eux  dont-^ix  tribus 
emmenées  esclaves  par  Salmanazar  avaient  disparu  de 
la  face  de  la  terre , et  dont  deux  autres  tribus  furent  dans 
les  fers  des  Babyloniens  soixante  et  dix  ans;  eux  sept  fois' 
réduits  en  servitude  dans  leur  terre  promise  , dé  leur 
propre  aveu  ; eux  qui  dans  tous  .leurs  écrits  parlaient  de 

(i)  Eiode,  Cliap.  XXL  Lévitipie,  Gliap.  XXV,  ctt, 
Oencsc,  Chap.  XXYII,  XXXII. 

{t)  Chap.  YHI. 
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leur  servitude  on  Égypte , dans  celte  Egypte  qa’ik  abhor-. 
raient,  et  où  ils  conrurent  enfouie  pour  gagner  quelque 
argent,  dès  qu’ Alexandre  daigna  leur  permettre  de  s’y 
établir.  Le  rcve'rend  père  dom  Calment  dit  qu’il  faut  en- 
tendre ici  une  servitude  intrinsètf  ue , ce  qui  n’est  pas 
moins  difficile  k çornprendre. 

L'Italie , les  Gaules , l’Espagne,  une  paîiiede  l’AUe. 
magne,  étaient  habitées  par  des  étrangers  devenus  maî- 
tres, et  par  des  natifs  devenus  serfs.  Quand  l’évcque  de 
Séville  Opas  et  le  comte  Julien  appelèrent  les  Maures 
mabométans  contre  les  rois  çhrétrens  yisigoths  qui  ré- 
gnaient de  la  les  Pyrénées,  les  mabométans,  selon  leur 
coutume , proposèrent  aux  peuples  de  se  faire  circoncire , 
ou  de  se  battre,  «u  de  payer  en  tribut  de  l’argent  et  des 
filles.  Le  roi  Roderic  fut  vaincu  ; fl  n’y  eut  d'csclayes  quo 
«eux  qui  furent  pris  à la  guerre. 

Les  colons  gardèrent  leurs  biens  et  leur  religion  en. 
payant.  C’est  ainsi  que  les  Turcs  en  usèrent  depuis  en 
Grèce.  Mais  ils  imposèrent  aux  Grecs  un  tribut  de  leurs 
enfants , les  mâles  pour  être  circoncis , et  pour  servir 
d’icoglants  et  de  janissaires;  les  filles,  pour  être  élevées, 
dans  les  séraik.  Ce  tribut  fut  depuis  racheté  k.  prix  d’ar^ 
^gcnt.Lcs  Turcs  n’ont  plus  guère  d’esclaves  {mur  le  ser- 
vice inlérieur  des  maisons  que  ceux  qu’ils  achètent  des 
Circassiens,des  Mingréliens  et  des  pefits  Tarfares 

Entre  les  Africains  musulmans  et  les  Européans  chré^ 
tiens,  la  coutume  de  piller,  de  faire  esclave  tout  cequ’on 
rencontre  sur  mer  a toujours  subsisté:  Ce  sont  des  oLseaux 
de  proie  qui  fondent  les  uns  sur  les  autres;  Algériensi 
Maroquins , Tunisiens , vivent  de  piraterie.  Les  religieux 
de  Malte,  successeurs  des  religieux  de  Rhodes,  jurent, 
de  piller  et  d’enchaîner  tout  ce  qu’ils  trouveront  de  mu- 
sulmans. Lcsgaléres  du  pape  vont  prendre  des  Algériens, 
ou  sont  prises  sur  les  cotes  septentrionales  d’Afrique. 
Ceux  qiû  SC  disent  blancs  vont  acheter  des  nègres  h bon. 
juarebe,  pour  les  reve^dre  cher  en  Àraériquç-  Les  Pcpr> 
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syivatns  seuls  ont  renoncé  depuis  peu  solcnnellcmeuta 
ce  trafic,  qui  leur  a paru  malhonnétCi 

• Sectiok  II.  • 

J*Arlu  depuis  peu  au  mont  Krapac,  'où  Ton  sait  que 
je  demeure , unlivre  fait  k Paris,  plein  d’esprit,  de  para- 
doxes, de  vues  et  de  courage,  tel  à qùelques  égards 
que  ceux  de  Montesquieu, et  écrit  contre  Montesquieu 

(1) .  Danser  livre  ou  préfère  hautement  l'esclavage  à la 
domesticité,  et  surtout  à l'état  libre  de  manoeuvre.  Ony 
plaint  le  sort  de  ces  malheureux  hommes  libres,  qui 
peuvput  gagner  leur  vie  où  ils  veulent,  par  le  travail 
pour  lequel  l'homme  est  né,  et  qui  est  le  gardien  de 
l’innocence  comme  le  consolateur  de  la  vie.  Personne , dit 
1 auteur , n est  charge  de  les  nourrir,  de  les  secourir, 
au  lieu  que  les  esclaves  étaient  nourris  et  soignés  par 
leurs  maîtres  ainsi  que  leurs  chevaux.  Cela  est  vrai  5 mais 
l’espèce  humaine  aime  mieux  se  pourvoir  que  dépendre  j 
et  les  chevaux  nés  dans  les  forets  les  préfèrent  au.\  écuries. 

Il  remarque,  avec  rai.son,  que  les  ouvriers  perdent 
beaucoup  de  journées,  dans  lesquelles  il  leur  est  défendu 
de  gagner  leur  vie;  mais  ce  u’esl  point  parce  qu'ils  sont 
bbres,  c’est  parce  que  nous  avous  quelques  lois  ridicu-* 
les  , et  Ireaiiroup  trop  de  fêles.  | 

Il  dit  Irès' justement  que  ce  n’est  pas  la  charité  chré- 
tienne qui  a brisé  les  chaînes  de  la  servitude,  pui.sque 
cette  charité  hs  a resserrées  pendant  plusde  douze  siècles  /' 

(2) ;  et  il  pouvait  encore  ajouter  que,  chez  les  chrétieiis,  ' 

les  moines  même,  tout  charitables  qu’ils  sont,  po8.s«''deat 

encore  des  esclaves  réduits  à un  état  affreux,  sous  le 
nom  de  moitaïUables ^ de  main-mortablc , de  serjs  de 
glèbe.  , - j 

Il  affirme,  ce  qui  est  très  vrai , que  les  princes  chré-  j 

( i)  Théorie  des  lois  civiles  , par  M.  Linguet. 

(a)  Sect.  111. 
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tiens  n’affranchirent  les  serfs  que  par  avarice.. C’est  en 
effet  pour  avoir  l’argent  amasrë  par  ces  malheureux , 
qu’ils  leur  signèrent  des  patentes  de  manumission.  Ils  na 
leur  donnèrent  pas  la  liberté,  ils  la  vendirent.  L’empe- 
reur Henri  V commença  ; il'  affranc]^t  les  serfs  de  .Spire 
et  de  Worms  nu  douzième  siècle.  Les  |nis  de  France  l’i- 
mitèreut.  Cela' prouve  de  quel  prix  est  là  liberté  , puis- 
que ces  hommes  grossiers  l’achetèrent  très  chèrement. 

Enfîn , c’est  aux  hommes  sur  l’état  desquelson  dispute , 
îi  décider  quel  est  l’état  qu’ils  préfèient.  Interrogez  le 
plus  vil  manœuvre  couvert  de  haillons,  nourri  de  pain 
noir , dormant  sur  la  paille  dans  une  hutte  entr’ouverte  j 
demandez-lui  s’il  voudrait  être  .esclave  , miçux  nourn , 
mieux  vêtu,  mieux  couché;  non-seulement  il  répondra 
en  reculant  d’horreur , mais  il  en  est  à q6i  vous  a’oseriez 
en  faire  la  proposition.  f 

Demandez  ensuite  k un  esc We  s’il  désirerait  d’être  af- 
franchi , et  vous  verrez  ce  qu*  vous  répondra.  Par  cela 
seul,  la  question  est  .décidée  (i). 

Considérez  encore  que  le  manœuvre  peut  devenir  fer- 
mier, et  de  fermier  propriétaire.  11  peut  même,  en  Fran- 
ce , parvenir  k être  conseiller  du  roi , s’il  a gagné  du  bien. 
Il  peut  être , en  Angleterre,  franc- tenancier  , nommer 
un  député  au  parlement;  en  Suède,  devenir  lui-même 
un  membre  desétats  de  la  nation.  Ces  perspectives  valent 
bien  celle  de  mourir  abandonné  dans  le  coin  d’une  étable 
de  sou  maître.  4 

Section  III. 

PuFFENDOr^"  dit  (2)  que  l’esclavage  a été  établi  « parnn 

f 

[t)  Il  est  très  pos$iI)ie<|u'Ba  homme  pnéTère  l’esclavage  à 
la  misère-,  mais  cette  alteruative  n'est  pas  une  condition  ne'- 
cessaire  de  la  TÎe  humaine.  D'ailleurs , on  est  souvent  à la 
fois  esclave  et  misèrahle-  ( Édit,  de  Kthl.  ) 

(ï)  Lit.  Vl.Chap.  111. 
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» libre  coasentemeQt  des  parties,  et  par  uîi  contrat  diî 
» faire,  afin  qu’on  nous  donne.  >» 

Je  ne  croirai  Pliflendorf  que  quand  il  m’aui*a  montré 
le  premier  contrat. 

Grotius  deman%  si  un  homme  lait  captif  à la  îjuerre 
a le  droit  de  s’enftiir  ? ( et  remarquez  qu’il  ne  parle  pas 
d’un  prisonnier  sur  sa  parole  d’honneur.  ) Il  de'cid« 
qu’il  n’a  pas  ce  droit  Que  ne  dit-il  qu’ayant  été  blessé 
il  n’a  pas  le  droit  de  se  faire  panser  ? la  nature  décide  con- 
tre Grotius. 

Voici  ce  qu’avance  l’auteur  de  l’Esprit  des  Lois  (i), 
après  avoir  peint  l’esclavage  des  Nègres  avec  le  pinccati 
de  Molière. 

'«  M.  Perri  dit  que  les  Moscowites  se  vendent  aisé- 
B ment  ; j’en  sais  bien  la  rakon  j c’est  que  leur  liberté  tte 
» vaut  rien.  » ♦ 

Le  capitaine  Jean  Pei|^,  anglais,  qui  écrivait  eu  i^i4 
l’état  présent  de  la  llussie,  ne  dit  pas  ub  nlot  de  ce  que 
l’Esprit  des  Lois  lui  fait  dire.  Il  n’y  a dans  Perri  qite 
quelques  lignes  touchant  l’esclavage  des  Russes  ; les  voici  : 
h Le  czar  a ordonné  que , dans  tous  ses  états , personne,  k 
» l’avenir,  ne  se  dirait  son  golup  Ou  esclave , rtiais  sCit- 
» leinent  raab,  qui  signifie  SMy'rt.'  Il  est  vrai  que  ce  peuple 
J)  n’en  a tiré  aucun  avantage  réel  ; car  il  est  encore  aü- 
Bjourd’huiefTectiveraent  esclave .(•>.).  » ' 

L’auteur  de  l’Esprit  dés  Lois  ajoute  que,  suivant  le 
récit  de  Guillaume  Dampier,  « tout  le  monde  cherche  k 
» se  vendre  dans  le  royaume  d’Achejn.  » Ce  serait  là  un 
étrange  commerce.  Je  n’ai  rien  vu,  dans  le  Voyage  de 
Dampier,  qui  approche  d’une  pareille  idée.  C’est  dom- 
mage qu’un  homme  qui  avait  tant  d’esprit  ait  hasardé 
tant  de  choses]  et  cité  fanx  tant  de  fois  (3)< 

(i)  Liv.  XV,  Chap.  Vl. 

(»)  Page  ai8  , édition  d’Amster<latn  , 1717. 

(3)Toj'f*  à l’arlicle  Lois  les  grands  changcmenls  fait.*;  «1er 
puis  en  Russie.  Foj'e*  aussi  «quelques  ine'priscs  de  Montes- 
quieu. 
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Serfs  de  corps , serfs  de  glèbe,  main-'inorle' etc.* 

On  dît  coramiinément  n’y  a plus  d’esclaves  en 
France,  que  c’est  le  royaume  des  Francs;  qu’esclave  et 
franc  sont  contradictoires;  qu’on  y est  si  franc  queplu- 
ëieurs  fînanciers  y sont  morts  en  dernier  lieu  avec  plus 
de  trente  millions  de  francs  acquis  aux.  dépens  des’des- 
cendants  des  anciens  Francs,  s’il  y en  a.  Heureuse  la  na- 
tion française d’êtresi franche! Cependant, comment  ac- 
corder tant  de  liberté  avec  tant  d’espèces  de  servitudes, 
comme,  par  exemple,  celle  de  la  main-morte  ? 

Plus  d’une  belle  dame  à Paris , brillante  dans  une  lo^e 
de  l’Opéra , ignore  qu’elle  descend  d’une  famille  de  Bour- 
gogne ou  du  Bourbonnais,  ou  de  la  Franclic-Comté,  ou 
de  la  Marche,  ou  de  l’Auvergne,  et  que  sa  famille  est  en- 
core esclave  mortaillable,  main-raortable. 

De  ces  esclaves,  les  uns  sont  obligés  de  travailler  trois  v 
jours  de  la  semaine  pour  leur  seigneur;  les  ajitrcs  deux- 
S’ils  meurent  sans  enfants,  leur  bien  apparlienl  à ce  sei- 
gneur; s’ils  laissent  des  enfants,  le  seigneur  prend  seu- 
lement les  plus  beaux  bestiaux,  les  meilleurs  meubles 
“h  son  choix, dans  plus  d’une  coutume.  Dans  d’autres  cou. 
tûmes, si  le  fils  de  l’esclave  main- mort able  n’est  pas  dans 
la  maison  de  1’e.sclavnge  paternel  depuis  un  an  et  un  jour 
à la  mort  du  père , il  perd  tout  son  bien,  et  il  demeure 
encore  esclave;  c’est-b-dire , que  s’il  gagne  quelque  bien  * 
par  son  industrie , ce  pécule  à sa  mort  appartiendra  au 
seigneur.  * - 

Voici  bien  mieux  : un  bon  Parisien  va  voir  ses  parents 
en.  Bourgogne  ou  en  Franche-Comté,  il  demeure  un  an 
et  un  jour  dans  une  maison  inain-mortable , et  s’en  re- 
tourne b Paris;  tousses  biens, en  quelque  endroit  qu’ils 
sbient  situés , appartiendront  au  seigneur  foncier,  en  cas 
que  cet  homme  meure  sans  laisser  de  ligm«. 

' On  demande,  k ce  propos , comment  la  comté  de 

^7 
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%nir»ognc  eut  le  sobriquet  de  franche  avec  une  Ifelié 
servitude  ? C’est,  saUs  dôute,  cOfûme  les  Grecs  donné* 
rent  aux  furies  le  nom  d’Eume'nides , bons  coeurs. 

Mais  le  plus  curieux,  le  plus  consolant  de  toute  cette 
jurisprudence,  c’est  que  les  moines  sont  seigneurs  ^e  la 
moitié  des  terres  main-mortablcs. 

Si  par  hasard  un  prince  dü  sang,  ou  un  ministfe d’^ 
tat,ou  uh  chancelier,  ôu  quelqu’un  de  leurs  secrétaires, 
jetait,  les  yeux  sur  cet  article,  il  serait  bon  que  dans 
Toccasion  il  se  ressouvînt  que  le  roi  de  France  déclare 
à la  nation,  dans  son  ordonnance  du  i8  mai  17  3i,  que 
« les  moines  et  les  bénéficiers  possèdent  plus  de  la  moitié 
» des  biens  de  la  F ranche-Comté.  » " 

Le  marquis  d’Argenson,  dans  le  Droit  public  ecclé- 
siastique, auquel  il  eut  la  meilleure  part,  dit  qu’en  Ar- 
tois , de  dix- huit  charrues , les  moines  en  ont  treiee. 

On  appelle  les  moines  eux-mémes  gens  de  main- 
morte,et  ils  ont  des  esclaves.  Renvoyons  cette  possessioil 
monacale  au  chapitre  des  contradictions. 

Quand  nous  avons  fait  quelques  temontranCes  modes- 
tes sur  cette  étrange  tyrannie  de  gens  qui  oui  juré  à Dieu 
d’étre  pauvres  et  humbles,  on  nous  a répondu:  Il  y à 
six  cents  ans  qu’ils  jouissent  de  ce  droit  ; comment  les 
en  dépouiller  ? Nous  avons  répliqué  humblement  :Il  v a 
trente  ou  quarante  mille  ans,  plus  ou  moins,  que  les 
fouines  sont  eti  possession  de  maUger  nos  poulets  ; mais 
on  nous  accorde  la  permission  de  les  détruire  quand  nous 
les  rencontrons. 

iV.  A C’est  un  p^hé  mortel  dans  un  chartreux  dfe 
manger  une  demi-once  de  mouton,  mais  il  peut  en  sii- 
reté  de  conscience  manger  la  substance  de  toute  une  fa- 
mille. J’ai  vu  les  chartreux  de  mon  voisinage  hériter 
cent  mille  écus  d’un  de  leurs  esclaves  main-morlables, 
lequel  avait  fait  cette  fortune  à Francfort  par  son  com- 
merce. 11  est  vrai  que  la  famille  dépouillée  a eu  la  per- 
mission de  venir  demander  aumône  à la  porte  du  cou- 
vent, car  il  faut  tout  dire. 
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' Disons  donc  que  les  moines  ont  encore  cinquante  ou 
soixante  mille  esclaves  main-mortables  dans  le  royaume 
des  Francs.  Ou  n’a  pas  pensé  jusqu’à  présent  à réformer 
«ette  jurispruflence  chrétienne  qu'on  vient  d'abolir  dans 
les  états  du  roi  de  Sardaigne;  mais  on  y pensera.  A.ttc»-. 
dons  seulement  quelques  siècles,  quand  les  dettes  de 
i’état  seront  payées. 

, ESPACE. 

Qc'EST-CEque  Pespace  ? Il  n^y  a point  d'espace , point 
de  Vide, disait  Leibnitz,  après  avoir  admis  levidc;mais 
quand  il  l’admettait,  il  n*etait  pas  encore  brouillé  avec 
Newton.  Il  ne  lui  disputait  pas  encore  lé  calcul  des 
fluxions,  dont  Newton  était  l’inventeur.  Quand  leur  dis. 
pute  eut  éclaté,  il  'n’y  eut  plus  de  vide,  plus  d’espace 
pour  Leibnitz. 

Heureusement,  quelque  chose  que  disent  les  philoso- 
phes sur  ces  questions  insolubles,  que  l’on  soit  pour  Epi- 
cure,  pour  Gassendi pour  Newton,  ou  pour  Dcscarles 
et  Rohault,  les  règles  du  mouvement  seront  toujours 
les  mêmes.  Tous  les  arts  mécaniques  seront  exercés,  soit 
dans  l’espace  pur , soit  dans  l’espace  matériel 

Que  Rohault  rainetneat  sèche  pour  concevoir 
< Comment  tout  ctaut  plein , tout  a pu  se  mouvoir , 

eela  n’empèchcra  pas  que  nos  vaisseaux  n’aillent  aux  In- 
des , et  que  tous  les  mouvements  ne  s’exécutent  avec  ré- 
gularité, tandis  que  Rohault  séchera.  L’espace  pur , dites- 
vous,  ne  peut  être  ni  matière  ni  esprit.  Or  il  n’y  a dans 
le  monde  que  matière  et  esprit,  donc  il  n’y  a point  d’es- 
pace. 

Eh  î messieurs , qui  nou.«  a dit  qu’il  n’y  a que  matière 
et  esprit,  à nous  qui  connaissons  si  imparfaitement  l'un 
et  l’autre  ? Voilà  une  plaisante  décision:  « Il  ne  peut  être 
» dans  la  naturo  que  deux  chose.s , lesquelles  nous  ne 
a connaissons  pas.  *»  Du  moins  Moatézume  raisonnait 
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plus  juste  dans  la  tragédie  anglaise  de  Drydenî  « Qoe 
y.  venez-vous  me  dire  au  nom  de  l'empexeur  Charles- 
Quint  ? il  n’y  a que  deux  empereurs  dans  le  monde, 
î)  celui  du  Pérou  et  moi.  » Montézume  pariait  de  deux 
cho^  qu’il  connaissait  : mais  nous  autres  nous  par- 
lops  de  deux  ciioses  dont  nous  n’avons  aucune  idée 
nette. 

Nous  sommes  de  plaisants  atomes.  Nous  fesons  Dieu 
un  esprit  à la  mode  du  notre  Et  parce  que  nous  appe- 
lons esprit  la  faculté  que  l’Être  suprême',  universel  i éter- 
nel , tout-puissant,  ndus  a donnée  de  combiner  quelques 
idées  dans  notre  petit  cerveau,  large  de  .six  doigts  tout  au 
plus , nous  nous  imaginons  que  Dieu  est  un  esprit  de 
cette  même  sorte.  ( Toujours  Dieu k notre  image,  bon- 
nes gens  ! ) 

Mais,  s’il  y avait  des  millions  d’êtres  qui  fussent  tout 
autre  chose  que  notre  matière,  dont  nous  ne  connaissons 
que  les  apparences,  et  tout  autre  chose  que  notre  esprit, 
notre  souille  idéal,  dont  nous  ne  savons  précisément  rien 
du  tout  ? et  qui  pourra  m'assiirer  que  ces  millions  d’ê- 
tres n’existent  pas?  et  qui  pourra  soupçonner  que  Dieu, 
démontré  existant  par  ses  effets  , n’est  pas  infîuitpeQt 
différent  de  tous  ces  ctrcs-lk,  et  que  l’espace  n’est  pas 
«en  de  ces  êtres?  . 

Nous  sommes  bien  loin  de  dire  atvec  Lucrèce  : 

I 

■ Ergo , preeter  inane  et  corpor'a , ter  lia  per  se  ^ 
NuUapotestrerum  in  numéro  natura  referri. 

Hors  le  corps  et  le  ride  il  n’est  rien  dans  le  monde. 

Mais  oserons-nous  croire  avec  lui  que  l’espace  infini 
existé  ? . 

' A-t-on  jamais  pu  répondre  a son  argument  : « Lancez 
»*uoe  flèche  des  bornes  du  monde , tombera-t-elle  dans 
» le  rien,  dans  le  néant  ? » 

Clarke,  qui  p>arlait  au  nom  de  Newton,  prétend  que  , 
« l’espace  a des  propriétés,  qu’il  est  étendu,-  qu’il  est 
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» mesuTable  ; donc  il  existe,  n Ma»  si  on  ki  .réiM)n'‘d 
qu'on  met  quelque  chose  là  où  il  n’y  avait  rien,  que  ré- 
pliqueront JNew  ton  et  Clarke?*  ' 

JVewtonrègarde  l’espace  comme  lesensorUim  de  Dieu- 


J’ai  cru  entendre  ce  grand  mot  autrefois,  car  j’étais  jeune; 
à présent  je  ne  l’enteuds  pas  plus  quases.explicAtions  do 
1 Apocalypse.  L’espace  sensoriwn  de  Dieu,  l’orçane  in- 
térieur de  Dieu,  je  m’y  perds,  et  lui  aussi.  IIcrul,aurap. 
'j»ortdeLocke(i):  qu’oa  pouvait  expliquer  la  création, 
supposant  que  Dieu,  par  un  acte  de  sa  volonté  et  de 
son  pouvoir,  avait  rendu  l’espaee  irapénéUable.*'Il«st 
^rite  qu’un  génie  tel  que  Neivton  ait  dit  des' choses  si 
ininlelli^^ibLs. 


esprit. 


Sbcvxon  première. 

Ok  consultait  un  homme,  qui  avait  quelque  conné^s- 
sance  du  cœur  humain,  sur  une  U'agédie  qu’on  devait  rt;' 
présenter  : il  répondit  qu’il  y avait  tant  d’esprit  dansi 
® celte  pièce , qu’il  doutait  de  son  succès.  Quoi  ! dira-t-on  , 
est-ce  Ik  un  défaut,  dans  un  temps  où  tout  le  monde  veut 
avoir  de  l’esprit , où  Pon  écrit  que  pour  montrer  qu’on  en 
a , où  le  public  applaudit  même  aux  pensées  les  plus 
fausses,  quand  elles  sont  brillantes  ? Oui,  sans  doute,  on- 
applaudira  le  premier  jour,,  et  on  s'ennuiera  le  second* 

Ce  qu’on  appelle  esprit, e.st  tantôt  une  comparaison 
nouvelle , tantôt  une  allusion  fine  : ici  l’abus  d’an  mot 
qu’on  présente  dans  un  sens , eÉ  qu’on  laisse  entendre 
dans  un  autre;  Ik  un  rapport  délicat  entre  deux  idées 
peu  communes  : c’est  une  métaphore  singulière;  c’est  un» 
rccherdie  de  ce  qu’ün  objet  ne  présente  pas  d’abord, 
mais  de  ce  qui  est  en  effet  dàns  lui;  c’est  l’art,  ou  de 
réunir  deux  choses  éloignées,  ou  de  diviser  deux  choses 

(i)  Cette  anecdote  .est  rapporléepar  le  traducteur,  Je  l’Es- 
' sai  sur  1 entendement  humain  , tome  IV  , pJ3#  *75. 
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quiparaisMntse  joindre,  ou  de  les  opposer  l'une  a l'an- 
tre; c'est  celui  denedirequ'k  moitié  sa  pensée  pour  la 
laisser  deviner.  Enfin,  je  vousparlerais  de  toutes  les  dif- 
férentes laçons  de  montrer  del'cspril,  si  j'en  avais  da- 
Taptage;  mais  tous  cesjK’illants  (et  je  ne  parle  pas  des 
faux  brillants)  ne  conviennent  point , ou  conviennent  fort 
rarement  k un  ouvrage  sérieux  et  qui  doit  intéresser,  ta 
raison  en  est,  qu 'alors  c'est  l'auteur  qui  parait,  et  que  le 
public  ne  veut  voir  que  le  héros.  Or  ce  héros  est  tou- 
jours, ou.  dans  la  passion,  ou  en  danger.  Le  danger  et 
les  passions  ne  clierchent  point  l'esprit.  Priam  et  Hécube 
ne  font  point  d'épigrammes,  quand  leurs  enfants  sont 
^org<is  dans  Troie  embrasée:  Didon ne  soupire  point 
en  madrigaux , en  volant  au  bûcher  sur  lequel  elle  va 
s'immoler  : Démosthène  n'a  point  de  jolies  pensées, 
quand  il  anime  les  Athéniens  h la  guerre;  s'il  en  avait, 
Userait. on  rhéteur , et  il  est  un  hommed'état. 

L'art  de  l’admirable  Racine  est  bien  au-dessus  de  en 
qu’on  appelle  esprit  ; mais  si  Pyrrhus  s’exprimait  toujours 
dans  ce  style  : ‘ 

Vaincu , chargé  de  fers , de  regrets  consumé, 

* Brûle  de  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai , 

Hélai!  fus  je  jamais  si  cruel  que  vous  i’ètes? 

Si  Oreste  continuait  toujours  k dire , qtte  les  Scytlies 
sont  moins  cruels  qu' Hermione , ces  deox  personnages 
ne  toucheraient  point  du  tout: on  s’apercevrait  que  la 
vraie  passion  s’occupe  rarement  de  pareilles  comparai- 
sons ; et  cju'il  y a peu  de  j^rojîorlion  entre  les  feux  rc^ls 
dont  Troie  fut  consumée,  et  les  feux  de  l'amour  de 
Pyrrhus  ; entre  les  Scythes  qui  immolent  des  hommes, 
et  Ilcrmione  qui  n’aima  point  Oreste.  Cinna  dit  en  par- 
lant de  Pompée: 

Le  ciel  choisit  sa  mort  pour  servir  dignement 
D’une  marque  e'iernellc  à cegrand  changement; 

Et  devait  cet  honneur  aux  mânes'd’un  tel  Luiiiine, 
D’emporter  avec  eux  la  liberté'  de  Rome. 


* ESPRIT. 

(ScUe  penscea  un  très  grand  éclat;  il  y a là  beaucoup 
d’esprit , et  même  un  air  de  grandeur  qui  impose.  Jis 
suis  sûr  que  ces  vers,  prononcés  avec  l’enthousiasme  et 
l’art  d’un  bon  acteur,  Seront  applaudis;  mais  je  suis  sur 
que  la  pi^c  de  Cinna,  écrite  toute  dans  ce  goût',  n’au- 
rait jamais  été  jouée  long-temps.  En  effet,  pourquoi  le 
ciel  devait-il  faire  l’honneur  b Pompée  de  rendre  les 
Bomains  esclaves  après  samortPLe  contraire  serait  plus  ' 
vrai  ; les  mânes  de  Pompée  devraient  plutôt  obtenir  du  ' 
ciel  le  maintien  étemel  de  cette  liberté, pour  laquelle  on 
suppose  qu’il  combattit  et  qu’il  mourat. 

Queseraii-cc  donc  qu’un  ouvrage  rempli  de  pensées 
recherchées  et  problématiques  P”  Combien  soht'supc- 
l’iéiirs  à temtes  ces  idées  brillante$  ces  vers  simples  et 
naturels!  * ■ • 

Cinna,  tu  t’eo  souviens  , et  veux  m’assassiner! 

Sovons  amis , Cinna  , c’est  moi  qui  t’en  convie.  , 

Ce  n’est  pas  ce  qu’on  appelle  esprit,  c’est  le  subir mef 
et  le  simple  qui  font  là  vraie  beauté. 

Que  dans  Rodogune,  Antiochus  dise  de  sa  maîtresse 
qui  le  quitte,  après  lui.  a voir  indignement  proposé  dè' 
tuer'  sa  mère  : > 

Elle  fuit , mats  en  Parthe , cil  nous  perçant  le  coeur.  ^ 

Antiochus  a de  l’esprit  ; c’est  faire  une  épigramme  con- 
tre Rodogune:  c’est  comparer  ingénieusement  lès  der- 
nières paroles  qu’elle  dit  en  s’en  allant,  aux  flèches  que 
les  Parlhcslânçaientenfuyant.  Mais  ccn’eslpoiMparce 
que  sa  maltresse  s'en  va,  que  la  proposition  detiicrsa 
mère  est  révoltante:  qu’elle  sorte  ou  qu’elle  demeure , 
Antiochus  a également  le  cœur  percé.  LVpigraromeest 
donc  fausse;  et  .si  Rodogune  ne  sortait  pas,  celle  «tau* 
yaise  épigramme  ne  [pouvait  plus  trouver  place. 

Je  choisis  expràs  ces  exemples  dans  les  meilleurs an- 
teors,  afin  qu’ih  soient  plus  frappants.  Je  ne  relèye  paê 
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(taiis  eux  les  pointes  et  les  jeux  de  mois  dent  bu  sent  le 
faux  aisément  : il  n'y  a (icrsonne  qui  ne  rie,  quand 
dans  In  tragédie  de  la  Toison  d'or  Hypsipyledit  àMcdoe 
en  fesant  allusion  k ses  sortil^es:  . 

Je  n’ai  que  des  attraits , et  Vous  avec  des  cliarmes. 

. • 

Corneille  trouva  le  théâtre  et  tous  les  genres  de  littéra- 
ture infectés  de  ces  puérilités , qu’il  sc  permit  rarement. 
Je  ne  veux  parler  ici  que  de  ces  traits  d’esprit  qui  se- 
raient admis  ailleurs,  et  que  le  genre  sérieux  réprouve. 
On  pourrait  appliquer  k leurs  auteurs  ce  mot  de  Plutar- 
que, traduit  avec  cette  heureuse  naïveté  d’Amyot:  « Tu 
)>  tiens  sans  propos  beaucoup  de  bons  propos.  » , ' 

Il  me  revient  dans  la  mémoire  un  des  traits  baillant  s 
que  j’ai  vu  citer  comme  ou  modèle  dans  beaucoupd’ou- 
vrages  de  goût , et  même  dans  le  Traité  des  Eludes  de 
feu  M.  RoIlin.'Ce  morceau  est  tiré  de  là  belle  Oraison 
funèbre  du  grand  Turenne , composée  par  Flécliicr.  Il  est 
vrai  que  dans  cette  oraison  Fléchicr  égala  presque  le 
siiblime  Bossuet,  que  j’ai  appelé  et  que  j’appejle  encore 
le  seul  homme  éloquent  parmi  tant  d’écjivains  élégants  ; 
maisil  me  semble  que  le  trait  dont  je  parle  n'eût  pas  été 
employé  par  l’évéque  de  Meaux.  Le  voici: 

« Puissances  ennemies  delà  France,  vous  vivez,  et 
» l’esprit  de  la  charité  chrétienne  m'interdit  de  faire 
V aucun  souhait  pour  votre  mort,  etc.  ; mais  vous  vivez, 
» et  je -plains  dans  cette  chaire  un  vertueux  capitaine, 
n dont  les  intentions  étaient  pures , etc.  w 

Une  apostrophe  dans  ce  goût  eût  été  convenable  k 
Borne  dans  la  guerre  civileaprês  l’assassinat  de  Pompée , 
eudaus  Londres  après  le  meurtre  de  Charles  le , parce 
qu’en  effet  il  s'agissait  des  intérêts  de  Pompée  et  de 
Charles  le.  Mais  est-il  décent  de  souhaiter  adroitement, 
en  chaire  la  mort  de  l'empereur,  du  roi  d'£$pagnect 
des  électeurs , et  de  mettre  en  balance  avec  eux  le  géné- 
ral d'arméçd’un  roi  leur  ennemi?  Les  inloitions  d’un 
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capitaine,  qui  ne  peùvent  être  que  de  servir  son  prince, 
doivent-elles  être  comparées  avec  les  mlérêts  politiques 
des  têtes  couronnées  contre  lesquelles  il.  servait  ? Que 
*dirait-on  d^m  Allemand  qui  eût  souhaité  la  mort  au 
roi  de  France,  h pro[>os  de  la  perte  du  général  Merci 
dont  les  intentions  étaient  pures  (i)?  Pourquoi  donc  ce’ 
passage  a-t-il  toujours  été  loué  par  tous  les  rhéteurs? 
Cest  que  la  figure  est  en  elle-même  belle  et  pathétique; 
mais  ils  n'examinaient  point  le  fond  ét  la  convenance  de 
jU  pensée.  Plutarque  eût  dit  à Fléchier  : « Tu  as  terni 
^ » sans  propos  un  très  beau  propos.  » • / 

Je  reviens  à mon'  paradoxe  , que  tons  cés  brillants, 
auxquels  on  donne  le  nom  d’espnt,  ne  doivent  point 
ti-ouver  place  dans  les  grands  ouvrages  faits  pour  ins- 
truire ou  pour  toucher.  Je  dirai  même  qn'ils  doivent 
être  bannis  de  l’Opéra.  La  musique  exprime  les  passions., 
les  sentiments,  leç  images;  mais  où  sont  les  accords  qui 
peuvent  rendre  une  épigramme  ? Quinault  était  quelque^ 

fois  négligé,  mais  il  était  toujours  naturel.  " 

De  tous  nos  opéras,  celui  qui  est  le  plus  orné,  ou  plu- 
tôt accablé  de  cet  esprit  épigràmmatique , est  le  ballet  du 
Triomphe  des  arts,  composé  par  un  hOmme aimable 
{2),  qui  pensa  toujours  finement , et  qui  s’exprima  de 
même:  mais  qui , par  l'abus  de  ce  talent,  contribua  un 
peu  a la  décadence  des  lettres,  après  les  beaux  jours  de 
Louis  XIV.  Dans  ce  ballet  où  Pygmalion  anime  sa  statue, 
il  lui  dit: 

Vos  premiers  mouvements  ont  éié  de  m’aimer.  " 

Je  me  souviens  d’avoir  entendu  admirer  ce  vers  dans 

fi)  Flecbier  avait  lire  mot  pour  mot  la  moitié  decette 
oraison  funèbre  du  maréchal  deTurenne,  de  ctllequel’é- 
vèque  de  Grenoble  Lingendesavait  faite  d’un  duc  de  Savoie. 
Or  ce  morceau , qui  «tait  convenable  pour  un  souv'erain , ne 
1 est  pas  pour  un  sujet. 

(î)  La  Motte.  ‘ 


Digilized  by  Google 


202 


ESPKIÏ. 

nia  jeonesse  par  quelques  permîmes.  Qui  ne  volt  queles 
mouvements  du  corps  de  la  statue  sont  ici  confondus 
avec  les  mouvements  du  çœur , et  que  dans  aucun  sens  la 
phrase  n'est  française  ; que  c'est  en  effet  une  pointe,  une 
plaisanterie?  Comment  se  pouvait- il  faire  qu'un  homme 
qui  avait  tant  d'esprit,  n'en  eût  pas  assez  pour  retran- 
cher ces  fautes  éblouissantes?  Ce  même  homme  qui  mé- 
prisait Homère, et  qui  le  traduisit,  qui  en  le  traduisant 
crut  le  corriger,  et  en  l'abrégeant  crut  le  faire  lire,  s'a-, 
vise  de  donner  de  l'esprit  k Homère.  C'est  lui  qui , en 
fcsant  reparaître  Achille  réconcilié  avec  les  Grecs  : prêts, 
à le  venger,  faitcricr  k tout  le  camp  : 

Que  ne  vaincra-tril  -point  ? il  s’est  vainca  lui-même. 

Il  faut  être  bien  amoureux  du  bel-esprit,  pour  faire  dise 
une  pointe  k cinquante  rallle  hommes. 

Ces  jeux  de  l'imagination,  ces  finesses , ces  tours , ces 
traits  saillants,  çes gaîtés,  ces  petites  sentences  coupées, 
ces  familiarités  ingénieuses  qu'on  prodigue  aujourd'hui, 
ne  conviennent  qu'aux  petits  ouvrages,  de  pur  agrément. 
La  façade  du  Louvre  de  Perrault  est  simple  «t  majés.* 
tueuse.  Un  cabinet  ]>eut  recevoir  avec  grâce  de  petits  orne, 
ments.  Ayez  autant  d'esprit  que  vous  voudrez,  ou  que 
vous  pourrez,  dans  un  madrigal,  dans  des  vers  légers, 
dans  une  scène  de  comédie,  qui  ne  sera  ni  passionnée  ni 
naïve,  dans  un  compliment,  dans  un  petit  roman,  dans 
une  lettre , où  vous  vous  égayerez  pour  ^yer  vos  amis. 

Loin  que  j'aie  reproché  k Voiture  d’avoir  mis  de  l?es- 
prit  dans  ses  Lettres,  j’ai  trouvé,  an  contraire,  qu'^il  n'en 
avait  pas  assez , quoiqu'il  le  cherchât  toujours.  On  dit 
que  les  maîtres  k danser  font  mal  la  révérence , parce 
qu'ils  la  veulent  trop  bien  faire.  J’ai  cru  que  Voihurc 
était  souvent  dans  ce  cas  : ses  meilleures  Lettres  sont  étu- 
diées j on  sent  qu'il  se  fatigue  pour  trouver  ce  qui  se  pré- 
sente si  naturellement  au  comte  Antoine  Uamilton , k 
madame  de  Sc\'igué  et  ktaut  d’autres  dames  qui  éa’i- 


Digitized  by  Coogle 


ESPRIT.  2o3 

Veïlt  sans  efforts  ees  bagatelles  , mieux  que' Voiture  ne 
les  écrivait  avec  peine.  Déspréauxj  qui  avait  osé  compa- 
ter  Voiture  k Hoia(îe,  dans  ses  premières  satires,  cham 
gea  d'avis;  quand  son  goutfuè  mûri  par  I^ge.  Je  sais  qu’il 
importe  très  peu  aux  affaires  de  ce  monde,  que  Voiture 
Soit  ou  ne  soit  pas  un  grand  géuic,  qu’il  ait  fait  seu- 
lement quelques  jolies  lettres , ou  que  toutes  ses  plaisan- 
teries soient  des  modèles.  Mais  pour  nous  autres,  qui 
cultivons  les  arts  et  qui  tes  aimons , nous  portons  une 
Vüe  attentive  sur  ce  qui  est  assez  indifférent  au, reste  du 
monde.  Le  lion  goût  est  pour  nous  en  littérature  ce  .qu’il 
est  pour  les  femmes  en  ajustements;  et  pourvu  qu’on  ne  , 
fasse  pas  de  son  opinion  une  affaire  de  parti , il  me  sem- 
ble qu’on  peut  dire  hardiment  qu’il  y adans  Voitui-epeu 
dè  choses  e.xcellentes , et  que  Marôt  serait  aisément  ré- 
duit k peu  de  pages. 

Ce  n'est  pas  qu'on  veuille, leur  ôter  leur  réputation; 
c’est  au  contraire  qu’on  veut  savoir  bien  au  juste  ce  qui 
leur  a valu  cette  réputation  qu’on  respecte,  et  quelles 
sont  les  vraies  beautés  qui  ont  fait  passer  leurs  défauts. 
Il  faut  savoir  ce  qu’on  doit  suivre,  et  cc  qu’on  doit  évi- 
ter; c'estlkle  véritable  fruit  d’une  étude  approfondie 
des  belles-lettres  ; c’est  ce  que  fesait  lloracc,  quand  il 
examinait  Lucilius  en  critique,  tloracc  se  fit  la  des  en- 
nemis ; mais  il  éclaira  scs  ennemis  memes. 

Cette  envie  de  briller  et  de  dire  d’une  manière  nou- 
velle ce  que  les  autres  ont  dit,  est  la  source  des  expres- 
sions uouvelles,  comme  des  pensées  recherchées.  Qui  ne 
J)eut  briller  par  une  pensée,  veufse  faire  remarquer  jiar 
tüa  mot  Voi  Ik  pourquoi  on  a voulu  en  dernier  lieu  sul^ti- 
tuer  amabilités  SM  mot  d'agi'éments , néÿ/i gemment  h.né- 
giigence,  badiner  les  amours  k badiner  avec  les  amours^ 
On  a cent  autres  affectations  de  cette  espèce.  Si  on  con- 
tinuait ainsi , la  langue  des  Bossuet , des  Itacine , des  Pas- 
cal , dcsComeille , des  Boileau , dcfFcuclon , deviendrait 
bientôt  siuannéc.  Pourquoi  év  itfr une  expression  qui 
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«St d'usage, pour «n introduire  unequiditpréciséraenl  la 
même  chose?  Un  mot  nouveau  u’est  pardonnable  que 
quand  il  est  absolument  necessaire,  inlelligible  et  sono> 
re;  on  est  obligé  d’en  créer  en  physique:  une  nouvelle 
dccouverle,  iinc  nouvelle  tnacliine,  exigent  un  nouveau 
mot.  Mais  fait-on  de  nouvelles  découvertes  dans  le  cœur 
humain?  Y a-t-il  une  autre  grandeur  que  celle  de  Cor- 
neille et  de  Bossuet?  Y a-t-il  d’autres  passions  que  celles 
quionteté  maniées  parRacine,  cilleurées  par  Quiuault? 
Y a-t-il  une  autre  morale  évangélique  que  celle  du  père 
Bourdaloue? 

Ceux  qui  accusent  notre  langue  de  n’être  pas  assez  fé- 
conde , doivent  «a  effet  trouver  de  la  stérilité , mais 
c’est  dans  eux-mêmes.  Rem  verba  seqiamtur.  Quand  <mï 
est  bien  pénétré  d’une  idée,  quand  un  esprit  jiisteet 
plein  de  chaleur  possède  bien  sa  pensée,  elle  sort  de  sou 
cerveau , tout  ornée  des  expressions  convenables;  comme 
Minerve  sortit  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Enfin 
la  conclusion  de  tout  ceci , estqu’il  ne  faut  rechercher  ni 
les  pensées,  ni  les  tours,  ni  les  expressions;  et  que  l’ait 
dans  tons  les  grands  ouvrages , estde  bien  raisonner , sans 
trop  faire  d’argüments  ; de  bien  peindre , sans  vouloir  tout 
peindre;  d’émouvoir,  sans  vouloir  toujours  exciter  les 
passions.  Je  donne  ici  de  beaux  conseils,  sans  doute.  Lk 
ai-je  pris  pour  moi-même?  Hélas!  non.  ' 

^ "Na 

V ■ Pauci,  quos  œquus  amavit 

Jupiter,  aut  aràens  evexit  ad  œthera  virtus^ 

Dis  geniti  potuêre. 

* «* 

Sectiok  II. 

Le  mol  esprit,  quand  il  signifie  une  qualité  de  l'âme, 
est  un  de  ces  termes  vagues,  auxquels  tous  ceux  qui  lœ 
prononcent  attachent  presque  toujour.-  des  sens  diffé- 
renîs:  il  exprime  autre  chose  que  jugement,  génie,  goût, 
talent,  pénétration,  étendue,  grâce,  finesse;  et  il  doit 
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Jenir  de  tous  ccs  mérites:  on  pourrait  le  définir,  raison 
ingénieuse.  > 

Ccst  un  mot  géiérique  qui  a toujours  besoin  d’un 
autre  mot  qui  le  détermine;  et  quand  on  dit  : oilà  un 

om>rnge  plein  et  esprit,  un  homme  qui  a de  l'esprit , on  a 
grande  raison  de  demander  du  quel.  L'esprit  sublime  de 
Guneille  u'est  ni  l'esprit  exact  de  Boileau  , ni  l'esprit 
naïf  de  La  Fontaine;  et  l'esprit  de-  La  Bruyèré^  qui  est 
l'art  de  peindre  singulièrement,  n'est  point  celui  de 
Mallebrancbe,  qui  est  de  l'imagination.arec  de  lapro* 
fondeur.''  ' 

Quand  on  dit  qu'un  bomme  a un  esprit  judicieux,  on 
entend  moim  qu'il  a ce  qu'on  appelle  de  l'esprit , qu’uns 
raison  épurée.  Un  esprit  ferme  ,'  màle , courageux , grand, 
petit, faible,  l(%cr,  doux,  emporté,  etc.,  signifie  leca- 
raethre  et  la  trempe  de  tàme,  ^ n’a  point  de  rapport  k' 
ce  qu'ou  entend  dans  la  société  par  cette  expression, 
avoir  deV esprit. 

L’esprit,  dans  l'acoeption  ordinaire  de  ce  mot, tient 
beaucoup  dubel  esprit,  et  cependant  ne  signifie  pas  pré* 
ciséraexit  la  même  chbse  : car  jamais  ce  terme  homme 
d’esprit  ne  peut  être  pris  en  mauvaise  part,  et  bel  esprit 
est  quelquefois  prononcé  iroaicpimi«it. 

D'où  vient  cette  différence  ? C’est  cp^homme  d'esprit 
ne  signifie  pas’e7>«f  supérieur,  talent  marqué  et^  que 
bel  esprit  le  signifie.  Ce  mot  homme  dle^rit  n'annonco 
point  de  prétention,  et  le  bel  esprit  est  uxie  affiebe  : c'est 
un  art  qui  demande  de  la  culture;  c'est  une  espèce  de 
profession , et  qui  par  là  expose  h l'envie  et  au  ridicule. 

C’est  en  ce  sens  que  le  père  Bouhours  aurait  eu  raison 
. de  faire  entendre,  d’après  le  cardinal  du  Perron,  que 
les  Allemands  ne  prétendaient  pas  k l'esprit,  parce  qu'a- 
lors  leurs  savants  ne  s'occupaient  guère  que  d'ouvrage# 
laborieux  et  de  pénibles  recberches , qui  ne  permettaient 
pas  qu’on  y répandit  des  (leurs,  qu'on  s'eSbreât  de  bril* 
1er,  et  que  le  W esprit  se  mêlà^u  swant 

~ . • j8  . 
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Ceux  qui  méprisent  le  génie  d’Aristote,  au  lieu  ât 
s*en  tenir  à condamner  sa  Physique,  qui  ne  pouvait  être 
bonne  étant  privée  d’expériences , seraient  bien  étonnés 
de  voir  qu’Aristote  a enseigné  parfaitement,  dans  sa 
Pliétorique,  la  manière  de  dire  les  choses  arec  esprit:  il 
dit  que  cet  art  consiste  k ne  se  pas  sei'vir  simplement  du 
mot  piofwe,  qui  ne  dit  rien  de  nouveau*  mais  qu’il  faut 
employer  une  métaphore,  une  figure,  dont  le  sens  soit 
clair,  et  l’expression  énergique;  il  en  apporte  plusieurs 
exemples,  et  entre  autres  ce  que  dit  P-ériclès  d’une  ba- 
taille où  la  plus  florissante  jeunesse  d’Athènes  avaitpéri , 
t aimée  a été  dépouillée  de  son  printemps^ 

Aristote  a bien/aison  de  dire  qu’il  faut  du  nouveau: 
he  pi'emicr  qui,  pour  exprimer  que  les  plaisirs  sont 
mêlés  d’amertume , les  regarda  comme  des  roses  accom- 
pagnées d’épines  , eut  de  l’esprit;  ceux  qui  le  répétèrent 
n’en  eurent  point. 

Ce  n’est  pas  toujours  par  une  métaphore  qu’on  s’ex- 
prime spirituellement:  c’est  pat  un  tour  nouveau  ; c’est 
en  laissant  deviner  sans  peine  une  partie  de  sa  pensée  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  finesse,  délicatesse  ; et  cette  ma- 
nière est  d’autant  plus  agréable,  qu’elle  exerce  et  qu’elle 
fait  valoir  l’esprit  des  autres. 

• Les  allusions,  les  allégories,  les  comparaisons  sont 
champ  vaste  de  pensées  ingénieuses;  les  effets  de  la 
nature,  la  fable,  l’histoire,  présentés  k la  mémoire, 
fournissent  k une  imagination  heureuse  des  traits  qu’elle 
emploie  a propos. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  des  exemples  de  ces 
' différents  genres.  Voici 'un  madrigal  de  M.  deLaSa- 
qui  a toujours  été  estimé  dés  gens  de  goût 

s * 

Églé  Ireinhle  que  dans  ce  jour 
L’Hymen , plus  puissant  que  l’Amour 
K'enièveses  trésors  sans  qu’elle  ose  l’en  plaL  ndre. 

‘ Elle  a négligé  mes  .avis; 

Si  la  belle  les  eût  suivis , 

Elle  n’aurait  plus  rien  à craindre. 
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> L’auteur  ne  pouvait,  ce  semble , ni  mieux  cacher,  ni 
mieux  faire  entendre  ce  <ju’il  pensait, et  ce  <ju’il  craignait 
d’exprimer.  • 

Le  madrigal  suivant  paraît  plus  brillant  et  plus  agréa* 
ble  î c’est  une  allusion  à la  fable-: 

Vous  êtes  belle , et  voIïæ  sœur,  est  bclfe  ; 

Entre  vons  deux  , tout  ch<flx  serait  bien  doux;- 
L’Amour  était  blond  comme  vous; 

Mais  il  aimait  une  brune  comme  elle. 

En  voici  encore  on  autre  fort  ancien.  Il  est  de  Bertaut» 
évcqSh  de  Séez , et  parait  au-dessus  des  deux  autres , parce, 
qu’il  réunit  l’esprit  et  le  sentiment- 

Quand  je  revis  ce  qu'*  j'ai  tant  aimé. 

Feu  s’en  fallut  que  mon  feu  rallume 

' N’en  fît  le  charme  en  mon  âme  renatire  ; ' 

El  que  mon  cœur  , autrefois  son  captif.,. 

Ne  resseniblêt  l’esclav.c  fugitif 

> A quilc  sort  fit  rencontrer  son  maître. 

De  pareils  traits  plaisent  à tout  le  monde , et  caracteV 
risent  l’exyvr/t  délicat  d’une  nation  ingénieuse.. 

Le  grand,  point  est  de  savoir  jusqu’où  cet  esprit  doit 
être  admis.  Il  est  clair  que  dans  les  grands  ouvrages  on 
doit  l’employer  avec  sobriété , par  cela  même  qu'il  est  un 
ornement  Le  grand  art  est  dans  l’apropos. 

Une  pensée  fine,  ingénieuse,  une  comparaison  juste  et 
fleurie , est  un  défaut , quand  la  raisonseule  ou  la  passion 
doivent  parler,  ou  bien  quand  on  doit  traiter  de  grands 
intérêts  : ce  n’est  pas  alors  du  faux  bel  esprit , mais  c’est 
de  l'esprit  déplacé  j et  toute  beïiutéh.ors  desa  place  cesse 
d’être  beauté. 

C’est  un  défaut  d ans  lequel  V irgile  n’est  jamais  tombe 
et  qu’on  peut  quelquefois  reprocher  au  Tasse,  tout  ad- 
mirable qu’il  est  d’ailleurs:  ce  défaut  vient  dcGequel’au-. 
leur,  trop  plein  de  scs  idées,  veut  M inouï rer  lui-même > 
brsqu’il  ne  doit  montrer  que  scs  personnages. 


Ebprit. 

s 

La  meilleure  manière  de  connaître  l’osage  qnVjn  doit 
faire  de  l’esprit , est  de  lire  le  petit  nombre  de  bons  ou- 
vrages de  génie  qu’on  a dans  les  langues  savantes  et  dans 
la  nôtre. 

faux  esprit  est  autre  chose  que  de  V esprit  déplacé'. 
ce  n’est  pas  seulement  une  pjn^e  fausse,  car  elle  pourrait 
être  fausse  wns  être  ingénieuse  j c’est  une  pensée  fausse 
et  recherchée. 

11  a été  remarqué  ailleurs  qu’un  homme  de  beaucoup 
d esprit , qui  traduisit  ou  plutôt  qui  abrégea  Homère  en 
Vers  français,  crut  embellir  ce  poète,  dout  la  simjdicité 
fait  le  caractère,  en  lui  prêtant  des  ornements,  Il  dit  au 
sujet  de  la  réconciliation  d’Achille  : 

T oui  le  camp  «’  écria  , dans  une  joie  extrême  ; 

Que  ne  raincra-t'il  point  ? il  s’est  yaincu  lui  même. 

Premièrement,  de  ce  qu'on  a dompté  sa  colère,  il  ne 
s ensiiit  pas  du  tout  qu’on  ne  sera  point  battu  j seconde- 
ment, toute  une  armée  peut-elle  s’accorder,  par  une  ins- 
piration soudaine , k dire  une  pointe  ? 

Si  ce  défaut  choque  les  juges  d’un  goût  sévère  , côm- 
bien  doivent  révolter  tous  ees  traits  forcés , toutes  ces  pen- 
sées alambiquées  que  l’on  trouve  enfouledansdes  écrits 
d’ailleurs  estimable  ? Comment  supporter  que  dans  un 
livre  de  mathématiques,  on  disfc  que,  » Si  Saturne  ve- 
» naît  k manquer , ce  serait  le  dernier  satellite  qui  pren- 
» drait  sa  place,  parce  que  les  grands  seigneurs  éloignent 
» toujours  d’eux  leurs  successeurs?  » Comment  souffrir 
qu’on  dise  qu’HcrcuIe  savait  la  physique,  et  qu’on  ne 
powait  résister  à un  philosophe  de  cette  force  ? L’envie 
de  briller  et  de  surprendre  par  des  choses  neuves  conduit 
h cA  excès. 

t 

Cette  petite  vanité  a produit  les  jeux  de  mots  dans 
toutes  les  langues,  ce  qui  est  la  pira  espèce  du  faux  bel 
esprit  . 

Le  faux  goût  est  different  du  faux  bel  esprit,  parce 
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que  celui-ci  est  toujours  uue  aüectiôn,  un  efTbrtdefaire 
mal;au  lieu  qucFautfe  est  souvent  une  habitude  de  faire 
mal  sans  effort,  et  de  suivre  par  instinct  un  mauvais 
exemple  établi..* 


L’mterapérance  et  l’incohérence  des  imaginations  orien. 
talesest  un.faux  goût;  maâs  c’est  plutôtunjnanque  d’es- 
prit qu’un  abus  d’esprit. 

Des  étoiles  qui  tombent , des  montagnes  qui  se  fendent 
des  neuves  qui  reculent,  le  soleil  et  la  lune  qui  se  dissol- 
vent , des  comparaisons  fausses  et  gigantesques , la  na- 
ture toujours  outrée,  sont  le  caractère  de  ces  écrivain», 
parce  que  dam  ces  pays , où  l’on  n’a  jamais  parlé  en  pu- 
blic, la  vraie  éloquence  n’a  pu  être  cultivée,  et  qu’il 
bien  plus  aisé  d’être  ampoulé  que  d’être  juste,  fm  et  dé- 
licat. , 


Le  faux  esprit  est  pœcisément  le  contraire  de  ces  idées 
triviales  et  ampoulées  ;.c’est  une  recherche  fatigante  do 
traits  déliés;  une  etreclation  de  dire  ep  énignu^  ce  que 
d’autres-cyit  déjà  dit  naturellement,  de  rapprocher  des. ' 
ûlées  qui  paraissent  incompatibles,  de  diviser  ce  qui  doit 
êtrereuni^de  saisir  de  faux  rapports,  de  mêler,  contre 
les  bienséances,  le  badinage  avec  le  sérieux.,  et  le  petit 
avec  le  grand..  , 

Ce  serait  ici  une  peine  sapeifluc  d’entasser  des  cita:- 
lions  dans  lesquelles  le  mot  esprit  sé  trouve.  On  se  god.* 
tentera  d’en  examiner  une  de  Boileau,  qui  est  rapportée 
dans  le  gradd  Dictionnaire  de  Trévoux:  « C’est  le  pr<^ 

» pre  des  grands  esprits,  quand  ils  commencent  h vieillir. 

» et  k décliner,  de  se  plaire  aux  contes  et  aux  fablés.  »> 
Cette  réflexion  nest  pas  vraie,  ün  grand,  esprit  peut- 
tomber  dans  cette  faiblesse  ; mais  ce  n'est  pas  le  propre 
des  grands  esprits.  Bien  n’est  plus  capable  d’égarci- 1». 
jeunesse,  que  de  citer  les  fautes  des  bons  écrivains  com- 
me des  exemples- 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire,  ici  en  combien  de  sen.s. 
diff’érents  le  mot  esprit  s’emploie;  ce  n’est  point  un  dé- 
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faut  de  la  langue;  c'est  au  contraire  un  avantagé  d’avdf 
ainsi  des  racines  qui  se  ramifient  en  pltisicurs  branches. 

Esprit  d'un  corps , dîme  société  , pour  exprimer  les 
usages,  1a  manière  de  parler,  de  se  conduire,’ les  préju- 
gés d’un  corps; 

Esprit  de  parti,  qui  est  h l’esprit  d’un  corps  ce  que 
sont  les  passions  aux  sentiments  ordinaires.  ' 

Esprit  dune  loi,  pour  en  distinguer  l’intention  ; c’est 
en  ce  sens  qu'on  a dit  : la  lettre  tUe  et  f esprit  vivifie. 

Esprit  d'un  ouvrage , pour  en  ftiire  concevoir  le  carac- 
tère et  le  but. 

Esprit  de  vengeance,  pour  signifier  désir  et  intention 
, de  se  venger. 

Esprit  de  discorde,  esprit  de  révolte , etc. 

Ou  a cité  dans  un  àxcûona&irej-^esprit  de  politesse  f 
mais  c’est  d’après  un  auteur  nommé  Bellegarde , qui  n’a 
nulle  autorité.  On  doit  choisir  avec  un  soin  scrupuleux 
ses  auteurs  et  ses  exemples.  On  ne  dit  point  esprit  de 
politesse , comme  on  dit  esprit  de  vengeance , de  dissen- 
àion,de faction}  parce  cpie  la  politesse  n’est  point  une 
passion  animée  par  un  motif  puissant  qui  la  conduise, 
lequel  on  appelle  esprit  métaphoriquement. 

Esprit  familier  se  dit  dans  un  autre  sens  , et  signifie 
ces  êtres  mitc^ens,  ces  génies,  ces  démons  admis  dans 
l’antiquité;  comme  Vesprit  de  Socrate,  etc. 

Esprit  signifie  cpielquefois  la  plus  subtile  partie  de  la 
matière:  on  dit,  esprits  animaux,  esprits  vitaux,  pour 
signifier  cé  cpi’on  n’a  jamais  vu , et  ce  qui  donne  le  mou- 
vement et  la  vie.  Ces  esprits  qu’on  croit  couler  rapide- 
ment daas  les  nerfs,  sont  problablement  un  feu  subtil. 
Le  docteur  Méad  est  le  premier  qui  semble  en  avoir 
donné  des  preuves  dans  la  préface  du  Traité  sur  les  poi- 
sons. 

Esprit,  en  chimie,  est  encore,  un  terme  qui  rççoit  plu- 
sieurs acceptions  différentes,  mais  qui  signifie  toujonrs 
la  partie  subtile  de  Ift  matièrCf 
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•Il  y a loin  de  Vesjjrit  en  ce  seps,  au  bon  esprit,  au 
bel espril.'Lt  mhmt  mot,  dans  toutes  le§  langues , peut 
donner  des  idees  diflerentës,  parce  que' tout  est  méta- 
phore, sans  que  le  vulgaire  s^n  aperçoive.  ^ 

• • * Sectioh  II I.  . ■ 

A 

Ce  mot  n’est-il  pas  une  grande  preuve  de  l’imperfec- 
tion des  langues,  du  chaos  où  ellès^sont encore,  et  du  ha- 
sard qui  a dirigé  presque*  toutes  nos  conceptions  ? ^ * 

Il  plut  aux  Grecs,  ainsi  qu’a  d’autres  nations,  d’ap- 
pçler  vent , sbùiQe , 'msvpit , ce  qu’ils  entendaient  vague-* 
ment  par  respiration , vie , âme.  Ainsi  âme  et  vent  étaient 
en  un  sens  la  même  chose  dans  ^antiquité.  Et  si  noife  di- 
sions que  l’homme  est  une  machine  pneumatique , nous 
néferionique  traduire  lesGrecs.  LesLatinslesimitèrent, 
ctseservjrentdumot  esprit,  souffle.  Animaspi- 

titus,  furent  la  même  chose.  \ ' 

Le  rouhak  des  Phéniciens , et  à ce  qu’on  prétend , deS 
Clialdéens,  signifiait  de  même  souffla  et  vent  , , 

Quand  on  traduisit  la  Bible  en  latin,  on  employa  tou- 
jours ûidifïVremment  le  mot  souffle,  esprit,  vent,  âme. 
Spiritus  De!  Jerebalur  super  aquas,  le  vent  de  Dieu, 
l’esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux. 

Spiritus  vilœ,  le  souffle  de  la  vie.  Pâme  de  la  vie. 

Inspiravit  in  faciem  ejus  spiraculüm  , ou  spiritum 
vitas,  et  il  soufilà  sur  sa  face  un.  spuffle  de  vie;  Et , se-  ' 
Ion  l’hébreu,  il  souffla  dans  ses  narines  un  sonffle,  un 
esprit  d e vie. 

Hœc  quitm  dixisset  Ansujfflavit  et  dixit  eiS:  Accipite 
spiritum  sanctum.  Ayant  dit  cela,  il  soùffla  sur  eux,  et 
leur  dit:  Recevez  le  souffle  saint,  l’esprit  saint  ' 

Spiritus  ubi  vullspirat , et  voeem  ejus'audis;  sed  nes- 
ms  unde  veniat,  l'esprit,  Je  vent  souffle  où  il  Veut,  et 
vous  entendez  sa  voix  ( son  bruit  ) 5 mais  vous  ne  savez 
d’où  il  vient.  ‘ 

Il  y a loin  de  là  à nos  brochures  dn  quai  des  Ai^iislins 
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et  da  Pont-Neuf,  intitulées  Esprit  de  MarUniuXf  Esprit 
fie  De^ôiitaincs , etc.  , ^ » 

Ce  que  nous"  entendons  communément  en  français  par 
esprit , bel  esprit;  trait  d’esprit,  etc. , signifie  despenséi^ 
ingénieuses.  Aucune  autre  nation  n’a  fait  un  tel  usage  du 
mot  spiritus.  Les  Latins  disaient  ingenium;  les  Grecs 
svfmx  on  bien  ils  employaient  des  adjectifs.  Les  Espa- 
gnols disent  * 

Les  Italiens  emploient  commnnémcnt  le  terme  iriire- 
gao. 

Les  Anglais  se  servent  du  mot  wit,  witty,  dont  l’éty- 
mologie est  belle,  car  ce  mot  autrefois  signifiait-.sa^e. 

Lçs  Allemands  disent  verstdndig;  et  quandûls.  veu- 
lent exprimer  des  f>ensées ingénieuses,  vives, agréables, 
ils  disent  riche  en  sensations^  sinn-réich.  C’est  de  Ik  que 
les  Anglais,  qui  ont  retenu  beaucoup  d’expressiops  de 
l’ancienne  langue  germanique  et  française,  disent  seiui^ 
lie  man.  * 

Ainsi  presque  tous  les  mots  qui  expriment  des  idées 
de‘  l’entendement , ^nt  des  métaphores. 

^ ^'in.i>cgno,Vingenium,  est  tiré  de  ce  qui  engendre; 
Va^dezza  de  ce  qui  est  pointu,  le  sinn-reieh  des  sensa- 
tions, l’esprit  du  vent,  et  le  wit  de  la  sagesse. 

En,  toute  langue,  ce  qui  répond  h Pesprit  en  général 
est  de  plusieurssortes;  et  quand  vous  dites  : Cet  homme 
a de  1 esprit,  on  est  en  droit  de  vous  demander  du  queE 
Girard,  dans  son  livre  utile  des  definilious,  intitulé 
*5^/ionr/ne5y/<i//çat5,  conclut  ainsi: 

lljaut  dans  le  commerce  des  dames , de  F esprit , ou  du 
jargon  (pii  en  ait.  V apparence.  ( Ce  n’est  pas  leur  fair^ 
honneur,  elles  méritent  mieux.  ) E entendement  est  de 
mise  avec  les  politiques  pt  les  courtisans. 

Il  me  semble  que  l’entendement  est  necessaire  par-, 
tout,  et  qu’il  est  bien  extraordinaire  de  voir  un. entende- 
ment de  mise. 

Le  génie  est  provre  avec  les  gens  à projets  et  à dé- 
pense. 
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Ou  je  me  trompe,  ou  le  génie  de  Corneille  était  fait 
pour  tous  les  spectateurs  ; le  gëaie  dé  Bossuet  pour  tous 
les  auditeurs , eacore  plus  que  pro|>re  avec  les  gens  h 
dëpeuse. 

Le  mot  qui  répond  k spiritus,  esprit , vent , souille , * 
douBant  nécessairement  k toutes  les  nations  Tidée  de  Tair , 
elles  supposèrent  toutes  que  notre  faculté  de  peaser , 
d'agir,  ce  qui  nous  anime,  est  de  Tair^'et  de  Ik  notre 
âme  fut  d'air  subtil. 

De  Ih  les  mânes,  les  esprits,  les  revenants,  le^  om^ 
bres,  furent  composés  d'air  (i). 

De  là  nous  disions, il  n'y. a pas  long- temps:  Un  e^rit 
lui  est  apparu  j il  a un  esprit  familier;  il  revient  des  es. 
pritsdans  ce  château;  et  la  populace  le  dit  encore. 

Il  n'y  a guère  que  les  traductions  des  bvres  liébrcux 
en  mauvais  latin,  qui  aient  employé  le  mol  spiritus  ea 
ce  sens. 

~ Mânes,  wnhrœ,  Simulacra,  sont  les  expressions  de 
Cicéron  et 'de  Virgile.  Les  Allemands  disent  gei^t,  lés 
Anglais  ghost,  les  Espagnols  duende , trasgo;  les  Italiens 
semblent  n’avoir  point  de  terme  qui  signifie  revenant. 
Les  F rauçais  seuls  se  sont  servis  du  n^ot  esprit:  Le  mot 
propre,  pour  toutes  lesnations,  doit  être fantôme, ima- 
gination , rêverie,  sottise , friponnerie. 

Sectioh  IV. 

J * 

Del  esprit,  esprit. 

QoAim  une  nation  commoice  k sortir  de  la  barbarie, 
elle  cherclie  k montrer  ce  que  nous  appelons  dé  V esprit. 

' Ainsi , aux  premières  tentatives  qu'on  6 1 sousFran- 
çois  l^r , vous  voyez  dans- Marot  des  pointes,  des. jeux 
de  mots  qui  seraient  aujourd’hui  intolérables. 

Romorentin  sa  perte  reme’inore. 

Cognac  s’en  eugne  CO  sa  poitrine  blctne, 

Apjoa  fait  joog , Aogotdèmc  est  de  même.. 

(0  Am«.  ' • ' 
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Ces  beltei^idées  ne  se  présentent  pas  d’abord  pouvmar. 
quer  la  douleur  des  peuples.  Il  en  a coûté  k l’imagination- 
pour  parvenir  k cet  excès  de  ridiculfe. 

On  pourrait  apporter  plusieurs  exemples  d’un  goût  si 
• dépravé;  mais  tenons-nous  en  k celui-ci , qui  est  le  plus 
fort  de  tous. 

. Dans  la  seconde  époque  de  l’esprit  humain  en  France, 
au  temps  de  Balzac , de  Mairet , de  Rotrou , de  Corneille , 
on  applaudissait  k toute  pensée  qui  surprenait  par  des 
Ûneges  nouvelles,  qu’eu  appelkit  esprit.  On  reçut  très 
bien  ces  vers  de  la  tragédie-  de  Pyrame  : 

Ah  ! voici  le  poignard  qui  du.sang  de  son  maître 
S’est  souillé  lâchement  ; U en  rougit , le  traître. 

On  trouvait  un  grand  art  k donner  du  sentiment  k ce- 
poignard,  k le  faire  rougir  de  honte  d’être  teint  du  sang 
de  Pyrame  autant  que  dü  sang  (font  il  était  coloré.  * 

Personne  ne  se  récria  contre  Corneille , quand,  danssa. 
tragédje d’Andromède,  Phince  dit  au  soleil; 

Tu  luis , Soleil , et  ta  lumière 
Semble  SC  plaire  à m’afiligor. 

. Ah!  mon  amour  te  va  bien  obliger. 

A cjuitler  soudain  ta  carrière. 

* ' Viens  , Soleil , viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  êompte  i 
Et  tu  fuiras  débouté 
D’avoir  moins  de  clarté. 

Le  soleil  qui  fuit  parce  qu’il  est  moins  clair  que  le 
visage  d’Andromède  , vaut  bien  le  poignard  qui  rougit. 

■ Si  de  tels  efforts  d’ineptie  trouvaient  grâce  devant  un- 
public  dont  le  goût  s'est  formé  si  dillicilement,  il  ns 
faut  pas  être  surpris  que  des"  traits  d’esprit  qui  avaient  ' 
quelque  lueur  de  beauté  aient  long-tentps  séduih 

Nort-seulement  ou  admirait  cette  traduction  de  l'es- 
pagnol: . ' , 

Ce  sang  qui  tout  versé-fume  encor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d’autres  que  pour  vous 
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Bûti-senlement  on  trouvait  une  finesse  très  spirituelle 
Janscc  vered’Hipsipilek  Médëedans  la  Toison  d’or:  . 

Je  n'ai  que  des  attraits  et  vous  avez  des  charmes. 

9 * * 

mais  on  ne  s’apercevait  pas,  et  peu  de  connaisseurs s’a> 
perçoivent  encore  que , dans  le  rôle  imposant  de  Cor- 
nélie,  l’auteur  met  presque  toujours  de  l’esprit  où  il  fal- 
lait seulement  de  la  douleur.  Cette  femme , dont  on 
vient  d’assassiner,  le  mari , <»mmeoce  son  discours  étu- 
dié k César  par  «n  car  : • 

.’t 

Cesar  ,car  le  destin  que  dans  tesYers  jeLraveî  ' 

^’a  fait  ta  prisonnière  et  non  pas  ton  cscIuts*; 

El  tu  ne  prétends  pas  qu’il  m’abâisse  le  cœur 
, Jusqu'à  te  rendre  boromagect  te  nommer  seigaenr. 

Elle  s’interrompt  ainsi,  dLès  le  premier  mot,* poitt 
dire  une  chose  recherchée  et  fausse.  Jamais  une  citoyenne 
romaine  ne  fut  esclave  d’un  citoyen  romain;  jamais  un 
Romain  ne  fut  appelé  seigneur;  et  ce  mot  n’est 

parmi  nous  qu’un  terme  d’honneur  et  de  remplissage 
usité  au  théâtre» 

Fille  de  Scipion,  et,  pour  dire  encore  plus,  ' . 

Romaine , mou  courage  est  encore  au-dessus. 

Outre  le  défaut,  si  commun  k tous  les  héros  de  Cor- 
neille, de  s’annoncer  ainsi  eux-tnémes,  de  dire  : Je  suis 
grand,  j’ai  du  courage,  admirez~moi  ; ily  a ici  une  afieo- 
tation  bien  condamnable  de  parler  de  sa  naissance, 
quand  la  tête  de  Pompée  vient  d’être  présentée  k César. 
Ce  n’est  point  ainsi  qu’une  affliction  véritable  s’exprime. 
La  douleur  ne  cherche’  point  k dire  encor ptus.^t,  ce 
qu’il  y a de  pis  j c’est  qu’en  voulant  dire  encore  plus , elle 
dit  beaucoup  moins.  Être  romaine  est  sans  doute  moins 
que  d’être  fille  de  Sdpion  et  femme  de  Pompée.  L’in- 
fkme  beptime,  assassin  de  Pompée, était  romain  comme 
elle.  Mille  Romains  étaient  des  hommes  très  médiocres; 
mais  etre  femme  et  fille  des  plus  grands  des  Romains, 
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c’était  lii  ina«  vraie sapériori té.  Il  y a donc;  dans  cedis^ 
cours,  de  i’esprilfaux  et  déplacé,  ainsi  ({u’une  grandeur 
fausse  et  déplacée. 

Ensuite  elle  dit,  d’après  Lucain,  qu’elle  doit  rougir 
d’être  envie. 

Je  dois  rougir  pourtant , après  un  tel  malheur , 

De  n’avoir  pu  mourir  d’un  excès  de  douleur. 

. Lucain,  après  le  beau  siècle  d’Â.uguste  , dberdiait  d« 
l'esprit , parce  que  la  décadence  commençait;  et  dans- le 
siècle  de  Louis  XIV  on  commença  par  vouloirétaler  de 
l’esprit,  parce 'que  le  bon  goût  n’était  pas  encore  entière- 
ment formé  comme  U le  fut  depuis. 

• César  , de  ta  Tictoire  écoule  moins  le  bruit. 

Elle  n’est  que  l'aiTet  du  malheur  qui  me  suit. 

• 

Quel  mauvais  artifice , quelle  idée  fausse  autant  qu’ini- 
prudente!  César  ne  dmt  point,  selon  elle,  écouter 
de  sa  victoire.  Il  n’a  vaincu  h Pharsale  que  parce  que 
Pompée  a épousé  Comélie!  Que  de  peine  pour  dire  ce 
qui  n’est  ni  vrai,  ni  vraiseuiblable , ni  convenable , ni 
touchant! 

■ Deux  fois  du  monde  entier  j’ai  caïusé  la  disgriee. 

C’est  le  bit  nocui  mimdo  de  Lueain.  Ce  vers  {wésàite 
une  très  grande  idée.  Elle  doit  surprendre,  il  n’y  man- 
que que  la  vérité.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  si  ce 
vers  avait  seulement  une  faible  lueur  de  vraisemblance, 
et  s’il  était  échappé  aux,  emportements  de  la  douleur , il 
serait  admirable;  il  aurait  alor.s  toute  la  vérité,  toute  la 
beauté  de  la  convenance' théâtrale. 

Heureuse  en  mes  malheurs  si  oc  triste  hvmenec 
Pour  le  bonheur  de  Rome  è César  m’c&t  donnée, 

Et  si  j’eusse  avec  moi  porté  dans  ta  maison 
* D'un  astre  envenimé  l’invincible  prison  ! 

Car  enfin  n’attends  pas  que  j’abaisse  ma  haxoes 

' J«  te  l’ai  dcj4  dit.  César,  je  Bips  remainni  . 
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• Èt,  quoique  la  cjptivR  . un  cœur  tel  què  le  zniea. 

De  peur  de  s’ouUier , ne  te  4lemande  rien. 

Cest  encore  de  Lucain;  elle  souhaite  datas  lafljarsalfi 
d’avoir  épousé  Césiar , et  dé  n’avpir  eu  ^ s6  Ipuer  d'aiictuÿ 
de  ses  maris  : 

u4tqiie  utinam  in  thalamis  invisi  Cæsans  b^sen^ 
Injelix  conjux , cl  nullo  lœta  marito  ! 

Ce  sentiment  n’est  point  dans  la  nature;  ilést  k la  fois 
gigantesque  et  puéril;  mais  du  moins  ce  n’est  pas  k Césaÿ 
que  Cornélie  parle  ainsi  dans  Lucain.  Ck>rncillfl,  àu  con- 
traire, fait  parler  Cornélie  k César  métne;  il  lui /ait  diré 
qu’elle  souhaite  d’être  sa  femme  , pour  porter  dans  sa 
maison  le  poison  invincible  d’un  astre  eiweiiimé csit i 
ajoute-t-elle,  ma  haine  ne  peut  s’abaisser , et  je  t’ai  dcjii 
dit  que  je  suis  romaine,  et  je  ne  te  demande  rien.  VoilJt 
un  singulier  raisonnément:  je  voudrais  t’avoir  épousé 
pour  te  faire  mourir;  car  je  ne  te  demande  rien.- 
Ajoutons  encore  que  cette  veuve  accable  César  d’iii-i 
jures  dans  le  moment  où  César  vient  de  pleurer  la  iporf 
de  Pompée,  et  qu’il  a promis  delà  venger;  ' 

Il  est  certain  que  si  l’auteur  n’avait  pas  vOuIü  dotaneÿ 
de  l’esprit  à Cornélie , il  tae  serait  pas  tombé  dans  ces  dé-; 
fauls  quisefout  sentir  aujourd'hui  après  avoir  étéapplau. 
dis  si  long-temps.  Les  actrices  ne  peuvent  plus  guère  lesi 
pallier  par  une  fierté  étudiée  et  des  éclats  de  voi»  séduc^ 
teurs. 

Pour  mieux  connaître  combien  l’esprit  seul  est  ait-des; 
sous  des  sentiments  naturels,  comparez  Cofnélieavec 
elle-même,  quand  elle  dit  des  clioses  toutes  qonb'Sirè:-. 
dans  la  même  tirade: 

Encore  ai-je  <ujct  de  rendre  grâce  atix  dieux 
De  ce  qu’en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux 
Que  ^ésar  y cotumandc . et  non  p.is  Ptolumdc; 

Jlelais.'  et  soüs  que)  astre  , 6 ciel  im'as-tu  fornufet 
Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  cpaanais  | 

I>r(TriOîr:r.  pnw,osow.  Towpm. 
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Et  tombe  entre  leurs  mains  pluitll  qu’aux  mains  d’un  prince 

Qui  doit  ù mon  epoux  son  tronc  et  sa  prorince. 

P.nssonssur  la  petite  faute  de  sljle,  et  considérons 
couibien  ce  discours  est  décent  et  douloureux  ; il  va  an 
cœur;  tout  le  reste  éblouit  l’esprit  un  moment,  et  ensuite 
le  révolte. 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  spectateurs; 

O vous!  à ma  douleur  objet  terrible  et  tendre,  ^ 

Eternel  entretien  de  haine  cl  da  pitié  , 

Restes  du  grand  Pompv'e , e'coiitez  sa  moitié',  etc. 

C’est  par  ces  comparaisons  qu’on  se  forme  le  goût,  et 
qu'on  s’accoutume  h ne  rien  mmer  que  le  vrai  mis  à sa 
place  (i). 

Cléopâtre,  dans  la  même  tragédie,  s’exprime  ainsi  à 
sa  confidente  Cliarmion: 

Apprends  qu'une  princesse  aimant  sa  renommée  , 
Quand  elle  dit  qu’elle  aime  , est  sûre  d’élre  aitne'e  , 

Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  son  cœur  soit  e'pris , 
N’oscraienl  l’ciposer  aux  lionles  d’un  mépris. 

Cbarmion  pouvait  lui  répondre:  Madame,  je  n’en- 
tends pas  ce  que  c’est  que  les  beaux  feux  d’une  princesse 
qui  n’oseraient  l’exposer  k des  hontes.  Etk  l’égard  des 
princesses  qui  ne  disent  qu'elles  aiment  que  quand  elles 
sont  sûres  d’être  aimées;  je  fais  toujours  le  rôle  de  con- 
fidente 'a  la  comédie  , et  vingt  princesses  m’ont  avoué 
leurs  beaux  feux  sans  être  sûres  de  rien,  et  principale- 
ment l’infante  du  Cid. 

A.llons  plus  loin.  César  , César  lui-même  ne  parle  k 
Cléopàireque  pour  moutrer  de  l’esprit  alambiqué  : 

Mais  , d dieux!  ce  moment  que  je  vous  ai  quille'e. 

D'un  trpnble  bic»ptus  grand  à mon  3me  agitée; 

Et  res  soins  importants  qui  m’arrachaient  k vous  , 
Contre  ma  grandeur  même  allumaient  q^on  courroux  i 

(i)  Govt.  ^ ^ \ 
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J«lui  voulais  du  mal  du  m'ètrc  si  contraire,  ' 

De  rendre  ma  pre'sence  ailleurs  si  ne'ccssaire  } 

Mais  je  lui  pardonnais  au  simple  souvenir 
Du  bonheur  qu’à  ma  Uamme  elle  fait  obtenir'; 

C'est  elle  dont  je  tiens  celte  haule  espérance 
Qui  flatte  mes  de'sirs  d'une  illustre  apparence.... 

C’dtait  pour  acque'rir  un  droit  s4  précieux  ' 

Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux  ; 

Et  dans  Pharsale  même  il  a lire  l'épce 

Plus  pour  Icicouservcr  que  pour. vaincre  Pompée. 

Voilk  doac- César  qui  veut  dit  hial  à sa  grandeur  de 
l’avoir  éloigne  un  moment  de  Cléopâtre,  mais  qui  par- 
donne à sa  grandeur  en  se  souvenant  que  celle  grandeur 

lui  a fait  obtenir  le  bonlieur  de  sa  flamme.  Il  tient  la 

• 

haute  e.spérance  d’une  illustre  apparence  ; et  ce  n’est  que 
pour  arquérir  le  droit  précifeux  de'  cette  illustre  appa- 
rence, que  son  bras  ambitieux  h donné  la  bataille  de 
Pharsale. 

On  dit  que  celte  sorte  d’esprit , qui  n’ést , il  faut  lé 
dire  , que  du  galimatias,  était  alors  l’esprit  du  temps. 
C’est  cet  abus  intolérable  que  Molière  proscrivit  dans- 
ses  Précieu.scs  ridicules. 

Ce  sont  ces  défauts  trop  fréquents  d’ans  Corneille  que 
La  Bruyère  désigna  en  disant  J’ai  cru  dans  ma. 

» première- jeunesse  que  ces  endroits  étaient  clairs,  in- 
>»  telligibles  pour  les  acteurs,  pour  le  parterre  ell’am- 
» pliithéâtre  , que  leurs  auteurs  s’entendaient  eux- 
î)  mêmes,  et  que  j’avais  tort  de  n’y  rien  comprendre.  Je 
O)  suis  détrompé;  » Nous  avons  relevé  ailleurs  l’afTecla- 
lion  singulière  où  est  tombé  La  Motte  dans  son  abrégé  de. 
l’Iliade,  en  fesant  parler  avec  esprit  toute  l’armée  des 
Grecs  k la  fois:  r 

Tout  le  camp  s’écria  dans  une  joie  exirème: 

Que  ne  vaincra-t-il  point?  il  s'est  vaincu  lui-même. 

■ (1)  Caractères  de  La  Bruyère , Cbap.  des  de  l'esr 

priié. 
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« œfe,„,i„,.  ™H-r“’;ïe 

InenL  cent  mille  hommes  peuvent- ils  dm«  i n ü 
Sectïow  V.  I 

r''  “/"""'■  'i“’"“  » !>'»»- 

.Tf,  ’ °“  ■’  " 8'‘"><les  p,rties,  srial 

Do»c.llem.nwede  parler,  q,vi  élome  ar^nr- 
d liai  lesPrançais,  pcnt  ello  venir  ? d’ciii-m^nies.  Autre- 
fois noiis  nous  servions  de  ee  raolpn,  to  trè-s  eommuni- 
foentdansee  sens,la.  Cléne,  Cassandre,  nos  autiv,  an- 
ciens romans  ne  parlent  que  des  prties  de  leurs  li5roS 
etdeleumherolnes,  et  ces  parties  sont  leur  esprit.  On 

tout.  Chacun  de  nous  n’a  que  sa  petite  portion  d’inlel. 

Iigraoe,  de  nioinoire,  «lesajacilc.doprofondeMrd'idiies 

d elendue.  de  maeite,  de  finesse.  Le  mot  depmriea  esi 
fo  plus  convenable  pour  des  êtres  aussi  faiblesque  l’bom- 
foe.  Les  Français  oui  laissé  licbapper  de  Icum  diction- 

Angla»  se  sont  enrichis  plus  d'une  fois  !i  nos  dépens. 
Flusieiiis  eer, vains  philosophe,  se  sont  étonnés  de  ce 

« L cavie,  a-t-on  dit,  prmet  k chacun  d’être  le  pane'- 
» gyriste  de  sa  probité,  et  non  de  son  esprit. ..  L’envie 
permet  qu  on  faœe  l’apologie  de  sa  probité',  non  de  son 
- pn  , pourquoi  ? c’est  qidil  est  très  nécessaire  de  pas.ser 
pour  homme  de  bien, et  point  du  tout  d’avoir  la  répü- 
tatiou  d’iiomine  d’esprit 

Ou  a ému  la  question,  si  fotis  les  hommes  sont  nés 
«veeJe  meme  esprit,  les  mêmes  dispositions  pour  les 
liuençes,  et  si  tout  dépend  de  leur  cdqcntion  et  dçs  cir- 
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constances  où  ils  sé  Ironvent.  UaphilosopliB,  qui  avait 
droit  (le  se  croire  ne. avec  quelque  supériorité,  prétendit 
que  les  esprits  sont  égaux;  cependant  on  a toujours  vu 
le  contraire.  De  quatre  cents  enfants  élevés  ensemble  sous 
lesmêmes  maîtres,  dans  la  même  discipline,  h (reiney 
en  a-t-il  cinq  ou  six  (pii  fassent  des  progrès  bien  mar- 
(piés. Le  grand  nombre  est  toujours  des  médiocres,  et' 
j»armi  ces  médiocres  il  y a des  nuances;  en  un  mot,  Ift®* 
esprits  différent  plus  que  les  visages. 

S E.C  tl  OT!  VI.- 
Espi'if  fauT. 

Notjs avons  des  aveugles,  desborgnesj  dos  bigles, des- 
louclies,  des  vucslongucs, des  vues  courtes, oudistinctes,: 
ou  confuses,  ou  faibles,  ou  infatigables.  Tout  cela  est  un» 
image  assez  fidèle  de  notre  entendement.  Mais  on  n» 
œnnaît  guère  de  vue  fausse.  Il  n^y  a guère  d'hommes  qui 
prennent  toujours  un  coq  }>our  un  cdieval , ni  un  pot  de» 
chambre  pour  une  maison.  Pourquoi  rencontre- t-on  soii.- 
vent  des  esprits  assez  justes  d'ailleurs,  qui  sont  absolu»- 
ment  faux  sur  des  choses  importantes  ? Pourquoi  ce; 
même  Siamois , qui  ne  se  laissera  jamais  tromper  quand» 
il  sera  question  de  lui  compter  trois  roupies , croit-il  fer- 
mementaux  métaniorplioses  de  Sommona-codom  ? Par, 
quelle  e'trange  bizarrerie  des  hommes  sciiscsresseœblent- 
ils  à don  Quichotte  qui  croyait  voir  des  géauls  où  les- 
autres  hommes  ne  voyaient  que  moulins^  vent?  Encore 
don  Quichotte  était  plus  excusable  que  le  Siamois  (|ui 
(S’oit  que  Sommona-codom  ist  venu  plusieurs  fois  sur 
fa  terre,  et  que  le  TuVequi  est  persuadé  que  Mahomet, 
a rois  la  moitié  delà  lune  dans  sa  manche.  Car  don  Qui- 
chotte,frappé  do  l’idée  (ju'âl  doit  combattre  desgéants, j 
jieut  se  figurer  qu’un  géant  doit  avoir  le  corps  aussi,  gros, 
ini’un  moulin,  et  les  bras  aussi  longs  que  les  ailes  dm 
moulin  ; mais  de  quelle  suppositioa  peut  partir  un:^ 
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homme  sease  |ionr  sc  persuader  que  la  moitié  delà  ]i:ilie 
ëst  entrée  dans  une  manche,  et  qu’un  Sommona-codom 
est  descendu  du  ciel  pour  venir  jouer  au  cerf-volant  à 
iSiain,  couper-une  forêt,  et  faire  des  tours  de  passe! 
passe? 

Les  plus  grands  génies  peuvent  avoir  l’esprit  faux  sur 
principe  qu’ils  ont  reçu  sans  examen.  INewton  avait 
Fespiit  très  faux  quand  il  commentait  l’Apocalypse. 

Tout  ce  que  certains  tyrans  des  âmes  désirent , c’est 
que  les  hommes  qu’ils  enseignent  aient  l’esprit  faux.  Un 
fakir  élève  un  enfant  qui  promet  beaucoup;  il  emploie 
cinq  ou  six  années  k lui  enfoncer  dans  la  tête  que  lo 
dieu  Fô  apparut  aux  hommes  èn  éléphant  blanc,  et  il 
persuade  l’enfant  qu’il  sera  fouetté  après  sa  mort  pen- 
dant cinq  ceill  mille  années,  s’il  rte  croit  pas  ces  méfa- 
moiphoses.  Il  ajoute'  qu’à  ta  fin  dn  monde  l’ennemi  du 
dieu  Fô  viendra  combattre  contre  cette  divinité. 

L'*enfant  étudie  ét  devient  un  prodige;  il  argumente 
Sur  les  leçons  de  son  maître;  il  troùve  que  Fôn’a  pu  se 
changer  qu’en  élépliaftl  blanc,  parce  (pxe  c’est  le  pins 
beau  des  animaux.  Ijes  rois  de  Siam  et  du  Pégu,  dit-il^ 
sc  sont  fait  la  guerre  poué  un  éléphant  blanc;  certaine- 
ment si  Fô  n’avait  pas  été  caché  dans  cct  éléphant,  ces 
trois  n’auraicùt  pas  été  si  inteasxs  que  de  combattre  pour 

possession  d’uii  simple  animal. 

L’ennemi  deFô  viendra  Je  défier  h la  fin  du  monde; 
Certainement  cet  ennemi  sera  un  rhinocéros,  car  le  rhi- 
nocéros combat  Féléphant.  C’est  ainsi  que  raisonne  dans 
un  âge  mûrrélève  savant  du  fafcir,  fetil  dévient  une  des 
lumières  des  Indes;  plus  il  a l’esprit  subtil,  plus  il  l’a 
faux  ; et  il  forme  ensuite  des  esprits  i^aux  Coipme  lui. 

On  montre  à tous  ces  énérguraèneà  un  peu  de  géom<> 
trie,  et  ils  l’apprennent  assez  facilénieut;  mais  chose 
étrange  ! leur  esprit  n’est  pas  redressé  pour  cela;  ilâ 
^jcrçoiveut  les  vérités  de  la  géométrie,  mais  ellé  &S 
Inir  apprend  point  à péser  lés  probabilités;  ils  ont  pris 
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lear  pli  ; ils  raisonneront  de  travers  toute  leur  vie , et  j’en 
suis  tache  pour  eux. 

Il  y a malheureusement  bicli  des  manières  d’avoir 
l’esprit  faux.  i®.  De  ne  pas  examiner  si  le  principe  est 
vrai,  lors  même  qu’on  en  dèdilit  des  conséquences  jus- 
tes; et  cette  manière  est  commune  (i). 

a®.  De  tirer  des  conséquences  fausses  d’un  principe 
reconnu  pour  vrai.  Par  exemple,  un  domestique  est  in- 
terrogé si  son  maître  est  dans  sa  chambre,  par  des  gens 
qu’il  soupçonne  d^cn  vouloir  a sa  vie  : s’il  était  assez  sot 
pour  leur  dire  la  vérité,  sous  prétexte  qu’il  ne  faut  pas 
mentir,  il  est  clair  qu’il  aurait  tiré  une  conséquence  ab- 
surde d’im  principe  très  vrai. 

Un  juge  qui  condamnerait  im  homme  qui  a tué  son 
assassin , parce  que  riiomicide  est  défendu,  serait  auesi 
inique  que  mauvais  raisonneur. 

De  pareils  cas  se  subdivisent  en  mille  nuances  dîfTé- 
Tcntcs.  Le  bon  esprit,  l’esprit  juste,  est  celui  qui  les  dé- 
mêlé; de  Ik  vient  qu’odi  a vu  tant  de'  jugements  iniques, 
non  que  le  cœur  dek  juges  fût  méchant , mais  parce  qu’ils 
n'étaient  pas  assez  éclairés. 

ÈSSÉNIENS. 

Plus  une  nation  est  superstitieuse  et  barbare , obsti- 
née h la  guerre  malgré  .ses  défaites,  pariiigéè  en  factions' 
flottantes  entre  la  royauté  et  le  saceràooe,  enivrée  de  fa- 
natisme, plus  il  se  trouve  chez  un  tel  peuple  un  nom- 
bre de  citoyens  qui  s’unissent  pour  vivre  en  paix. 

Il  arrive  qu’en  temps  de 'peste,  un- petit  cantbH  s’m- 
terdit  la  communication  avec  les  grandes  ville-S.  II  se 
préserve  delà  contagion  qui  régné  ; mais  il  reste  en  proie 
aux  antres  maladies. 

Tels  on  a vu  les  gymnosopbistes  aux  Indes  , telles  fu- 
rent quelques  sectes  de  philosophes  chez  lesGrees;  tels 
les  pythagoriciens  eu  Italie  cl  en  Grèce , et  festhérancutes 
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ra  Égypte;  tcl& sont  aujourcHiui  les  primitifs  nommtSs^ 
(juakers  les  dunkards  en  Peusylvaoic,  et  tels  furent  à 
peu  près  les  premiers  ebrétiens  qui  vécurent  ensemble 
loin  des  villes.  ' 

Aucune  de  ces  sociétés  ne  connut  celte  effrayante  cou- 
tume de  se  lier  par  serment  au  genre  de  vie  qu'elles  em- 
brassaient ; de  se  donner  des  cbaînes  perpétuelles;  de  se 
dépouiller  religieusement  de  la  nature  humaine  'dont  le. 
premier  caractère  est  la  liberté  ; de  faire  eufin  ce  que  nous. 
appelons  des  vœux.  Ce  fut  saint  Bazile  qui  le  premier 
imagina  ces  vœux,  cescrmentde  l'esclavage.  Il  introdui- 
sit un  nouveau  fléau  sur  la  terre,  et  il  tourna  en  poison 
ce  qui  avait  été  inventé  comme  remède. 

Il  y avait  en  Syrie  des  sociétés  toutes  semblables  à 
«elles  des  essénieiis.  Cest  le  Juif  Philon  qui  nous  le  dit. 
dans  le  Traité  de  la  liberté  des  gens  debien.  La  Syrie  fut' 
toujours  superstitieuse  et  factieuse,  toujours  opprimée 
par  des  tyrans.  Les  successeurs  d'Alexandre  en  firent  un. 
théâtre  d’hof  reurs.  11  n’est  pas  étonnant  que  parmi  tant 
d'infortunés,  quelques-uns,  plus  humains  et  plus  sages- 
que  les  autres , se  soient  éloignés  du  commerce  des  gran- 
* des  villes,  pour  vivre  en  commun  dans  une  honnête  pau- 
vreté , loin  des  yeux  de  la  tyrannie. 

On  SC  réfugia  dans  de  semblables  aâles  en  Égypte , 
pendant  les  guerres  civiles  des  derniers  Ptolomées  ; et: 
Icwsque  les  armées  romaines  subjuguèrent  l’Egypte,  les 
thérapeutes  s'établirent  dans  un  désert  auprès  du  lac 
Mœris. 

Il  parait  très  )>robabIe  qu'il  y eut  des  thérapeutes 
grecs,  égyptiens  et  juifs.  Philon  (i),  après  avoir  loué" 
Anaxagore,  Démocrite,et  les  autres  philosophes  qui 
embrassèrent  ce  genre  de  vie,  s’exprime  ainsi  : 

« On  trouve  de  pareilles  sociétés  en  plusieurs  pays; 
n la  Grèce  et  d’autres  contrées  jouissent  de  cel  te  conso- 
lation;  elle  Kt  très  commune  en  Egypte  dans  chaque 
(«1  Philon , de  la  Vie  contcmpl.itive.. 
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fi  nome,  et  surtout  dans  celui  d’Alexandrie.  Les  pliiÿ 
» gens  de  bien,  les  plus  austères  se  sont  retirés  au-deÿ- 
» sus  du  lac  Mœris  dans  un  lieu  désert,  mais  commode 
» qui  forme  unepcntedouce.  L’airy  est  très  sain,  les  bourl 
w gades  assez  nombreuses  dans  le  voisinage  du  désert, 

» efp.  » 

Voilk  donc  partout  des  sociétés  qui  ont  tkliéd’échap- 
per  aux  troubles,  aux  factions,  h l’insolence,  à la  rapa- 
cité des  oppresseurs.  Toutes,  sans  exception , etirent  la 
guerre  en  horreur;  ils  la  regardèrent  précisément  du 
meme  œil  que  nous  voyons  le  vol  et  l’assassinat  sirr  les 
grands  cliemins. 

Tels  furent  h peu  ptès  les  gens  de  lettres  qui  s’assflm- 
Wèrent  en  France,  et  qui  fondèrent  l’Académie.  Ils 
échappaient  aux  factions  et  aux  cruautés  qui  désolaient ’ 
le  r^nc  de  Louis  XIII.  Tels  furent  ceux  qui  fondèrent  la 
Société  royale  de  Londres,  pendant  que  les  fous  barba- 
res, nommés  pitfi/ûr/nsetepwcopawx,  s’égorgeaieiit  polir' 
quelques  passages  Je  trois  oü  quatre  vieux  livres  inin- 
telligibles. 

Quelques  savants  ont  cru  que  Jésus-Christ,  qui  dai- 
gna paraître  quelque  temps  dans  le  petit  pays  de  Ca-. 
pharnaüm , dans  Nazareth , et  dans  quelques  aut  res  bour- 
gades de  la  Palestine,  était  un  de  ces  esseniens  qui 
fuyaient  le  tumulte  des  affaires,  et  qui  cultivaient  en 
paix  la  vertu.  Mais  ni  dans  les  quatre  Évangiles  tecus, 
ni  dansles  apocryphes,  ni  dam  les  Actes  des  apôtreé' 
ni  dans  leurs  lettres , on  ne  lit  le  nom  d'essànieu. 

^ Quoique  le  nom  taes’y  trouve  pas,  1?  resssemblancfc 
s y trouve  en  plusieurs  points;  confraleruitc,  bieas  en 
comnaim,  vie  austère,  travail  les  maiùs,  détachement 
des  richesses  et  des  honneurs , et  surtout  horreur  pour 
la  guerre.  Cet  éloignement  est  si  grand , que  Jésus-Christ 
commande  de  tendre  l’autre  joue  quand  on  vous  donne 
on  soufflet,  et  de  donner  votre  tunique  quand  on'vous 
vole  votre  manteau.  C'est  sur  ce  principe  que  les  chfé*  ' 
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liens  se  conduisirent  pendant  près  de  deux  siècles , sanff 
autels,  sans  temples,  sans  magistrature,  tous  exerçant 
des  métiers,  tous  menant  une  vie  cache'e  et  paisible. 

Leurs  premiers  écrits  attestent  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  de  porter  les  armes.  Ils  ressemblaient  en  cela 
])arfaitement  à nos  Fcnsjlvains,  k nos  anabaptistes , k 
nos  mcmnonisles  d’aujourd’hui,  qui  se  piquent  de  sui- 
vre l’Évangile  k la  lettre.  Car  quoiqu’il  y ait  dans  l’É- 
vangile plusieurs  passages  qui,  étant  mal  entendus,  peu. 
vent  inspirer  la  violence,  comme  les  marchands  chasség 
k coups  de  fouethors  des  parvis  du  temple,  le  contrains, 
les  d'entrer,  les  cachots  dans  lesquels  on  précipite  ceux 
qui  n’ont  pas  fait  profiler  l’argent  du  maître  k cinq  pour 
un, ceux  qui  viennent  au  festin  sans^avoir  la  robe  nup- 
tiale; quoique,  dis  je,  toutes  ces  maximes  y semblent 
contraires  k l’esprit  pacifique,  cependant  il  y en  a tant 
d’autres  qui  ordonnent  de  souffrir  au  lieu  de  combattre , 
qu’il  n’est  pas  étonnant  que  les  chrétiens  aient  eu  la 
guerre  en  exécration  pendant  environ  deux  cents  ans. 

Voilk  sur  quoi  se  fonde  la  nombreuse  et  respectable 
société  des  Pensylvains , ainsi  que  les  petites  sectes  qui 
l'imitent.  Quand  je  les  appelle  respectables, c&  n’est 
point  par  leur  aversion  pour  la  s[)lcndeur  de  l’Eglise 
catholique.  Je  plains  sans  doute,  comme  je  le  dois,  leurs 
erreurs.  C’est  leur  vertu,  c’est  leur  naodcsüe,  c’est  leur 
esprit  de  paix  que  je  respecte. 

Le  grand  philosojthe  Bayle  n’a-t-il  donc  pas  eu  raison, 
de  dire  qu’un  chrétien  des  premiers  temps  serait  un< 
très  mauvais  soldat,  ou  qu’un  sold^tserait  un  très  mau- 
vais chrétien? 

Ce  dilemme  paraît  sans  réplique;  et  c’est, ce  me  sem- 
ble, la  différence  entre  l’ancien  christianisme  et  l’an- 
cien judaïsme. 

La  loi  des  f>remicrs  Juifs  dit  expressément  : Dès  que 
vous  serez  entrés  dans  le  pays  dont  vous  devez  vous 
kmparer,mclU’z  tout  k feu  et  k sang;  égorgez  sans  RÎlié^ 
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vieillards, femmes,  enfants  àla  mamelle;  tue/ jusqu'aux 
animaux,  saccagez  tout,  brûlez  tout,  c’est  votre  Dieu 
qui  vous  rordouuc.  Ce  calcdiisme  n’est  pas  annoncé  une 
fois,  mais  vingt;  et  il  est  toujours  suivi. 

Mahomet  persécuté  par  les  Mecquois  se  défend  en 
brave  homme.  Il  contraint  ses  persécuteurs  vaincus  à se 
mettre  à ses  pieds,  à devenir  ses  prosélytes;  il  établit  sa 
religion  par  la  parole  et  par  l’épée. 

Jésus , placé  entre  les  temps  de  Moïse  et  de  Mahomet^ 
<]ans  un  coin  de  la  Galilée,  prêche  le  pardon  des  inju- 
res, la  patience,  la  douceur  ,1a  soulFrancc,  meurt  du 
, dernier  supplice,  et  veut  que  ses  premiers  disciples  meu- 
rent ainsi. 

Je  demande  en  bonne  foi  si  saint  Barthélemi,  saint 
Ândré,  saint  Matthieu,  saint  Bamabé,  auraient  été  re- 
çus parmi  les  cuirassiers  de  l’empereur,  ou  dans  les  tra- 
bans  de  Charles  XII  ? Saint  Pierre  même,  quoiqu’il  ait 
coupé  l’oreille  à Malchus,  aurait-il  été  propre  à faire  un 
bon  chef  de  fîlc?  Peut-être  saint  Paul,  accoutumé  d’a- 
bord au  carnage  j et  ayant  eu  le  malheur  d’être  un  per- 
sécuteur sanguinaire,  est  le  seul  qui  aurait  pu  devenir 
guerrier.  L’impétuosité  de  son  tempérament  et  la  cha- 
leur de  son  imagination  en  auraient  pu  faire  un  capitaine 
redoutable.  Mais  malgré  ces  qualités  il  ne  chercha  point 
kse  venger  de  Gamaliel  par  les  armes.  Il  ne  fit  point 
comme  les  Judas,  les  Theudas,  les  Barcochebas,  qui  le- 
vèrent des  troupes;  il  suivit  les  préceptes  de  Jésus,  il 
souffrit  ; et  même  il  eut , à eequ’onprétend , la  tête  tran. 
ebée. 

Faire  une  armée  de  chrétiens  était  donc,  dans  les  pre- 
miers temps,  une  contradiction  dans  les  termes. 

11  est  clair  que  les  chrétiens  n'entrèrent  dans  les  trou- 
pes de  l’empire  que  quand  l'esprit  qui  les  animait  fut 
changé.  Ils  avaient  dans  les  deux  premiers  siècles  de 
l’horri-ur  jx)ur  les  temples , les  autels , les  cierges , l’encens , 
l’eau  lustrale  ; Porphire  les  comparait  aux  renards  qui 
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cliseitt,  ils  sont  trop  vèrls.  Si  vous  pouviez  avoir,  disait- 
il,  de  beaux  temples  brillants  d’or,  avec  de  grosses  ren- 
tes pour  les  desservants,  vous  aimeriez  les  temples  pas- 
sionntfmenL  lU  se  donnèrent  ensuite  tout  ce  qu’ils 
avaient  abhorré.  C’estainsi  qu’ayant  détesté  leiuôtierdes 
armes,  ils  allèrent  enfin  à la  guerre.  Les  chrétiens ,i  dès 
le  temps  de  Dioclétien , furent  aussi  différents  des  chré- 
tiens du  temps  des  apôtres,  que  nous  sommes  différents 
des  chrétiens  du  troisième  siècle, 

' Je  ne  conçois  pas  comment  un  esprit  aussi  éclairé  et 
aussi  hardi  que  celui  de  Montesquieu , a pu  condamner 
6<Vèrement  un  autre  génie  bien  plus  méthodique  que  lu 
sien , et  combattre  cette  vérité  annoncée  par  Bayle  (i), 
a qu'une  société  de  vrais  chrétiens  pourrait  vivre  heu- 
» reusement  ensemble,  mais  qu’elle  se  défendrait  mal 
» contre  les  attaques  d’un  ennemi.  » 

« Ce  seraient , dit  Monte.squieu , des  citoyens  infiai- 
j)  ment  éclairés  sur  leurs  devoirs ^ èt  qui  auraient  im  très 
a grand  zèle  pour  les  remplir.  Ils  sentiraient  très  bien 
J>  les  droits  de  la  défense  naturelle.  Plus  ils  croiraient 
« devoir  à la  religion,  plus  ils  penseraient  devoir  h la 
» patrie.  Les  principes  du  christianisme  , bien  gravés 
» dans  le  cœur  , seraient  infiniment  plus  forts  que  ce 
» faux  honneur  des  monarchies,  ces  vertüs  hnmaimts 
» des  républiques,  et  cette  crainte  servile  des  états  des- 
» potiques.  » 

Assurément  l’auteur  de  l’Esprit  des  Lois  ne  songeait 
pas  aux  paroles  de  l’Évangile  quand  il  dit  que  les  vrais 
chréticn.s  sentiraient  très  bien  les  droits  de  la  défense 
naturelle.  Il  ne  se  souvenait  pas  de  l’ordre  de  donner  sa 
tunique  quand  on  vous  vole  le  manteau,  et  de  tendre 
l’autre  joue  quand  on  a reçu  un  soufilet.  Voilh  les  prin- 
cipes de  la  défense  naturelle  très  clairement  anéantis. 
Ceux  que  nous  appelons  quakers  ont  toujours  refusé  ds 

.(c)  CoBtinnalioades;)  gasées  lUverses,  srI.  CXXIV. 
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vombaltre  ; mais  ils  auraient  été  éci*asés  dans  la  guerre 
de  1756,  s’ils  n’avaient  pas  été  secourus  et  forcés  kse 
laisser  secourir  par  les  autres  Anglais  (i). 

N’est-il  pas  indubitable  que  ceux  qui  penseraient  en 
tout  corarne  des  martyrs , se  battraient  fort  mal  contre 
des  grenadiers?  Toutes  les  paroles  de  ce  Chapitre  de 
l’Esprit  des  Lois  me  paraissent  fausses,  a Les  principes 
» du  christianisme , bien  gravés  dans  le  cœur,  seraient 
» infiniment  plus  forts,  etc.  » Oui,  plus  forts  pour  les 
empêcher  de  manier  l’épée,  pour  les  faire  trembler  de 
répandre  le  sang  de  leur  prochain,  pour  leur  faire  regar- 
der la  vie  comme  un  fardeau,  dont  le  souverain  bonheur 
est  d’être  déchargé. 

« On  les  enverrait , dit  Bayle,  comme  des  brebis  au 
» milieu  des  loups,  si  on  les  fesait  aller  repousser  de  vieux 
M corps  d’infanterie,  ou  charger  des  régiments  de  cui- 
» rassiers.  » 

Bayle  avait  très  grande  raison.  Montesquieu,  ne  s’est 
pas  aperçu  qu’en  le  réfutant , il  ne  voyait  que  les  chré- 
tiens mercenaires  et  sanguinaires  d’aujourd’hui , et  non 
• pas  les  premiers  chrétiens.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  pré- 
venir les  injustes  accusations  qu’il  a essuyées  des  fanati- 
ques, en  leur  sacrifiant  Bayle  j et  il  n’y  a rien  gagné.  Ce 
- sont  deux  grands  hommes  qui  paraissent  d'avis  difTé- 
rent,  et  qui  auraient  eu  toujours  le  même  s’ils  avaient  été 
également  bbres. 

« Le  faux  honneur  des  monarchies, les  vertus  humai- 
» nés  des  républiques,  la  crainte  servile  des  états  despo- 
» tiques.  » Rien  de  tout  cela  ne  fait  les  soldats,  comme 
le  prétend  l’Esprit  des  Lois.  Quand  nous  levons  tm  régi- 
ment, dont  le  quart  déserte  au  bout  de  quinze  jours,  il 
n’y  a pas  un  seul  des  enrôlés  qui  pense  k l’honneur  de  la 
monarchie  ; ils  ne  savent  ce  que  c’est.  Les  troupes  merce- 
naires delà  république  de  Venise  connaissent  leur  paye, 

(1)  Vojet  ÉQLism  pmtuiritr. 
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«t  lion  la  vertu  rét^ublicaiae , de  laquelle  oU  tic  pat;iô 
jamais  dans  la  pl,ace  Saint-Marc.  Je  ne  crois  pas,. eu  nrl 
mot , qu’il  y ait  un  seul  homme  sur  la  terre  qui  s’enrôle  - 
dans  un  régi  meut  par  vertu* 

Ce  n’est  point  upu  plus  par  qne  craipte  servile  qpcles 
Turcs  elles  liusses  se  battent  ay.ee  pu  acliarnenient  et 
une  fureur  de  lions, et  de  tigres;  on  , n’a  point  ainsi  du 
courage  par  crainte . Ce  n’est  pas  non  plus  par  dô’plipa 
que  les  Russes  ont  battu  les  armées  de  3Ioustap|ia.  Il 
serait  h désirer,  ce  me  semble , qu’un  lipmme  si  iijgcnjeux 
eût  plus  cherché!»  faire  cqpuaître  le  vrai  qu’k  ipputrer 
sou  esprit.  Il  faut  s’oublier  cnlièreinept  qu^nd  on  yçut 
tubtruirelcs  hommes, et  n’avoir  en  ype  que  la  vci;ité. 

ÉTATS,  GOi’VE,RNEMCNTS. 

Quel  «Stic  meilleur?  , 

Je  n’aijuçqu’ô  prtis.^nt  coppu  personne, qnin’altgou* 
terne  quelque  état.  Je  ne , parle  pas  de  MM*  les.ifljnis- 
Ires, qui  gouvernent  ^efft!t,  lcs  qns  jJctix ou, trois  tins,, 
les  autres  six  mois,  .les  , autres  sù\  sem-aipes;  je  .par  je  de 
tous  les  autres  liQunnes  qui,  h souper  ,qu  dans  |e\ir  cabi- 
net, étalent  leur  système  de  gouverncmçnt , rctqnpçpt 
les  armées,  l’Église,  la  robe  et  la  finance. 

L’abbé  de  Bourzeis  se  mit  à gouveru.er  la  Fjrtqicc  ,ver« 
l’an  1645,  sous  le  nom  du  cardinal, de  Iticlielicu  , et 
ce  Testament  politique,  dans  lequel  jil  ,Veut  .çnrôlerja 
noblesse  dans  la  cavalerie  popr  , trois  an.*»,, faire, p;y;er  la 
taille  aux  chambres  des  comptes  ,et  .aux  parlcn;cuts, 
.priver  le  roi  du  produit  assure  su.rtqut 

que  pour  entrer  en  campagne  avec  ci.uquante  mille  liqnj- 
mes,  il  faut  par  économie  ,en  lev.er,çent, mille.  Ua/firmu 
que  « la  Provence  seule  a, beaucoup  plus  de  beaux  pqrts 
)>  de  mer  que  l’Espagne  et  l’Italie  ensemble.  » 

L’abbé  de  Bour/ds  u’avait  pas  voyagé.  An  reste,  sort 
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«uvrâge  fourmille  rratiachronismes  et  d’en^tirs  ; i]  fait 
signer  lé  cardinal  de  Richelicà'  d’utie’  mariirre  dont  il  ne- 
signa  jaftlais,  ainsi  qü’il  le'  fait  parler  Comme  il  n'a  ja- 
mais patlë.  Au  sirfplus:,  il  emploie  un  chapilrc. entier  h,' 
dire  quéVt  la  Taison  doit  être’ la  règle  d'’un  état . » et  a 
tâcher  de  prouver  cette  découverte"  Get  ouvragé  dé 
ténèbres.,  ce  bâtard  de  l’abbé  dé  Bourgs  a pa6sé  long- 
temps pour  le  (ils  légitime  du  cardinal  de  Richelieu  ; et 
tous  les  académiciens , dans  leurs  discours  dé  réception, 
Bc  manq.uaielit  pas  de  louer  déméàiiU'émeot  ce  chef-d'œu-. 
vre  de  politique! 

Le'  sietir  Ciafien'  de’G>nrtil*,vt)yaidrlésÜCcêS  du  Tes-’ 
taiment  politique' de  Richelieu',  fit  inijTrimer  k'L’a  Hâve' 
le'Testamcnl  dé'  Gilbert,  avec  une'belle  lettré  de  hf; 
Gilbert  au'  rôi.  Il  est  clair'  que  si  ce  miùistre  avait  fait' 
un'pareil  testament,  il  eût  fallu  l’intérdîre;  ceptendant' 
ce  livre  a été  cité  par  quelques  auteurs. 

Un  autre  gredin , dont  on  ignore  lé  nbm.,  n!ê  manqua 
pas  de  donner  le  Testament  de  Louvois,  plus  mauvais' 
encore,  s’il  sé  peut  j q»e' celui  de’ GiUtert;  un  abbé  de 
Chévrempnt  fit  tester  aussi  Charles',  duc  de  Lorraine. 
Nous  avons  eu  les  Testaments  politiques,  du  cardinal 
Albéroni , do  maréchal  dé  Relle-Isle  , et  'cnfiii'  celui  d’à.' 
Mandrin. 

M.  de  Bois-Guillèbert, auteur 'dultétail de laFrâncei^ 
imprimé  en  i6;)5,  doOiia  le  projet  inéxécufablé  de  la' 
dimê  royale  sous  lé  noiri  dé'  maréchkl  de  Vauban. 

Un  fou , nommé.La  Jonéhere,  qui  ifaf  aitpas  de  pain\,  * 
fit  en  1720  un  projet  de  finance  en  quatre  volumes;  et 
quelques  sots  ont  cité  cette  prodnctioil  comme  nn  ouvrage' 
de  La  Jonchèré  le  Irésorier-gén'éràl,  s’imaginant  qu** un. 
tré.sorier  ne  peut  faire  un  mauvais  livré  de  finance. 

Mais  il  faut  convenir  que  déshOmniés  tisês  sagés,  tr&s 
dignes  peut-être  de  gouverner,  ont  écrit  sûr  l’adiéiéîii^' 
irai  ion  des  états  , soit  en  France,  soit  en  Espagnë,  soif 
CO,  Angleterre.  Leurs  livTcs  ont  fait  bgaucoûp  dé  b»éaic<K- 
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n'est  pas  qu'ils  aient  corrigé  les  ministres  qui  étaient  en  . 
place  quand  ces  livres  parurent,  car  un  ministre  ne  se 
corrige  point  et  ne  peut  se  corriger;  il  a pris  sa  crois- 
sance ; plus  d'iiLstructions , plus  de  conseils  ; il  n'a  pas  le 
temps  de  les  écouter,  le  courant  des  affaires  l'emporte, 
mais  ces  bons  livres  forment  les  jeunes  gensdesûnés  aux 
places,  ils  forment  les  princes,  et  la  seconde  génération 
est  instruite. 

Le  fort  et  le  faible  de  tous  les  gouvernements  a été  exa- 
miné de  près  dansles  derniers  temps.  Dites-iuoi  donc, 
vous  qui  avez  voyagé,  qui  avez  lu  et  vu,  dans  quel  état, 
dans  quelle  sorte  de  gouvernement  voudriez- vous  être 
né  ? Je  conçois  qu'un  grand  seigneur  terrien  en  France 
ne  serait  pas  fâché  d'être  né  en  Allemagne  ; il  serait  sou- 
verain au  lieu  d'être  sujet  Un  pair  de  France  serailfort 
aise  d'avoir  les  privilèges  de  la  pairie  anglaise  ; il  serait 
législateur.  \ 

L'homme  de  robe  et  le  financier  se  trouveraient  mieux 
en  France  qu'ailleurs. 

Mais  quelle  patrie  choisirait  xm  homme  sage,  libre, 
un  homme  d’une  fortune  médiocre,  et  sans  préjugés  ? 

Un  membre  du  conseil  de  Pondichéri , assez  savant^ 
revenait  en  Europe  parterre  avec  un  brame,  plus  ins- 
truit que  les  brames  ordinaires.  G>mment  trouvez-vous 
le  gouvernement  du  grand-mogolP  dit  le  conseiller. 
Abominable,  répondit  le  brame:  comment  voulez-vous 
qu’un  état  soit  heureusement  gouverné  par  des  T ar  tares  ? 
Nos  raïas,  nosomras,  nos  nababs  sont  fort  contents, 
mais  les  citoyens  ne  le  sont  guère;  et  des  millions  de  ci- 
toyens sontquelque  chose. 

Le  conseiller  et  le  brame  traversèrent  en  raisonnant 
toute  la  Haute-Asie.  Je  fais  une  réflexion,  dit  le  brame, 
c’est  qu’il  n’y  a pas  une  république  dans  toute  cdtc  vaste 
partie  du  monde.  Il  y a eu  autrefois  celle  de  Tyr,dille 
conseiller,  mais  elle  n’a  pas  duré  long-temps  ; il  y en 
avait  encore  une  autre  vers  l'Arabie  pélrce , dans  un 
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petit  coin  nointne  la  Palestine,  si  on  peut  honorer  du 
nom  de  république  une  horde  de  voleurs  et  d^usuriers , 
tantôt  gouvernée  par  des  juges  , tantôt  par  des  espèces, 
de  rois,  tantôt  par  des  grands-pontifes,  devenue  esclave 
sept  ou  huit  fois,  et  enfin' chaèséë  du' pays  qu'elle  avait 
usurpé. 

Je  conçois , dit  le  brame , qu'on  ne  doit  trouver  sur  la 
terre  qiie  très  peu  de  républiques.  Les  hommes  sont  rare- 
ment digrfes  de  se'  gouverner  eux-mêmes.  Ce  bonheur  ne 
doit  appartenir  qu’h  des  petits  peuples  qui  se  cachent 
dans  les  lies,  on  entre  des  montagnes,  comme  des  lapins 
qui  se  dérobent  aux  animaux  camaseiërs;  mais  ô la  lon- 
gue ils  sont  découverts  et  dévorés. 

Quand  les  deux  vojagèürs  fUreUt  ai*rivés'datlS  l’Asîô 
mineure , le  conseiller  dit  au  brame  : Croiriez- vous  bien 
qu’il  y a eu  une  répubH^ié  formée  danS'  un'coîn  de  l’I- 
talie, qui  a duré  pins  dé  dnq  cents  aiis',  et'qni  a possédé 
cette  Asie  mineure,  P Asie,  l’Afrique,  la  GrèceJ  les  Gau- 
les, l’Espagne  et  l’Italiè  entièré?  Elle  sé  ' tonmà  donc 
bien  vite  en  mcWarchie?  dit  le  bfàfne.' 'Voiiisi’avei  de- 
viné, dit  l’autre  ; mais  cette  monarchië' est  tômbi'e,  et 
nous  fèsoUs  tous  les'  jours  dé  bettes  dissettations  poUr' 
trouver  les  causes  de  sà  déCadehee  et'dé  sa  chntc.  Vous 
prenez  bien  de  la  peine,  dit  l 'Indien^  cet'  empire  est 
tombé  parfcc  qu’il  existait  Il  fantbicn  qüe  tout'tombc;* 
j’espère  bien 'qu’il' en  arrivéra  tout  autant'h  l’ém^iredul 
grand- mogol. 

A'propos,  dit  l’Européan',  croyez-vous" qu^ilTaille' 
' phis  d’honneur  dans-un  état  despotique,  et  plus  de  vertu* 
dans  une  république?  L’Indien  s'étant  fait  expliquer  ce 
qu’on  entend  par  honnetir,  répondit  que  l’honneur  était 
plus  nécessaire  dans  une  lepublique,  et  qu’on  avait  bien 
plus  besoin  de  vertu  dans  un  état  monarchique.  Car, 
dit-il  , un  homme  qui  prétend  être  élu  par  le  peuple, ne’ 
le  sera  pas  s’il  est  déshonoré  ; au  lieu  qu’i  la  couril  pourra 
aisément  obtenir  une  charge , selon  la  maxime  d'un  grand 
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prince , qu'un  courtisan  pour  réussir  doit  n 'avoir  nihov' 
ueur  ni  humeur.  A l'égard  de  la  vertu , il  en  faut  pro- 
digieusement dans  une  cour  pour  oser  dire  la  vérité. 
Ij'liomme  vertueux  est  bien  plus  k son  aise  dans  une 
république  ; il  n’a  personne  k flatter. 

Croyexrvous,  dit  Vhomrae  d’Europe , que  les  loiselles 
religions  soient  faites  pour  les  climats  , de  même  qu'il 
faut  des  fourrures  k Moscou , et  des  ctoiTes  de  gaze  k 
Delhi  ? Oui,  sans  doute,  dit  le  brame;  toutes  les  lois  qui 
concernent  la  physique  , sont  calculées  pour  le  méridien 
qu'on  habite;  il  Défaut  qu'une  femme  k un  Allemand^ 
et  il  en  faut  trois  ou  quatre  k un  PersaiL 

Les  rites  de  la  religion  sont  de  même  nature.  Com- 
ment voudriez- vous , si  j'étais  chrétien  , que  je  dise  la 
messe  dans  ma  province  , où  il  n'y  a ni  pain  ni  vin?  A 
l’égard  des.dogmes,  c’est  autre  chose;  le  climat  n’y  fait 
; riea  Votre  religion  n’a-t-elle  pas  commencé  en  Asie, 
d'où  elle  a été  chassée?  n’cxistc-t-elle  pas  vers  la  mer 
Baltique,  où  elle  était  inconnue? 

Dans  quel  état,  sous  quelle  domination  aimeriez- vous 
mieux  vivre  ? dit  le  conseiller.  Partout  ailleurs  que  chez 
moi,  dit  son  compagnon;  et  j’ai  trouvé  beaucoup  de  Sia- 
mois , de  Tunquinois , de  Persans  et  de  Turcs,  qui  en 
disaient  autant.  Mais,  encore  une  fuis,  dit  l’Européan, 
quel  état  choisi  riez- vous?  Le  brame  répondit  : Celui  où 
Pou  n’obéit  qu’aux  lois.  C’est  une  vieille  réponse,  dit  le 
itmseiller.  Elle  n’en  est  pas  plus  mauvaise,  dit  le  brame. 
Où  est  ce  pays- là  ? dit  le  con.seillcr.  Le  brame  dit:  Il 
faut  le  chercher,  ^'oycz  l’article  Ge«cve,dans  PEncyclo- 
pédic(i).  ' 

ÉTATS-GÉNÉRAUX. 

Il  y en  a toujours  eu  dans  l’Europe,  et  probablement 
dans  toute  la  terre:  tant  il  est  naliirel  d'assembler  la 

(i)  Cef  article  a e'!c  écrit  vers  yü-yei  aussi  Gouvame- 
M«ST , daas  ce  Dictionuairc. 
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famille,  pour  connaître  sesinlérêls  et  pourvoir  à ses  be- 
soins. Les  Tarlares  avaient  leur  Cow-//<e.  Les  Germains,, 
scion  Tacite,  s’assemblaient  pour  délibérer.  Les  Saxon* 
et  les  peuples  du  nord  eurent  leur  IVitleiia^emot.  Tout 
fut  états-généraux  dans  les  républiques  grecques  et  ro- 
maines. 

Nous  n’en  voyons  point  chez  les  Égyptiens , chez  les 
Perses,  chez  les  Chinois,  parce  que  nous  n’avons  que  des 
fragments  fort  imparfaits  de  leui*s  histoires;  nous  ne  les 
connaissons  guère  que  depuis  le  temps  où  leur^  rois  fu- 
rent absolus,  ou  du  moins  depuis  le  temps  oii  ils  n’a- 
Vaient  que  les  prêtres  pour  contre-poids  de  leur  autOTnté. 

Quand  les  comices  furent  abolis k Rome,  les  gardes 
prétoriennes  prirent  leur  place;  des  soldats  insolents, 
avides , barbares  et  lâches  furent  la  république.  Septime 
Sévère  les  vainquit  et  les  cassa. 

Ées  états-généraux  de  l’empire  ottoman  sont  les  ja- 
nissaires et  les  spahis; dans  Alger  et  dans  Tunis  c’est  la 
milice. 

Le  plus  grand  et  le  plus  singulier  exemple  de  ces  états 
généraux  estia  diète  de  Ratisbonue  qui  dure  depuis  cent 
ans,eù  siègent  continuellement  les  représentants  de  l'em- 
pire, les  ministres  des  électeurs,  des  princes,  des  com- 
tes , des  prélats  et  des  villes  impériales , lesquelles  sont 
' au  nombre  de  trente- sept 

Les  ^conds  états-généraux  de  l’Europe  sont  ceux  de 
la  Grande-Bretagne.  Ils  ne  sont  pas  toujours  assemblés 
comme  la  diète  de  Ratisbonne , mais  ils  sont  devenus  si 
nécessaires,  que  le  roi  les  convoque  tous  les  ans. 

La  chambre  des  communes  répond  précisément  aux 
députés  des  villes  reçus  dans  la  diète  de  l’empire;  mais 
elle  est  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  et  jouit  d’un 
pouvoir  bien  supérieur.  C’est  proprement  la  nation.  Les 
pairs  et  les  eveques  ne  sont  en  parlement  que  pour  eux, 
et  la  chambre  des  communesy  est  pour  tout  le  pays.  Ce 
parlement  d’Angleterre  n’est  autre  chose  qu’une  imita- 
tion perfectionnée  de  quelques  états-généraux  de  F rance- 
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En  1 355 , sous  le  roi  J can , les  trois  étals  furent  assem- 
blés h Paris  pour  secourir  le  roi  Jean  contre  les  Anglais. 
Us  lui  accordèrent  une  somme  considérable  , h cinq  livres 
cinq  sous  le  marc,  de  peur  que  le  roi  n’èn  changeât  la 
valeur  numéraire.  Ils  réglèrent  l'impôt  nécessaire  pour 
recueillir  ccl  argent;  et  ils  établirent  neuf  commissaires 
pour  pré.siderh  la  recette.  Le  roi  promit,  pour  lui  et'pour 
ses  successeurs , de  ne  faire,  dans  Pav'enir,  aucun 'cban- 
gement  dans  la  monnaie. 

Qu’est-ce  que  prometti-e  pour  soi  et  pour  ses  héritiers  ? 
ou  c'est  ne  rien  promettre  ou  c’est  dii-e  : Ni  moi , ni  mes 
héritiers  n’avons  le  droit  d’altérer  la  monnaie; nous  som> 
mes  dansl’impuis^ncë  de  faire  le  mal. 

Avec  cet  aident,  qui  fut'bientôt  levé,  on  forma  aisé- 
ment une  armée,  qui  n’empêcha  pas  le  roi  Jean  d’ètré 
fait  prisonnier  k la  bataillé  de  Poitiers.  . 

On  devàit  rendre  compté  aux  états,  au  bout  de  l'an- 
née, de  l’emploi  de  la  sdirimc  accordée.  C’est  ainsi  qu’on 
en  use  aujourd'hui  en  Angleterre  avec  la  chambré  des 
communes.  La  nation  anglaise  a conservé  tout  ce  qiie  la 
nation  française  a perdu. 

Les  états-généraux  dé  Suède'  ont  une  coutume  plus* 
honorable  encore  k l’humanité,  et  qui  né  sc  trouve  chez 
aucun {leti pic.  Ils  admettent , dans  leurs  assemblées,  deux 
cents  p.iysans  qui  font  un  corps  séparé  des  trois  autres, 
et  qui  soutiennent  la  liberté  dé  ceux  qui  travailleur  k 
nonrriV  les  hommes.  ^ 

Les  etats-gendraux  de  Danemartk' prirent  une  résolu- 
tion toute  contraire  en  1660;  ils  se  dépoùflièrent  de  tous 
leurs  droits  eri  faveur  du  toi.  Ils'lui  donnèrent*  un  pou- 
voir absolu  et  illTmilc.  Màis  , ce  qui  est  plus  ctran- 
gé,  c’est  qu’ils  ne  s’en  sont  point  repentis  jusqu’à  pré- 
sent. 

Les  états-généraux , en  France  n’ont  point  été  assem- 
blés depuis  161 3 , et' lés  cortez  d’Espagne  ont  duré  cent 
ans  après.  On  les  assémbla'encoi'e  en  1 ;•  i2 , pour  confite 
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mer  la  rcnoncialîon  de  Philippe  V h la  couronne  de  Fran- 
ce. Ces  états-gcnéraux  n’ont  |X)int  été  convoc£ués  depuis 
ce  temps. 

ÉTERNITÉ. 

J’àdmirais,  dans  ma  jeunesse , tous  les  raisonnements 
de  Samuel  Clarke;  j’aimais  sa  personne  , quoiqu’il  fût 
un  arien  déterminé  ainsi  que  Newton,  et  j’aime  encor# 
sa  mémoire , parce  qu’il  était  bon  homme  ; mais  le  cachet 
de  ses  idées,  qu’il  avait  mis  sur  ma  cervelle  encore  molle, 
s’effaça  quand  cette  cervelle  se  fut  un  peu  fortifiée.  Je 
trouvai,  par  exemple,  qu’il  avait  aussi  mal  combattu 
l’éternité  du  monde,  qu’il  avait  mal  établi  la  réalité  de 
l’espace-infini. 

J’ai  tant  de  respect  pour  la  Genèse  et  pour  l’Église 
qui  l’adopte,  que  je  la  regarde  comme  la  seule  preuve 
de  la  création  du  monde  depuis  cinq  mille  scptcenl  dix- 
huit  ans,  selon  le  comput  des  I.<atins  , et  depuis  sejit 
mille  deux  cent  soixante  et  dix-huit  ans , selon  les 
Grecs. 

Toute  l’antiquité  crut  au  moins  la  matière  éternelle; 
et  les  plus  grands  philosophes  attribuèrent  aussi  l’éter- 
nité à 1 ordre  de  l’univers. 

Ils  se  sont  tous  trompés,  comme  on  sait;  mais  on  peut 
croire,  sans  blasphème,  que  l’éternel  formateur  de  tou- 
tes choses  fit  d’autres  mondes  que  le  nôtre. 

Voici  ce  que  dit  sur  ces  mondes  et  sur  celte  éternité  ua 
auteur  inconnu,  dans  une  petite  feuille,  qui  peut  aisé- 
ment se  perdre,  et  qu’il  est  peut-être  bon  de  conserver: 

....  Foliis  tantitm  ne  carmina  manda. 

S’il  y a dans  cet  écrit  quelques  propositions  témérai- 
res, la  petite  société  qui  travaille  k la  rédaction  du  re- 
cueil , les  désavoue  de  tout  son  cœur  ( i ). 

(i)  yortz  le  Dî4ogUC  intilulé  les  Adorateur^  , etc. 
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ÉVANGILE, 


C’est  one  grânJe  qucsllon  de  savoir  qacts  soûl  le^ 
premiers  Évangiles.  C’est  une  vérité  constante , quoi 
qu’en  dise  Abadie,  qu’aucun  des  premiers  Pères  de  l’É- 
glise inclusivement  jusqu’à  Iréncc,nc  cite  aucun  passage 
Jes  quatre  Évangiles  que  nous  connaissons.  Au  contraire, 
l«s  alloges,  les  théodosicus  rgetèrent  constamment  l’É- 
v&n^le  de  saint  Jean,  et  ils  en  parlaient  toujours  avec- 
mépris,  comme  l’avance  saint  Épiphane  dans  sa  trente- 
quatrième  homélie.  Nos  ennemis  remarquent  encore  que. 
«ba-sculement  les  plus  anciens  Pères  né  citent  jamais 
l ien  de  nos  Évangiles,  mais  qu’ils  rapportent  plusieurs 
pa.ssages  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  Evangiles  apo- 
cryphes ivjctés  du  canon. 

Saint  Clément , par  exemple , rapporte  que  notre  Sei- 
gneur ayant  été  interrogé  sur  le  temps  où  son  royaume 
aviendrait,  répondit:  « Ce  sera  quand  deux  ne  feront 
» qu’un , quandle  dehors  resscmbléra  aü  dcdans,et  quand 
» il  n’y  aura  ni  mâle  ni  femelle.  » Or  il  faut  avouer  que 
ce  passage  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  Évangiles.  Il 
y a cent  exemples  qui  prouvent  cette  vérité;  on  les  peut 
recueillir  dans  V Examen  critique  de  M.  Fréret,  secré- 
taire perpétuel  de  l’Académie  des  Belles-Lettres  de  Pa- 
ris. 

Le  savarxt  Fabricius  s’est  donné  la  peina  de  rassembler 
les  anciens  Évangiles  qi\e  le  temps  a conservés;  celui  de 
Jacques  paraît  le  premier.  Il  est  certain  qù’il  a encore 
beaucoup  d’aufovilé  dans  quelques  Églises  d’orient  II  est 
appelé  premier  Évangile.  Il  nous  reste  la  passion  et  la 
résurrection,  qu’on  prétend  écrilçs  par  Nicodème.  Cofc 
Évangile  de  Nicodème  est  cité  ])ar  saint  Justin  et  par 
Tortullien;  c’est  là  qu’on  trouve  Içs  noms  des  accusateurs 
<le  notre  Sauveur,  Anii.as,  Caipbas,  Soumas,  Dathan,_ 
Gamaliel,  J udas , Lévi , Ncphtali  ; l’attention  de  rappoc- 
ttr  ces  noms  donne  i\ne  apparence  de  cendjuràl’ouvra'j^' 
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Nos  ad^tersaires  ont  conclu  que,  puisqu'on  supposa  tant 
de  faux  Evangiles  reconnus  d’abord  pour  vrais,  on  peut 
.aussi  avoir  supposé  ceux  qui  font  aujourd’hui  l’objet  de 
, poire  croyance.  Ils  insistent  beaucoup  sur  la  foi  des  pre- 
miers hérétiques  qui  moururent  pour  ces  Évangiles  apo- 
cryphes. Il  y eut  donc,  disent- ils,  des  faussaires,  des 
séducteurs  et  des  gens  séduits,  qui  moururent  pour  l'cr- 
,reur;  ce  n’cstdonc  pas  uue  preuve  de  la  vérité  de  notre 
Religion,  que  les  martyrs  .soient  morts  pour  elle. 

Ils  ajoutent  déplus,  qu’on  ne  demanda  jamais  aux 
martyrs:  Croyez- vous  à l’Évangile  de  Jean  ou  h !’£vau- 
gile  de  Jacques  ? Les  païens  ne  pouvaient  fonder  des 
interrogatoires  sur  des  livres  qu’ils  ne  connaissaient  pa.s  : 
les  magistials  punirent  quelques  chrétiens  très  injusto- 
ment,  comme  perturbateurs  du  repos  public;  mais  ils 
ne  les  interrogèrent  jamais  sur  nos  quatre  Évangiles.  Ce.s 
• livres  ne  furent  un  peu  connus  des  Romains  que  sous 
Dioclétien  ; et  ils  eurent  à peine  quelque  publicité  dans 
les  dernières  années  de  Dioclétieu,  C’était  pn  crime  abo- 
minable, irrémissible  h un  chrétien,  de  faite  voir  un 
Evangile  b un  gentil.  Cela  est  si  vrai , que  vous  ne  rencon- 
tre» le  mot  êi} Evangile  dans  aucun  auteur, profane. 

Les  ^ipieas  rigides  ne  regardent  donc  no.s  quatre  dL 
tins  Evangiles  que, comme  des  ouyrages  , elaudeslins , 
fabriqués  environ  un  siècle  après  Jésus- Qirist,  et  cachés 
soigneusement  aux  gentils  pendant, pn  autre  siècle  ;opvra' 
ges , disent- ils , grossièreiqent  écrits  par  des  hommes  gros- 
siers, qui  ne  s’adressèrent  leng.,tenïps  qu’k  la  populace 
de  leur  parti.  Nous  ne  voulons  pas  .répéter  ici  leurs  autres 
blasphèmes.  Cette  ^ecte,  quoique  a.«isez  répandue,  est  au- 
jourd’hui aussi  cachée  que  l’étaient  jes  premiers  Évan- 
giles. D est  d’autaut  pius  di<}îçUc  de  las  convertir, qu’ils 
ne  croient  que  leur  raison.  Les  autri^S  clirétiens  ne.coin- 
baftent  coptye  eux  que, par  Ig  .voix  saipte.de  l’ Ecriture: 
ainsi  il  est  impossible  que  les  uns  et  les  autres,  étant  tou- 
jours ennemis,  puissent  jamais  se  rencontrée. 
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Pour  nous , restons  toujours  inviolablement  attachés  h 
nos  quatre  Évangiles  avec  l’Église  infaillible;  réprouvons 
les  cinquante  Évangiles  qu’elle  a réprouvés  ^n’examÎBons 
point  pourquoi  notre  Seigneur  Jésus- Christ  permit  qu’on 
fît  cinquante  Évangiles  faux,  cinquante  histoires  fausses 
<lesa  vie,  et  soumettons-nous  à nos  pasteurs,  qui  sont 
les  seuls  sur  la  terre  éclairés  du  Saint-Esprit. 

Qu’Abadie  soit  tombé  dans  une  erreur  grossière,  eu 
regardant  comme  authentiques  les  lettres,  si  ridicule- 
ment suppos<ies,de  Pilate  î»  Tibère, et  la  prétendue  pro- 
position de  Tibère  au  sénat,  de  mettre  Jésus-Christ  au 
rang  des  dieux  : si  Abadie  est  un  mauvais  critique  et  un 
très  mauvais  raisonneur,  l’Église  est-elle  moins  éclairée? 
devons- nous  moins  la  croire  ? devons  nous  lui  être  moins 
soumis  ? 

EUCHARISTIE. 

Daxs  cette  question  délicate,  nous  ne  parlerons  point 
en  théologiens.  Soumis  de  cœur  et  d’esprit  h la  religion 
dans  laquelle  nous  sommes  nés,  aux  lois  sous  lesquelles 
nous  vivons,  nous  n’agiterons  point  la  controverse  ; elle 
est  trop  ennemie  de  toutes  les  religions  qu’elle  se  vante 
de  soutenir,' de  toutes  les  lois  qu’elle  feint  d’expliquer^ 
et  surtout  de  la  concorde  qu’elle  a bannie  delà  terre  dans 
tous  les  temps. 

Une  moitié  de  l’Europe  analhématise  l’autre  au  sujet 
de  l’eucharistie,  et  le  sang  a coulé  des  rivages  delà  mer 
Baltique  au  pied  des  Pyrénées,  pendant  près  de  deux 
•cents  ans.  pour  un  mot  qui  signifie  douce  charité. 

Vingt  ualions,  dans  cette  partie  du  monde,  ont  en 
horreur  le  système  de  la  transsubstantiationcatholique. 
Elles  crient  que  ce  dogme  est  le  dernier  effort  de  la  folie 
humaine.  Elles  attestent  ce  fameux  passage  de  Cicéron, 
qui  dit  (i)  que  les  hommes  ayant  épuisé  toutes  lesépoa- 

'(i)  DiTÎDaUon  de  Cicoroa. 
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VaRtables  démences  dont  ils  sont  capables , ne  se  sont  point: 
encore  avisés  de  manger  le  dieu  qu^ils  adorent.  Elles 
disent  que  presque  toutes  les  opinions  populaires  étant 
fondées  sur  des  équivoques , sur  l’abus  des  mots,  les  ca- 
tholiques roinaius  n’ont  fondé  leur  système  de  l’eucha- 
ristie etde  la  transsubstantiation  que  suruue  équivoque^ 
qu’ils  ont  pris  au  propre  ce  qui  n’a  pu  être  dit  qu’au  fi- 
guré, et  que  la  terre,  depuis  seize  cents  ans,  a élé  en- 
sanglantée poiu- des  logomachies,  pour  des  malentendus. 

Leurs  prédicateurs  dans  les  chaires,  leurs  savants  daus 
leurs  livres,  les  peuples  dans  leurs  discours,  répètent 
sans  cesse  que  Jésus-Christ  ne  prit  point  son  corj)s  avfe« 
ses  deux  mains  pour  le  faire  mangera  scs  apôtres;  qu’un 
corps  ne  peut  être  eu  cent  mille  endroits  h la  fois,  dans 
du  pain  et  dans  un  calice;  que  du  pain  qu’on  rend  eu 
excréments,  et  du  viu  qu’ou  rend  eu  urine, ne  peuvent 
être  le  Dieu  formateur  de  l’univers;  que  ce  dogme  jjeut 
exposer  la  religion  chrétienne  à la  dérision  des  plus 
simples,  au  mépris  et  h l’exécration  du  reste  du  genre 
liuraain. 

C’est  Ih  ce  que  disent  les  Tilîotson,  les  Smaldrige,lcs 
Turretin,  les  Claude,  les  Daillé,  les  Amyraut,  les  Mes- 
trezat , les  Dumoulin , les  Blondel , et  la  foule  innombra- 
ble des  réformateurs  du  seizième  siècle;  tandis  que  la 
niahométan,  paisible  maître  de  l’Afrique,  de  la  plus 
belle  partie  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  rit  avec  dedaia 
de  nos  disputes , et  que  le  reste  de  la  terre  les  ignore. 

Encore  une  fois , je  ne  controverse  point  ; je  croîs  d'unt 
foi  vive  tout  ce  que  la  religion  catholique-apostolique 
enseigne  sari’ eudiaristie,  sans  y comprendre  un  seul 
mot. 

Voici  mon  seul  objet.  Il  s'agit  de  mettre  aux  crimes 
le  plus  grand  frein  possible.  Les  stoïciens  disaient  qu’ils 
portaient  Dieu  dans  leur  cœur  ; ce  sont  les  exprcs.siou.’î 
de  Marc  Aurèle  et  d’Épictète , les  plus  vertueux  de  Io«k 
les  hommes,  et  qui  étaient,  si  on  ose  le  dire,  des  dieu 
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sur  la  ten’c.  Ils  enteûdaient  par  ces  mois, jepdrïe  Dieu 
‘dans  moi,  la  partie  de  l’iXme  divine,  universelle,  qui  aüi- 
jue  toutes  les  intelligences. 

La  religion  catholique  va  plus  loin;  elle  dit  auxhonl- 
mes:  Vous  aurez  pliysiqueiucbt  dans  vous  ce  que  les 
stoïciens  avaient  métaphysiquement.  Ne  vous  informe* 
pas  de  ce  que  je  vous  donne  a manger  et  h lx>ire,  ou  k 
manger  simplement  Croyez  seulement  que  c’est  Dieu 
que  je  vous  donne;  il  est  dans  votre  estomac.  Votre  coûur 
le  .souillera-t-il  par  des  injures,  par  des  turpitudes  ? 
Voilà  donc  des  hommes  qui  reçoivent  Dieu  dans  eux, 
au  milieu  d’une  cérémonie  auguste,  h la  lueur  de  cent 
cierges,  après  une  musique  qui  a enchante  leurs  sens, 
au  pied  d’un  autel  brillant  d’or.  L’imagination  est  subju- 
guée, l’àme  est  saisie  et  attendrie.  On  respire  à peine, 
on  est  détaché  de  tout  lien  terrestre , on  e.sl  uni  avec  Dieu , 
il  est  dans  notre  chair  et  dans  notre  sang.  Qui  osera , qui 
pourra  commettre  après  cela  uüe  seule  faute,  en  rece- 
voirsculement  la  pensée?  Il  était  impossible,  sans  doute, 
d’imaginer  un  mystère  qui  retînt  plus  fortement  les  honft- 
mes  dans  la  vertu. 

Cependant  Louis  XI  : en  recevant  Dieu  dans  lui , ehi- 
poisonne  son  frère;  l’archevêque  de  Florence  eîi  fessnt 
Dieu,  et  le.s  Pazzi  en  recevant  Dieu , assassinent  les  Mé- 
dicis  dans  la  catli  édrale. Le  pape  Alexandre  VI,  au  sc/ftir 
du  lit  de  saillie  bâtarde , donne  Dieu  k son  bâtard  César 
Borgia  ; et  tous  deux  font  périr  parla  corde,  par  le  poi- 
son, par  le  fer, quiconque  possède  deux  arpents  de  terr« 
k leur  bienséance. 

Jules  II  fait  et  mange  Dieu  ; mais,  la  cuirasse  sur  hs 
dos  et  le  casque  en  tète,  il  se  souille  de  sang  et  de  car- 
nage. Léon  X tient  Dieu  dans  son  estomac , ses  mai!  res- 
ses  dans  ses  bras,  et  F argent  extorqué  par  les  indulgen- 
ces, dans  ses  coffres  et  dans  ceux  de  sa  sœur. 

Troll,  archevêque  d’Upsal,  fait  égorger  sous  ses  yeux 
]'«s  sénateurs  de  Suède,  une  bulle  du  jiajie  k la  maia. 
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Vangalen,  évêque  de  Munster  , fait  la  guerre  k tous  ses 
voisins,  et  devient  fameux,  par  ses  rapines. 

L’abbé  N est  plein  de  Dieu , ne  parle  que  de  Dieu, 

donne  à Dieu  toutes  les  femmes,  ou  imbécillcsou  folks > 
qu’il  peut  diriger,  et  vole  l’argent  de  ses  pénitents. 

Que  conclure  de  ces  contradictions  ? que  tous  ces 
gens-lh  n’ont  pas  cru  véritablement  en  Dieu  ; qu’ils  ont 
encore  moins  cru  qu’ils  eussent  mangé  le  corps  de  Dieu, 
et  bu  son  sang  ; qu’ils  n’ont  jamais  imaginé  avoir  Dieu 
dans  leur  estomac;  que  s’ils  l’avaient  cru  fermement,  ils 
n’auraient  jamais  commis  aucun  de  ces  crimes  réfléchis  ; 
qu’en  un  ipot,  le  remède  le  plus  fort  contre  les  atrocités 
des  hommes  a été  le  plus,  ineflînace.  Plug  l’idée  en  était 
sublime,  plus  elle  a été  rejetée  en  secret  par,  la  waUcfi 
humaine. 

Non-sculpment tous  nos  grands  criminels  qui  ont  gou?- 
vemé,  et  ceux  qui  ont  voulu  extorquer  une  petite  part 
au  gouvernement,  en  sous  ordre,  n’ont  pas  cru  qu’ils, 
secevaieiit  Dieu  dans  leurs  entrailles,  mais  il.'-.n'ont  pas 
c’.'ji  réellement  en  Dieu;  du  moins  ils  en  ont  entièrement 
effacé  l’idée  de  leur  tète.  Leur  mépris  pour  le  sacrement 
qu’ils  fesaient  et  qu’ils  conféraient,  a été  porté  jus(]:u’aa 
mépris  de  Dieu  même.  Quelle  est  donc  la  ressource  qi^ 
nous  reste  contre  la  déprédation,  l’insolence,  la  violent 
ce,  la  calomnie , la  persécution  ?Dc  bien  persuader l’cxisr 
tencc  de  Dieu  au  puissant  qui  opprime  le  faible.  Il  ne 
rira  pas  du  moins  de  cette  opinion;  et  s’il  n’a  pas  cru 
que  Dieu  fut  dans  sou  estomac,  il  pourra  croire  que 
Dieu  est  dans  toute  la  nature.  Un  mystère  incompréhen- 
sible l’a  rebuté:  pourra- t-il  dire  que  l’existence  d’un 
Dieu  rémunérateur  et  vengeur  est  un  mystère  incompré- 
hensible ? Enfin,  s’il  ne  s^rst  pas  soumis  k la  voix  d’un, 
évêque  catholique  qui  lui  a dit  : Voilà  Dieu  qu’un  homr 
me,  consacré  par  moi,  a mis  dans  ta  bouche;  résistera- 
t-il  k la  voix  de  tous  les  astres  et  de  tous  les  êtres  ani- 
més qui  lui  crient:  C’est  Dieu  qui  nous  a formés? 
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ÉVÊQUE. 

SAWtTET.  Ornik,  natif  de  Basic,  était,  comme  on  sait , 
an  jeune  homme  très  aimable,  qui  d'ailleurs  savait  par 
rœur  son  nouvcait  Testament  en  grec  et  en  allemand. 
Ses  parents  Te  firent  voyager  îi  l’âge  de  vingt  ans.  On  le 
chargea  de  porter  des  livres  au  coadjuteur  de  Paris , dur 
temps  de  la  Fronde.  II  arrive  K la  porte  de  l’archevê- 
ché; le  suisse  lui  dit  que  monseigneur  ne  voit  personne. 
Camarade,  lui  dit  Omit,  vous  êtes  rude  à vos  compa- 
triotes; les  apôtres  laissèrent  approcher  tout  le  monde, 
et  Jésus-Christ  voulait  qu’on  laissât  venir  à lui  tous  le* 
petits  enfants.  Je  n’ai  h rien  demander  â votre  maître;  aa 
contraire,  je:  viens  lui  apporter.  Entrez  donc,  dit  le 
suisse. 

PI  atteiiJ une  heure  d'ans  une  première  antichambre. 
Comme  il  était  fort  naïf,  il  attaque  de  conversation  un 
(domestique,  qui  aimait  fort  à dire  tout  ce  qu’il  savait 
de  son  maître.  Il  faut  qu’il  soit  puissamment  riche,  dit 
Ornik,  pour  avoir  cette  foule  dopages  et  trestafiers  que 
je  vois  courir  dans  la  maison.  Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  a de 
revenu,  répond  l’autre;  mais  j’entends  dire  h Joli  et  â 
Pahbé  Charier,  qu’il  a déjh  <îeux  raillions  de  dettes.  It 
faudra,  dit  Ornik,  qu’il  envoie  frunllcr  dans  la  gueule 
d’’un  poisson  pour  payer  son  corhan  (i).Mais  quelle  est. 
cette  dame  qui  sort  d’un  cabinet,  et  qui  passe  ? — C’est 
madame  de  Pomereu,  Punc  de  ses  maîtresses.  — Elle 
est  vraiment  fort  jolie.  Mais  je  n’ai  point  luquelesapo^ 
très  eussent  une  telle  compagnie  dans  leur  chambre  à 
«oudier , les  matins.  Ah  1 voilh,  je  crois,  monsieur  qui 
va  donner  audience.  — Dites, sa  grandeur,  monseigneur. 
— Hélas  ! très  volontiers.  Ornik  sahie  sa  grandeur,  lui 
présente  ses  livres,  et  en  est  reçu  avec  un  sourire  très 

(i)  Mol  (le  la  basse  lalinite'  signifîanl  d’abord  i-x'/e  ou  irono 
oùroB(d(îposait  de  l’argent , ensuite  par  extension  le  Ov'jor , tr*V 
■sérier  yuYez  Du  Cxso», 
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(^iiciéux.  Oq  lui  Jir.  quatre  mots,  et  on'mbnVc  en  car- 
r-osâc  escorté  de  cinquante  cavaliers.  En  montant,  inon~ 
setgheuf  laisse  tomber  une  gaine.  Ornik' est  tout  étonné 
que  monseigneur  porte  nne  si  grande  écritoire  dans  sa 
poche.  — Ne  voyci-vous  pas  que  c’est  son  poignard  ? lui 
dit  le  causeur.  Tout  le  monde  porte  régulièrement  son  ‘ 
poignard  quand  on  va  au  parlement.  — Voilbi'une  plai. 
santé  manière  d’oflîcicr,  dit  Omik;  et 'il  s’en  va  fort 
étonné. 

Il  parcourt  la  France 'et' s’cdiBe  de  viBe  enville;d» 

il  passe  en  Italie.  Qûand  il  est  sur  les  terres  du  pape., 
il  rencontre  un  de  ces  évêques  h mille  écus  de  rente , qui, 
allait  h pied.  Ornik  était  très  hortnêle;  il'lui’olfrc  une' 
place  dans  sa  cambiature.  Vous  allez,  .sans  douté,  mon- 
seigneur, consoler  quelque  malade?  — .Monsieur,  'j’al- 
lais chez  mon  maître.  — Votre  maître  ? c'est  Jésus-Ch  risfc, 
sans  doute?  —Monsieur,  c’est  le  cardinal  Azolin;  je  suis, 
son  aumônier.  11  me  donne  des  gages  bien  médiocres; 
mais  il’  ra*a  promis  de  me 'placer  auprès  de  dona  Olimr 
pia,la  belle-sœur  favorite'd/ nost/'o  s/^ore.  — Quoi' 
vous  êtes  aux  gages  d’un  caœdinàl?  Mais  nè  savez-vous 
pas  qu’il  u^y  avait  point  de  cardinaux  du  temps  de  Jésusr-. 
Christ  et  de  saint  Jean?  Est-il  possible?  s’écria  lé 
prélat  italien.  — Uien  u’estplus  vrai  ; vous’  l’avez  lu  danS' 
l’Evangile.  — Je  ne  l’ai  janiais  la,  répliqua  l’évêqué;  je 
ne  sais  que  l’oifice  de  Notre-Dàraé.  — Il  n’y  avait,  vous" 
dis-je'l  ni  cardinaux  ni  éveques^ct  quand  il  y eut  des- 
évêques',' les  prêtres  furent 'presque  leurs  égaux , k ee  que 
Jérôrae’assure  en  plusieurs  endroits.  — Sainte  Vierge, 
dit  l’Italien,  je  n’en  savais  rien.  Et  des  papes?  — il  n’y- 
en  avait  pas'  plus  que  de  cardinaux.  — Le  bon  évcqüe  sé 
signa*,  il  crût  être  avec  l’esprit  malin,  et' sauta  en  bas.ds 
la  cambiature. 


e’uphémie. 

On  trouve  ces  mots  au  grand  Dictionnaire  eacyclopé- 

"il* 
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<lic(uc  h propos  du  mot  Euphcmie:  « Los  personnes  peu 
« instruites  croient  que  les  Latins)  n’avaieut  pas  la  dé- 
M licatesse  d’éviter  les  paroles  obscènes.  C’est  une  er- 
» reur.  » 

C’est  une  vérité  assez  bontense  pour  ces  respectables 
Romains.  Il  est  bien  vrai  que  ni  dans  le  sénat,  ni  sur  les 
théâtres , on  no  prononçait  les  termes  consacrés  la 
débauche;  mais  l’auteur  de  cet  article  avait  oublié  l’épi- 
gramine  infâme  d’ Auguste  contre  Fulvie,et  les  lettres. 
d’Antoine,  et  les  turpitudes  affreuses  d’Horace,  de  Ca- 
tulle, de  MarliaL  Ce  qu’il  y a de  plus  étrange,  c’est  que 
CCS  grossièretés,  dont  uous  n’avonsjamais  approché,  sc 
trouvent  mêlées  dans  Horace  h des  leçons  de  morale. 
C’est  dans  la  hiême  page  l’école  de  Platon  avec  les  figu- 
res de  l’Arétiii.  Cette  Ëuphémie,  cet  adoucissement 
était  bieu  cynique. 

EXAGÉRATION. 

r 

Cest  le  propre  de  l’esprit  humain  d'exagérer.  Les  pre- 
miers écrivains  agrandii’cnt  la  taille  des  premiers  hom- 
mes, leur  donnèrent  une  vie  dix  fois  plus  longue  qife  la 
nôtre,  supposèrent  que  les  comeillcS  vivaient  trois  cents 
ans,  les  cerfs  neuf  cents,  e>  les  nymphes  trois  mille  an- 
nées. Si  Xcrxès  passe  en  Grèce,  il  traine  quatre  millions 
d'hommes  b sa  suite.  Si  une  nation  gagne  une  bataille, 
elle  a presque  toujours  perdu  peu  de  guerriers , et  tué 
une  quantiteprodigeuse  d'ennemis  C’est  peut-être  en  ce 
sans  qu’il  est  dit  dans  les  psaumes,,  Omnis  homo  men- 
dax. 

Quiconque  fait  un  récit  a besoin  d’être  le  plus  scrupu- 
leux de  tous  les  hommes ,j»’il  n’exagère  pas  un  peu  pour 
, se.  faire  écouter.  C’est  Ib  ce  qui  a tant  déerédité  les  voya- 
geurs; on  se  défie  toujours  d’eux.  Si  l’un  a vu  un  chou 
grand  comme  une  maison,  l'autre  a vu  la  marmite  faite 
pour  ce  chou.  Ce  n’e^t  qu’une  longue  unanimité  de  té- 
nvoignages  valides  qui  met  b la  fin  Je  sceau  de  la  proba- 
bilité aux  récits  extraordinaires. 
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La  poésie  est  surtout  le  champ  de  l’exagération.  Tous 
les  poetes  ont  voulu  attirer  Paltention  des  hommes  par 
des  images  frappantes.  Si  un  dieu  marche  dans  Tlliade, 
il  est  au  bout  du  monde  à la  troisième  enjambée.  Ce n’é^ 
tait  pas  la  peine  de  parler  de  montagnes  pour  les  laisser 
à leur  place  ; il  fallait  les  faire  sauter  coipme  des  chèvres , 
ou  les  fondre  comme  de  la  cire. 

L’ede,  dans  tous  les  temps,  a été  consacrée  à l'exagé- 
ration. Aussi  plus  une  nation  devient  philosophe,  plus 
les  odes  à enthousiasme  , et  qui  n''apprenncnt  rien  aux 
hommes,  perdent  de  leur  prix.  ' 

De  tous  les  genres  de  poésie,  celui  qui  charme  le  plus 
les  esprits  instruits  et  cultivés,  c’est  la  tragédie.  Quand 
la  nation  n’a  pas  encore  le  goût  formé,  quand  elle  est 
dans  ce  passage  delà  barbarie  h la  culture  de  l’esprit, 
alors  presque  tout  dans  la  tragédie  est  gigantesque'  e t 
hors  de  la  nature. 

Rotrou  qui,  avec  du  génie,  travailla  précisément  dans 
le  temps  de  ce  passage,  et  qui  donna  dans  l’année, 1 656 
son  Hercule  mourant , commence  par  faire  parler  ainsi 
son  héros: 

Père  de  la  clarté,  grand  astre , âme  du  monde , 

Quels  termes  n’a  franchis  ma  course  vagabonde? 

Sur  quels  Lords  a-t-on  vu  les  rayons  e'tale's 
Où  ces  bras  triomphants  ne  se  soient  signale's? 

J'ai  porte'  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière  , 

Plus  loin  qu'où  tes  rayons  ont  porté  ta  lumière: 

J’ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voit  pas  , 

Et  j’ui  vu  la  nature  au-delà  de  mes  pas. 

Neptune  et  ses  Tritons  ont  vu  d’uu  oeil  timide 
Promener  mes  vaisseaux  sur  leur  campagne  humide, 
li’air  tremble  comme  l’onde  au  seul  bruit  de  mon  nom  , 
Et  n’ose  plus  servir  la  haine  de  Junon. 

Mais  qu’en  vain  j’ai  purgé  le  séjour  où  nous  sommes! 
Je  donne  anx  immortels  la  peur  que  j’ôle  aux  hommes. 

Ou  Vo:l  par  ces  vers  combien  l'exagéré,  l’ampoulé,  le- 
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force,  étaient  encore  a la  mode,  et  c’est  ce  qui  doit  fâii« 
pardonner  k Pierre  Corneille. 

Il  n’y  avait  que  trois  ans  que  Mairet  avait  commencé 
kse  rapprocher  de  la  vraisemblance  et  du  naturel  dans, 
sa  Sophonisbe.  Il  fut  lé  |>remier  en  France  qui  non-seu- 
lement fit  une  pièce  ré<Tulière,  dans  laquelle  les  trois 
unités  sont  exactement  observées,  mais  qui  connut  le 
langage  des  passions  et  qui  mit  de  la  vérité  dans  le  dia- 
logue. Il  n’y  a rien  d’exagéré,  riend’amjioulé,  dans  cetio 
pièce.  L’auteur  tomba  daus  unvice  tout  contraire  : c’est 
la  naïveté  et  la  familiarité  qui  ne  sont  convenables  qu’k. 
la  comédie.  Celte  naïveté  plut  alors  beaucoup. 

La  première  entrevue  de  Sophonisbe  et  de  Massinisse 
aliarma  toute  la  cour.  La  coq[uellerie  de  cette  reine  cap- 
tive , qui  veut  plaire  h son  vainqueur , eut  un  prodigieux, 
succès.  Ou  trouva  meme  très  bon  que  de  deux  suivantes, 
qui  accompagnaient  Sophonisbe  dans  cette  scène,  l’une 
dît k l’autre,  en  voyant  Massinisse  attendri:  Ma  com- 
pagne, U se  prend.  Ce  trait  comique  était  dans  la  natu- 
re , et  les  discours  ampoulés  n’y  sont  pas  ; aussi  cette 
pièce  resla  plus  de  quarante  années  au  théâtre. 

L’exagération  espagnole  reprit  bientôt  sa  place  dans 
l’imitation  du  Cidque  donna  Pierre  Corneille,  d’après 
(îuilain  de  Castro  et  Baptista  Diamante,  deux  auteurs, 
qui  avaient  traité  ce  sujet  avec  succès  k Madrid.  Cor- 
neille ne  craignit  point  d«  traduire  ces  vers  de  Dia.- 
mante  : 

Su  sangrc  sehnot'  que  eh  humo 
Su  sentiniiento  esplicavn , 

Por  la  boca  que  ta  vierte 
De  verse  aUi  derramada 
Por-otro  que  por  su  rey. 

Son  sang  sur  la  poussière  écrivait  mon  dévoir. 

Ce  sang  qui  tout  sorti  fume  encor  de  courroui 
■ De  se  voir  re'pandu  pour  d’autres  que  pour  vous. 
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Lfi  comte  de  Gormas  ne  pretligue  pas  des  cxagc'rations 
moins  fortes  quand  il  dit  ; 

Mon  nom  sert  de  rempart  a toute  la  Castille, 

Grenade  etÉArragon  tremblent  quand  ce  fer  brille. 


Le  prince  , pour  essai  de  gctie'rosilé  , 

Gagnerait  des  combats  marchant  à mon  cote. 

Non-seulement  ces  rodomontades  e'taientintolcraLlcs,. 
mais  elles  étaient  exprimées  dans  un  style  qui  fesaitua 
énorme  contraste  avec  les  sentiments  si  naturels  et  si 
Trais  de  Chiméne  et  de  Rodrigue. 

Toutes  ces  images  boursoufllées  ne  commencèrent  à 
déplaire  aux  esprits  bien  faits,  que  lorsque  enfin  la  poli- 
tesse de  la  cour  de  liouis  XIV  apprit  aux  Français  que. 
la  modestie  doit  être  ta  compagne  de  la  valeur;  qu’il 
faut  laisser  aux  autres  le  soin  de  nous  louer;  que  ni  les 
gueiTÎersjui  les  ministres,  ni  les  rois,  ne  parlent  avec 
emphase,  et  que  le  style  boursouiQé  est  le  contraire  du 
sublime. 

On  n’aime  point  aujourd’hui  qu’ Auguste  parle  de 
V empire  absolu  qiî'il a sur  tout  te  nwrulc , et  de  son  pou- 
iH)ir  souverain  sur  la  terre  et  surf  ondej  on  n’entend  plus 
qu’en  souriant  Emilie  dire  à Cinna  : 

Pour  être  plus  qu’un  roi  lu  le  crois  quelque  chose. 

Jamais  il  n’y  eut  en  effet  d’exagération  plus  outrée.  Il 
n’y  avait  pas  long-temps  que  des  chev’aliers  romains  des 
plus  anciennes  familles , un  Seplime , un  Achillas , avaient 
été  au.x  gages  de  Ptolomée,roi  d’Égypte.  Le  .sénat  de 
Rome  pouvait  se  croire  au-dessus  des  rois;  mais  chaque 
Ixjurgeois  de  Rome  ne  pouvait  avoir  cette  prétention  ri- 
dicule. On  haïssait  le  nom  de  roi  ’a  Rome,  commecelui 
de  maître,  dominus;  mais  on  ne  le  méprisait  pas.  Ou  le 
ïOf'prisait  si  peu  que  César  l’ambilionna,  et  ne  lut  lw*î 
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que  pour  l’avojr  recherché.  Octave  lui- in^ne,  <laa§  cett& 
tragédie,  dit  U Cinna: 

Aujourd’liui  même  encor  je  te  donne  Emilie, 

Ce  digne  objet  des  vœux  de  toute  Tltnlic  , 

Et  qu’ont  mise  si  haut  mou  amour  et  mes  soins  , 

Qu’eu  te  couronnant  roi  je  l'aurais  donne  moins. 

Le  discours  d’Emilie  est  donc  non-seulement  exagé- 
ré, mais  entièrement  faux. 

Le  jeune  Ptolomée  exagère  bien  davantage,  lorsqu'en.. 
parlant  d’une  bataille  qu’il  n’a  point  vue,  et  qui  s’est 
donnée  h soixante  lieues  d'Alexandrie,  il  décrit  des  « fleu^ 
j>  ves  teints  de  sang,  rendus  plus  rapides  parle  déborde- 
)>  ment  des  parricides;  des  montagnes  de  morts  privés. 
» d’honneurs  suprêmes,  que  la  nature  force  k se  venges: 
w eux-mêmes,  et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  de 
U quoi  faire  la  guerre  nu  reste  des  vivants;  et  la  déroute 
JJ  orgueilleuse  de  Pompée,  qui  croit  que  l’Egypte,  cn- 
j)  dépit  de  la  guerre , ayant  sauvé  le  ciel , pourra  sauver 
J)  la  terre,  et  pourra  prêter  l’épaule  au  monde  chance- 
j)  lant.  » 

Ce  n’est  point  ainsi  que  Racine  fait  parler  Milhridatc 
d’une  bataille  dont  il  sort  : 

Je  suis  vaincu  t Pompée  a saisi  l'avantage 

D’une  nuit  qui  laissait  peu  <tc  place  au  courage.  ' _ 

Mes  soldats  presque  nus  dans  l’ombre  intimide's. 

Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  et  mal  gardés  , 

Le  désordre  partout  rcdoubtaul  les  alarmes  , 

Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes... 
Les  cris  que  les  rochers  renvoyaient  plus  affreux , 

EnGn  toute  l'horreur  d’un  combat  ténébreux 
Que  pouvait  la.  valeur  dans  ce  trouble  funeste  7 
Les  uns  sont  morts , la  fuite  a sauvé  tout  le  reste  ; 

Et  je  ne  dois  la  vie,  en  ce  commun  effroi , 

Qu’au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laisse  après  moi. 

C’est  Ik  parler  en  homme.  Le  roi  Ploloméc  n a parlé 
qu’eu  poc-te  ampoulé  et  ridicnlf,. 
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L’exàgération  s’cst  rclugice  dans  les  oraisons  funèbres; 
Ion  s’attend  toujours  à l’y  trouver,  on  ne  regarde  jamaifc 
ces  pièces  d’élocjiience  que  coinmé  des  déclamations; 
c’est  donc  mi  grand  mérite  dans  Bossuet  d’avoir  su  at- 
tendrir et  émouvoir  dans  un  genre  qui  semble  lait  pont 
ouuujTsr. 

EXPIATI  ON. 

Dieu  fil  du  repeulir  la  vcVlu  de»  mârtels. 

Cest  peut-être  la  plus  belle  institution  derantiquité 
que  cette  cérémonie  solennelle,  qui  réprimait  les  cri  mes 
eu  avertissant  qu’ils  doivent  être  punis,  et  qui  calmait 
le  désespoir  des  coupables  en  leur  fesant  racheter  leurs 
transgressions  {>ar  des  espèces  de  péniteuccs.  Ilfaut  néces- 
sairement que  les  remords  aient  prévenu  les  expiations; 
car  les  maladies  sont  plus  anciennes  que  la  médecine* 
ittttous  les  besoins  ont  existé  avant  les  .secours. 

11  fut  donc,  avant  tous  Its  cultes,  une  religion natu- 
telle  ; qui  troubla  le  cœur  de  l’iiomme  quand  il  eut  dans 
son  ignorance,  ou  dans  son  emportement,  commis  une 
action  inhumaine.  Un  ami  dans  une  querelle. a tué  son 
ami,  un  frère  a tué  son  frère , un  amant  jaloux  et  fréué- 
tiqiie  a m^ie  donné  la  mort  à celle  sans  laquelle  il  ne 
pouvait  vivre.  Un  chef  d’une  action  a condamné  uu 
homme  vertueux,  un  citoyen  utile.  Voilà  des  hommes 
désespérés,  s’ils  sont  sensibles.  Leur  coascienceles  pour- 
suit; rien  n’est  plus  vrai  ; et  c’est  le  comble  du  malheur. 
11  ne  reste  plus  que  deux  partis,  ou  la  réparation , on 
l’afTermissemrnt  dans  le  crime.  Toutes  les  âmes  sensi- 
bles cherchent  le  premier  parti , les  monstres  prennent 
le  second. 

Dt-s  qu’il  y eut  des  religions  établies,  il  y eut  dc|; 
expiations;  les  cérémonies  en  furent  ridicules  : car  quel 
rapport  entre  l’eau  du  Gange  et  un  meurtre?  comment 
un  homjue  réparait-il  un  lioaiicidc  en  se  baignant  ? Nous 
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avons  clijà  remarque  cet  excts  de  démence  el  d’absïir* 
dite  d’avoir  imaginé  que  ce  qui  lave  le  corps  lave  l’ùme  > 
et  enlève  les  taches  des  mauvaises  actions. 

L’eau  dulSil  eut  ensuite  la  même  verlu  que  l’eau  du 
Gange:  ou  ajoutait  à ces  puriheations  d’autres  cérémo- 
nies: j’avoue  qu’elles  furent  encore  plus  impertinentes. 
Les  Egyptiens  preoaieut  deux  boucs  , et  tiraient  au  .sort 
lequel  tles  deux  on  jetterait  en  bas , chargé  des  péchés  des 
coupables.  On  donnait  à ce  bouc  le  nom  diJlazazel^ 
l’expiateur.  Quel  rapport,  je  vous  prie,  entre  un  bouc  et 
le  crime  d’un  homme  ? 

Il  est  vrai  que  depuis.  Dieu  permit  que  celte  cérémo- 
nie fût  sanctdiée  chez  les  Juifs  nos  pères,  qui  prirent  tant 
de  rites  égyptiaques;  mais  sans  doute  c’était  le  repentir, 
et  non  le  bouc,  qui  purifiait  les  âmes  juives. 

Jason,  ayant  tué  Absyrthe  sou  beau-frère,  vient,  dit- 
on.  avec  Médée,  plus  coupable  que  lui  , se  faire  absou- 
dre par  Circé,  reine  et  prêtresse  d’Æa,  laquelle  passa 
depuis  pour  une  grande  magicienne.  Circé  les  absout 
avec  un  cochon  de  lait  et  des  gâteaux  au  sel.  Cela  peut 
faire  un  assez  bon  plat,  mais  cela  ne  peut  guère  ni  payer 
le  sang  d’ Absyrthe , ni  rendre  Jason  et  Médée  plus  hon- 
nêtes gens , à moins  qu’ils  ne  témoignent  un  re^uxitir  sin- 
cère en  mangeant  leur  cochon  de  lait. 

L’expiation  d’Oreste,  qui  avait  vengé  .son  père  par  le 
meurtre  de  sa  mère,  fut  d’aller  voler  une  statue  chez  les 
Tartares  de  Crimée.  La  statue  devaitêtre  bien  mal  faite, 
et  il  n’y  avait  rien  h gagner  sur  un  pareil  effet  On  ht 
mieux  depuis , on  inventa  les  mystères:  le.s  coupables 
pouvaient  y recevoir  kur  absolution  en  subissant  des 
épreuves  pénibles,  et  en  jurant  qu’ik  mèneraient  une 
nouvelle  vie.  C’est  de  ce  serment  <{ue  les  récipiendaires 
furent  appelés  (diez  toutes  les  nations  d’un  nom  qui  réjioud 
h initiés,  qui ineunt  vilam  noi^a/n,  qui  commencent  une 
uoiivcUe  carrière , qui  entrent  dans  le  chemia  de  la 
vertu. 
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T^ôhs  avons  vu;  h l’article  Baptême , les  catcchu- 

Mèiies  chrétiens  n’étaient  appelés  initiés  que  lorsqu’ils 
'étaient  baptisés.  , ’ 

Il  est  indubitable  qu’on  n’ctaît  lavé  de  ses  fautes  dans 
CCS  mystères  que  parle  serment  d’étre  vertueux  : cela  est 
si  vrai , que  rhiérophante , dans  tous  les  mystères  de  la 
Grèce,  en  congédiant  l’assemblée,  prononçait  çesdeux 
mots  égyptiens:  Koîh  ,ompketh , t<  veillez,  soyez  purs 
ce  fpii  est  à la  fois  une  preuve  que  les  mystères  viennent 
originairement  d’Egypte,  et  qu’ils  n’<*taient  inventés  que 
pour  rendre  les  hommes  meilleurs.  . 

Les  sages,  daii-s  tous  les  temps  , firnd  doncce qu’ils 
purent  p|l^  inspirer  la  vertu , et  pour  ne  point  réduire 
la  faiblesse  tium  aine  au  désespoir  ; mais  aussi  il  y a des 
crimes  si  horribles  , qu’aucun  mj'Stète  n’en  accorda 
l’expiation.  Néron,  tout  empereur  qu’il  était; ne  put  se 
faire  initier  aux  mystères  de  Gérés.  Constantin-,  au  rap- 
port de  Zozime*  ne  put  obtenir  le  pardon  de  ses  crimes  : 
il  était  souillé  du  sang  de  sa  femme , de  son  fils  et  de  tous 
ses  proches.  C’était  l’intérêt  du  genre  humain  que  de  si 
grands  forfaits  demeurassent  sans  expiation  , afin  que 
l’absolution  n’invitât  pas  k les  commettre , et  que l’iior- 
reur  universelle  pût  arrêter  quelquefois  les  scélérats. 

Les  catholiques  romains  ont  des  expiations  qu’on 
appelle  pénitences.  Nous  avous  vu,  k l’article  Austérités^ 
quel  fut  l’abus  d'iiUe  institution  si  salutaire. 

Par  les  lois  des  barbares  qui  , détruisirent  l’empire 
loraain,  on  ejtpiait  les  crimes  avec  de  l'argent;  cela  s’ap- 
’ pelait  cora  poser , componal  cirni  decem , viginli , triginta 
sotldis.  Il  en  coûtait  deux  cents  Sous  de  ce  tem|is>lk  pour 
tuer  un  prêtre , et  qua  tre  ‘cétats  pour  tuer  un  évêque  ; de 
sorte  qu’un  évêque  valait  piécisépentdeux  prêtres. 

Après  avoir  ainsi  compoæ  avec  les  hommes,  on  com- 
posa ensuite  avec  Dieu , lorsque  la  eonfftSiÿSon  fût  généra- 
lement établie.  Enfin  le  pape  Jèau.XXlI',  qui  .fesait  aï*  • ^ 
gent  de  fout , rédigea  le  tarif  des  péchés;  • ">  ' 

Dirnoa».  PI1H.O.SOPU. Tome  III.  '»’* 
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L’nh'ol'iiion  d’un  iurr^tc,  quafre  tournois  pour  nu 
la'ùpu';  •'ï/»  inco^tu  pro  laïco  in  foro  conscientiæ  Ittt'O- 
nensrf  quatuor.  Pourl’liomme  et  H>  fcmnïé«(ui  ont  com- 
mis Tincesle,  dix-huit  touniois,  quatre  ducats  et  neuf 
carlins.  Cela  n’est  pas  juste;  si  un  seul  ne  paye  que  qua- 
tre tournois,  les  deux  ne  devaient  que  huit  tournois. 

La  sodomie  et  la  bestialité  sont  mises  au  meme  taux, 
avec  la''olause  inhibitoire  au  titre  XLIII:  cela  monte k 
quatre-vingt-dix  tournois,  doiire  ducats  et  six  carlius: 
cuminfii^ûtioneturonenses^n^ducatos  i<î  ,car/inos6 ,e\c: 

Il  est  bien  difficile  de  oi'oireqne  Léon  X ait  eu  l’ira- 
prfidence  de  faii;e  imprimer, cette  taxe  en  i5i  j,  comme 
on  l’assure  ; mais  il  faut  considérer  que  étincelle 
ne  paraissait  alors  de  l’embrasement  qu’excitèrent  de- 
puis les  réformateurs,  que  la  cour  de  Rome  s’endonnaîl 
surla  crédulité  des  peuples,  et  négligeait  de  couvrir  ces 
exactions  du  moindre  voile.  La  vente  publique  des  in- 
dulgences ,qui  suivit  bientôt  après,  fait  voir  que  cette 
cour  ne  prenait  aucune  précaution  pour  cacher  des  tur- 
pitudes auxquelles  tant  de  nations  étaient  accoutumées. 
Dès  (fueles  plaintes  contre  les  abus  de'  l’Église  romaine 
éclatèrent, elle  fit  ce  qu’elle  put  pour  supprimer  le  livre; 
mais  elle  ne  put  y parvenir. 

Si  j’ose  dire  mon  avis  sur  cette  taxç,  je  crois  que  les 
éditions  ne  sont  pas  fidèles;  les  prix  ne  sont  du  tout 
point  proportionnés:  ces  prix  ne  s’accordent  pas  avec 
c.eux  qui  «ont  a!îér;ués  par  d’Anbigné,  grand-père  dé 
madame  de  Maintenon , dans  la  Confession  de  Sanci  : il 
évalue  un  pucclaae  A six  gros,  et  l’inceste  avec  sa  mère  et 
sa  sœur  à cinq  gros;  cc  compte  est’ ridicule.  Je. pCtlse 
qu’il  y avait  eri-eûfct  une  taxe  établie  dans  la  chambre 
de  la  daterie,-pqiir  ceux  qui  venaient  se  faire  absoudre 
k Rome,  o«  tn;(jN:liftndcr  des  dispenses;  mais  que  les 
ennemis  dé  IlotrU»)-  ajoutèrent  beaucoup  pour  la  rendre 
.plus  odieuse.  Qâiisultez  Bayle  aux  articles  Bank,  Pinet, 
D(;eüncourt. 
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Ce  qui  est  très  certain,  c’est  que  jamais  ces  taxes  ne 
furent  autorisées  par  aucim  coucilc;  que  c’était  un  abus 
énorme  inventé  par  l’avarice,  et  rcsi^eclc  par  ceux  qui 
avaient  intérêt  k ne  le  pas  abolir.  Les  vendeurs  et  les 
acheteurs  y trouvaient  également  leur  compte:  ainsi, 
presque  personne  ne  réclama,  jusqu’aux  troubles  de  la 
réforiUjaUon.  11  faut  avouer  ■ qu’une  connaissance  bien 
exacte  de  toutes  ces  taxes  servirait  beaucoiqi  k Tbistoiie 
Je  l’esprit  humain. 

EXTRÊME. 

Nous  essayerons  ici  de  tirer  de  ce  mot  extrême  une 
notion  qui  pourra  être  utile.  ' 

• On  dispute  tous -les  jours  si,  à la  guerre,  la  fortune 
ou  la  Conduite  fait  les  succès. 

Si,  dausiestnal.idies,  la  nature  £^it  plus  que  la  méde- 
cine pour  guérir  ou  pour  tuer. 

Si,  dans  la  jurisprudence,  il  n'est  pas  très  avai^geux 
de  s’accommoderquandou  a raison , et  de  plaider  quand 
on  a tort. 

Si  les  belles-lettres  çontribuent  k la  gloire  d'une  na- 
tion ou  k sa  décadence. 

S’il  faut  ou  s’il  ne  faut  pas  rendre  le  peuple  supersli- 
iirux.  . • ' .. 

S’il  y a quelque  chose  de  vrai  en  métaphysique , eu 
histoire,  eu  morale. 

Si  le  goût  est  arbitraire,  et  s’il  est  eu  «IFet  un  bon  et 
un  mauvais  goût,  etc.  etc. 

Pour  décider  tout  d’un  coup  toutes  ces  questions,  pre- 
Bev.  un  exemple  ^dc  ce  qu’il  y a de  plus  exlrême  dans 
ehucuoe  ; comparez  les  deux  extrémités  op|iosécs , et  vous 
trouverez  «l’abord  le  vrai. 

Vous  voulez  savoir  si  la  conduite  peut  décider  infail- 
liblement du  succès  de  la  guerre;  voyez  le  cas  le  plus 
extrême,  Icssiluations  les  plus  opposées  , où  la  conduite 
seule  triomphera  infailliblement  L’armée  ennemie  est 
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«bli^ôe  fie  passer  dans  une  Rori^e  profoncre  de  monb- 
j^ufs;  votre  général  le  sait;  il  fait  une  marclie  forcée,  3 
s'empare  des- hauteurs,  il  tient  les  ennemis  cniérmés 
dans  un  défilé;  il  faut  qu’ib  périssent  ou  qu’ils  se  ren- 
dent Dans  ce  cas  extrême , la  fortune  ne  peut  avoir  nulle 
part  h la  victcure.  11  est  donc  démontré  que  l’habileté 
peut  décider  du  succ^  d’uae  campagne;  de  cela  seul  il 
est  prouvé  que  la  guerre  est  un  art 

Ensuite,  imaginez  une  position  avantageuse,  mats 
moins  décisive  ; le  succès  n’est  pas  si  certain , mais  il  est 
toujours  très  probable.  Vous  arrivez  ainsi,  deprocbccn 
proche , jusqu’k  une  jtarfaite  égalité  entre  les  deux  ar- 
mées. Qui  décidertf  alors  ? la  fortune  , cVsfc  à-dire  un 
évènement  imprévu,  un  oflicier  général  tué  lors«|u’iI  va 
exécuter  un  ordre  important,  un  corps  qui  s'ebranlcsw 
un  faux  bruit,  une  terreur  panique,  et 'mille  autres  cas 
aux'^mels  la  prudence  ne  peut  remédier  ; mais  il  reste 
touj^s  certain  qu’il  y a un  art,  une  tactique. 

Il  en  faut  dire  autant  de  la  médecine,  de  cet  art  d’o- 

?)  Ver  de  la  tête  et  de  la  main,  pour  rendre  à la  vie  un 
lomme  qui  va  la  perdre.  / 

Le  premier  qui  saigna  et  purgea  à propos  un  Iiomm« 
tombé  en, apoplexie;  le  premier  qui  imagina  de  plonger  ^ 
nu  bistouri  dans  la  ve.ssie  pour  en  tirer  un  caillou,  et  de 
lefermcr  la  plaie;  Icpreraier  quisutprévenir  la  gangrène 
dans  une  partie  du  corps,  étaient  sans  doute  des  hon>. 
mes.  presque  divins, et  ne  ressemblaient  pas  aux  méde- 
cins <!c  Molière 

Descendez  de  cet  exemple  palpable  à des  expérien- 
ces moins  frappantes  et  plus  équivoques;  vous  voyez  des 
fièvres , des  maux  de  toute  espece  qui  sc  guérissent , sans 
qu’il  soit- bien  prouvé  si  c’est  la  nature  ou  le  médecin  ; 
qui  le.s  a guéris  ; vous  voyez  des  maladies  dont  l'i&sue  ne 
peut,  se  deviner;  vingt  médecins  s’y  trompent  ; celui  qui 
ale  plus  d’esprit , . »up  d’otil  plus  juste  , devine  le 

uoractèvp  de  U maladie,  Ily  a doue  ml  art;  et  l’hoimue 
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supérieur  e»  connaît  )es  fiuess&s.  Ainsi  La  Peyronie  de- 
vina qu’un  îiomme  delà  cour  devait  avoir  avalé  un  os 
pointu  qui  lui  avait  causé  un  ulcère . et  le  mettait  en  dan- 
ger de  mort,  ainsi  Boerhaave  devina  la  cause  de  la  mala- 
die aussi  inconnue  que  cruelle  d’un  comte  de  Vassenaer. 
11  y a donc  réellement  un  art  de  la  médecine;  mais  dans 
tout  art  il  y a des  Virgile  et  des  Masvius. 

Dans  la  jurisprudence',  prenez  une  cause  nette,  dans 
laquelle  la  loi  parle  clairement;  une  lettre  de  change 
bien  faite , bien  acceptée  ; il  faudra  par  tout  pays  que  Tac  ~ 
cepteur  soit  condamné  a la  payer.  Il  y a donc  une  juris- 
prudence utile,  quoique  dans  mille  cas  les  jugements 
soient  arbitraires  , pour  lé  malheur  du  genre  humain, 
parce  que  les  lois  sont  mal  faites.  - 
. Voulez-vous- savoir  si  les  belles-lettres  font  du  bien  h- 
une  nation;  comparez  les  deux  extrêmes  , Cicéron  «tiin 
ignorant  grossies  Voyez  si  c’est  Pline  ou  Attila  qui  ütla 
décadence  de  Rome. 

On  demande  si  l’on  doit  encourager  la  superstition 
dans  le  peuple  ; voyez  surtout  ce  qu’il  y a déplus  extrême 
dans  cette fimeStc  matière, la  Saint-£arthéleroi,lesmas- 
sacres  d’Irlande  , les  croisades  ;la  question' est  bientôt: 
résolue.  ' ^ ' 

Y a-t-ildu  vrai  en  niéta physique?  Saisissez  d’abord 
les  points  les  plus  étonnants  et  les  plus  vrais;  quelque 
chose  existe , donc  quelque  chose  existe  de  toute  cteniité. 
Un  Être  étemel  existe  par  lui- même;  cet  Être  ne  peut 
être  ni  méchant  ni  inconsétfuent.  Il  faut  sc  rendre  à ces 
vérités;  presque  tout  le  reste  est  abandonné  U Va  dispute , 
et  l’esprit  le  plus  juste  démêle  la  vérité  lorsque  les  autres 
cherchent  dans  les  ténèbres. 

Y a-t-il  un  bon  et  un  maiivais  goût?  Comparez  les- 
extrêmés  ; voyez  ces  vers  de  Corneille  dans  Cinna  : 

Octave  , ose  accuser  le  destin  iriajustice  . 

Qiuod  tu  vois  que  les  tiens  s’armeutpour  ton  stipi’licc , 

22* 
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Et  que  par  ton  exemple  ù ta  perle  guiàe'j  . 

11$  violent  des  droits  que  tu  n’as  pas  garder! 

Coin  parez- les  h ceux-ci  dans  Othont 

Dis-moi  donc . lorsque  Oihon  s’est  offert  ^ Camille  , 
A-t-il  die'  content,  a-l-clle  dle'facile? 

Son  liommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet  T 
Comment  l’a-t-clle  pris  , et  consmeni  Va-t-il  fait? 

Par  cette  comparaison  des  deux  extrêmes^  il  est  bien- 
lol  décidé  qu’il  existe  un  boa  et  un  mauvais  goAt 

Il  en  est  en  tontes  clioses  comme  des  couleurs  ; les  plus 
mauvais  yeux  distinguent  le  blanc  et  le  noir,  les  veux 
meilleurs , plusexercés , discernent  les  nuances  qui  se  rap- 
prochent. 

Vs<fue  adeo  tfut>d  Langit  idem  est;  tameniUtima  distant. 
ÉZÉCHIEL. 

De  quelqnes  passages  singuliers  de  ce  projdiète,  et  d«  quel- 
• ‘ quos  usages  anciens. 

On  sait  assez  aujoimPliui  qu’il  .ne  faut  pas  juger  dc« 
«sages  nneious  par  lc.s  modernes  : qui  voudrait  rt-former 
la  cour  d’Alcinoiis  dans  rOdy.sséc  sur  celle  du  grand-' 
turc  eu  de  1 ouis  XIV , uc  serait  pas  bien  reçu  dus  sa- 
vants: qui  reprendrait  Virgile  d’avoir  représenlé  te  roi 
Evaudre  cauvert  d’uuc  peau  d’ours,  et  accompagné  de 
deux  chiens,  pour  recevoir  des  ambassadeurs,  serait  un 
mauvais  critique. 

Les  'mœurs  des  anciens  Egy  püons  et  Juifs  sont  encore 
plus  diAerentes  des  nôtres,  que  celles  du  roi  AlcinoUs, 
de  Nausica  sa  fille,  et  du  bon- homme  Evandre. 

Êzéchiel , esclave  cbcx  Jes  .Chaldéens,  eut  une  vision 
près  de  la  petite  rivière  dç  Chobar  qui  se  perd  daiis 
l'Euplirate.  On  ne  doit  point  être  étonné  qu’il  ait  vu  des 
«ttimaux  li  quatre  faces  et  k quatre  ailes,  avec  des  pieds 
de  veau , ni  des  roues  qui  inarckaiicut  toutes  seules , et 
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qui  avaient  l'esprit  de  vie;  ces  symboles  plaisent  même 
h l'imagination;  mais  plusieurs  critiques  se  sont  itVolte's 
contre  l’ordre  que  le  Seigneur  lui  donna  de  manger, 
pendant  trois  cent  quatre-vingt- dix  jours,  du  pain  d'or- 
ge, de  froment  et  de  millet,  couvert  d'excréments  hu- 
anains- 

Le  prophète  s’écria  : « Pouah  ! pouah  ! pouah  ! mon 
1»  âme  n’a  point  été  jusqu’ici  pollue;  i>  et  le  Seigneur  lui 
répondit:  « Eh  bien  !- je  vous  donne  de  la  liente  de  bœuf 
» au.lieu  d’excréments  d’homme , et  v'ous  pétrirez  votre 
» pain  avec  cette  (lente.  » , . • 

Comme  il  n’est  point  d’usage  de  manger  de  telles  con- 
üturêssur  son  pain , la  plupart  des  hommes  trouvent  ces 
commandemenls  indignes  de  la  majesté  divine.  (Cepen- 
dant il  faut  avouer  que  la  bouse  de  vache  et  tous  les  dia- 
mants du  grand-mogol  sont  parfaitement  égaux,  non- 
seulement  aux  yenx  d’tiu  être  divin,  mais  a -ceux  d’un 
vrai  philowphe  ; et  à l’égard  des  raisons  que  Dieu  jiou- 
vait  avoir  d’ordonner  un  tel  déjeuner  au  prophète  ce 
n’est  pas  à noos  de  les  demander. 

Il  su(Iit-de  faire  voir  que  ces  commandements  qui 
nous  paraissent  étranges , ne  le  parurent  pas  aux  Juifs. 

Il  est  vrai  que  la  synagogiic  ne  permettait  pas,  du 
temps  de  saint  Jérome,  la  lecture  d’ÉzéchicI,  avant 
l’âge  de  trente  ans;  mais  c’était  parce  que,  daps  le  Cha- 
])itre  XVIII , il  dit  que  le  fils  ne  portera  plus  l’iniquité 
de  son  père,  et  qu’on  ne  dira  plus,  les  pères  ont  mangé 
des  raisins  verts,  et  les.  deuU  des  enfants  en  sont  aga- 
cées. 

En  cela  il  se  trouvait  expressément  en  craitradiclioa 
avec  JVÏoise  qui , au  Chapitre  XXVII I des  Nombres , as- 
sure ({Ue  les  enfants  portent  j’iuiquité  des  pères  jusqu’à 
la  troisième  et  quatrième  génération. 

Ezéchiel,  au  Chapitre  XX,  fait  dire  encore  au  Sei. 
gneur,  qu’il  a donné  aux  Juifs  des  préceptes  qui  ne  sont 
boji^  Voilà  pourquoi  la  synagogue  interdisait  auj;, 
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jeunes  gens  ane  lectui'e  qui  pouvait  faire  dtoû ter  de  l’irré- 
fragabilitë  dos  lois  de  INIoïsc.  ' • 

Les  censeurs  de  nos  jours  sont  encore  plus  étonnés  du 
Chapitre X\^I  d’Ezéchiel:  voici  coince  le  prophètes’/ 
prend  pour  faire  connaître  les  crimes  de  Jérusalem.  Il 
introduit  le  Seigneur  parlant  à une  fille,  et  le  Seigneur 
dit  à la  fiUe:  « Lorsque  vous  naquîtes,  on  ne  vous  avait 
» point-  encore  coupe  le  boyau  du  nombril , on  ne  vous 
» avait  point  salée,  vous  étiez  toute  nue,  j’eus  pitié  de 
» vous  ; vous  êtes  devenue  grande,  votre  sein  s’est  formé , 
» votre  poil  a paru  ; j’ai  passé , je  vous  ai  vne , j’ai  connu 
» que  c’était  le  temps  des  amants  ; j’ai  couvert  votre 
» ignominie  ; je  me  suis  étendu  sur  vous  avec  mon  man- 
» teapj  vous  avez  été  k moi;  je  vous  ai  lavée,  parfumée. 
» bien  habillée , bieù  chaussée  ; je  vous  ai  donné  une 
» écharpe  de  coton,  des  bracelets,  un  collier  ; je  vous  ai 
» mis  une  pierrerie  au  nez , des  pendants  d’oreilles , et 
» une  conroune  sur  la  tête  ,,etc.  ' 

» Alors,  ayant  confiance  k votre  beauté,  vous  avez  for- 
j)  niqué  pour  votre  compte  avec  tous  les  passants....  Et 
» vous  avez  bâti  un  mauvais  lieu....,  et  vous  vous  êtes 
» 'prostituée  jusque  dans  les  places  publiques,  et  vous 
» avez  ouvert  vos  jambes  k tous  les  passants.... , et  vous 
))  avez  couché  avec  des  égyptiens...,  et  enfin,  vous  avez 
» payé  des  amants , et  vous  leur  avez  fait  des  présents 
» afin  qu’ils  couchassent  avec  vous...  ; et  eu  payant , au  lieu 
» d’étre'payce,  vous  avez  fait  le  contraire  des  autres  fil- 
» les....  Le  proverbe  est,  telle  nwre  telle  JiUe^  et  c’est  ce 
j>  qu’on  dit  de  vous,  etc.  » 

‘ On  s’ élève  encore  davantage  contre  le  Cba  pitre  XX III* 
Une  mère  avait  deux  filles  qui  ont  perdu  leur  virginité 
de  bonne  heure;  la  plus  grande  s’appelait  Oolla,  et  la 
, petite' Ooliba....  « Oolla  a été  folle  des  jeunes  seigneurs, 
» magistrats,  cavaliers:  elle  a couche  avec  les  Egyptiens 
» dès  sa  première  jeunesse,...  Ooliba  sa  sœur  a bien  plus 
» forniqué  encore  avec  des  officiers,  des  magistrats  et  des 
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i>  cavaliers  I^îen  faits^  elle'a  de-'couverl  sa  turpitucle'  elfe 
J)  a mnltiplié  ses  fornications;  elle  a recherché  avec  em- 
w portement  les  embrassements  de  ceux  qui  ont  leur 
» membre  comme  un  âne,  et  qui  répandent  leur  semence 
w eommedeschevaux....  » - _ ' 

Ces  descriptions , qui  effarouchent  tant  d’esprit  faibles, 
ne  signifient  pourtant  que  les  iniquités  de  Jérusalem  et 
de  Samarle;  lcs  expressions  qui  nous  paraissent  libres  ne 
1 étaient  point  alors,  la  même  naïveté  sé  montre  sans 
crainte  dans  plus  d’un  endroit  de  l’Écriture.  Ily  est  sou- 
vent parlé  d’ouvrir  la  vulve.  Les  termes  dont  elle  se  sert 
pour  exprimer  l’accouplement  de  Booz  avec  Ruth , de 
Juda^avec  sa  belle-hlle  , ne  sont  point  déshonnêtes  en 
hébreu,  et  le  seraient  en  notre  langue.  , 

On  ne  se  couvre  point  d’un  voile  quand  on  n’a  pas 
honte  de  sà  nudité;  comment  dans  ces  temjK-là  aurait- 
on  rougi  de  nommer  les  génitoires , puisqu’<^  touchait  les  ' 
genitoires  de  ceux  k qui  l’on  fesait  quelque  promesse  ? 
c’était  une  marque  de  respect , un  symbole  de  fidelité, 
comme  autrefoisparmi  nous  les  seigneurs  châtelains  met- 
taient leurs  mains  entre  celles  de  leurs  scigneiu's  para- 
monts  fi).*  • ' • I 

' ' , a ^ ■> 

^ous  avons  traduit  les  génitoires  par  cuisse.  Éliézér 
met  }a  main  sous  la  cuisse  d’Abrahara  ; Joseph  met  fe 
main  sous  la  cuisse  de  Jacob.  Cette*  coutume  était  fort 
ancienne  en  Egypte.  Les  Égyptiens  étaient  si  éloignes 
d attacher  de  la  turpitude  à ce  que  uôus  n'’osoDs  ni  dé- 
couvrir ni  nommer , qu’ils  portaient  en  procession  une 
grande  figure  du  membre  viril  nommée  pour  ‘ 

remercier  les  dieux  de  faire  servir  ce  membre  k la  pro- 
pagation du  genre  humain.  ^ 

Tout  cela  prouve  assez  que  nos  bienséantes  ne  sont  pas 
les  bienséances  des  autres  peuples.  Dans  quel  temps  y 
a-t-il  çu  chez  les  Romains  plus  de  polttes::e  que  du  leinpa 

/ I 

(l)  Suzerains. 


Digitizc-1  by  Gou^l 


26a  izÉCHlEL. 

«lu  siècle  d’Auguste?  cependant  Horace  ne  fait  nulle  dif- 
ficulté de  dire  dans  une  pièce  merale  : - 

Nèc  metuo  ne,  dtim fiOuo  virrure  recurral. 

- 4 

Auguste  se  sert  de  la  même  expression  dans  une  épi- 
gramme  contre  F ulvic. 

Un  homme  qui  prononcerait  parmi  nous  le  mot  qui 
répondl»  futuo , serait  resrardé  comme  on  crochetcur  ivre  ; 
<*  mot,  et  plusieurs  antres  dont  se  servent  Horace  et 
d^aiifres  auteurs,  nous  paraît  encore  pins  indécent  que 
les  expressions  d’Ezéchid.  Défesons-nous  de  tous  nos  pré- 
juges quand  nous  lisons  d’anciens  auteurs,  ou  que  nous 
vo)'ageans  chez  des  nations  éloignées.  La  nature  est  la 
même  partout , et  les  usages  partout  dijFérenls. 

Je  rencontrai  un  jour  dans  Amsterdam  un  rabbin  tout 
plein  de  ce  Cha’piire.  Ab  ! mon, ami,  dit-il,  que  nous 
' vous  avons  obligation!  Vous  avez  fait  connaître  toute  la 
sublimité  de  la  loi  mosaïque,  le  déjeuner  d’Ézéchie! , scs 
belles  altitudes  sur  le  côté  gauche  ; Qolla  et  Oolliba  sont 
des  cho$es>  admirables; 'ce  sont  dés  tjq)es,  mon  frère, 
des  types  qui  figurent  qu’un  jour  le  peuple  juif  sera  maî- 
tre de  toute  la  terre;  mais  pourquoi  en  avez- vous  omis 
' tant  d*autres  qui  sont  h peu  près  de  cette  force  ? pourquoi 

n’avez-vous  pas  représenté  le  Seigneur  disant  au  sage 
Osée,  dès  le  .second  verset  du  premier  Clinpitré:«  Osée, 
» prends  une  fille  de  joie,  et  fais-lui  des  fils  de  fille  de 
' » joie.  » Ce  sont  ses  propres  paroles.  Osée  prit  la,  demoi- 
selle, il  en  eut  un  garçon,  et  puis  une  fille, et  puis  encore 
un  garçon  ; et  c’était  un  t v]»e , cl  ce  type  dura  trois  années. 
Ce  u'est  pas  tout, ditlc Seigpeur, au  troisième  Chapitre: 
« Va  t’eu  prendre  une  femme  qui  soit  non-seulement  dé- 
» baiichée  ,'  mais  adultère.  » Osée  obéit;  mais  il  lui  en 
coûta  quinze  écus  et  un  setier  et  demi  d’orge  ; car  vous 
savez  (^ue  dans  la  tgrre  promise  il  y avait  très  peu  de  fro- 
ment Mais  savez-vous  ce  que  tout  cela  signifie  ? Non , lui 
dis-je  j ni  moi  non  plus,  dit  le  rabbin. 
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Un  grave  sagç  s’approcha , et  bous  dit  que  citaient  des 
fictions  ingénieuses  et  toutes  remplies  d’agrement.  Ah, 
monsieur,  lui  répondit  un . jeune  homme  fort  iuslruit,si 
Vous  voulezdes  fictions,  croye/.-raoi , préférez  celles  d’Ho- 
mère, de  Virgile  et  d'Ovide.  Quiconque  aime  les  pro- 
phéties d’Ezécliiel  mérite  de  déjeuner  avec  lui. 

êzoÛrveidam. 

Qu’est-ce  donc  que  cetÉzourveidam  qui  est  h la  bi- 
bliothèque du  roi  de  France  ? C’est  un  ancien  comraen-  ' 
taire,  qu’un  ancien  brame  comjrasa  autrefois  avaut  l’épo- 
que d’Alexandre  sur  l’ancien  Veidam,  qui  était  lui-mê- 
me bien  moins  ancien  que  le  livre  du  Shasta. 

Respectons,  vous  dis-je,  tous  ces  anciens  Indiens.  Ils 
inventèrent  Je  jeu  des  échecs,  et  les  Grecs  allaient  ap- 
prendre chez  eux  la  geométrié.  - 

Cet  Ezourveidam  fut  en  dernier  lieu  traduit  pat.  un 
brame,  correspondant  de  la  malheureuse'  compagnie 
française  des  Indes,  il  me  fut  apporté  au  mont  Krapac, 
où  j’observe  les  neiges  depuis  long-temps:  et  je  l’envoyai 
à la  grande  bibliothèque  de  Paris,  où  il  est  mieux  placé 
que  chez. moi. 

Ceux  qui  voudront  le  consulter , verront  qu’après  plu- 
sieurs révolutions  produites  par  l’Éternel,  il  plutk  l’É- 
temel  de  former  un  homme  qui  s'appelait  uidimo,  et 
une  femme  dont  le  nom  répondait  à celui  de  la  vie.  , 

Cetfe  anecdote  indienne  est-elle  prise  des  livres  juifs  ? 
les  Juifs  l’ont-ils  çopiée  des  Indiens  ? ou  peut-on  direcjue 
les  ims  et  les  autres  l’ont  écrite  dWiginaJ,  et  que  les 
beaux  esprits  se  rencontrent  ? 

Il  n’était  pas  permis  aiix  Juifs  de  penser  que  leurs 
écrivains  eussent  rien  puise  chez  les  brachmanes  dont  ils 
n avaient  jamais  entendu  parler.  Il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  penser  sur  Adam  autrement  que  les  Juifs.’  Par 
consé(£ucnt  jemetai$,et  je  ne  pense  point  j , 
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Ir.  est  vraiserublaWe  que  les  fables  dans  le  goî!i(.dcce11(>A 
qu’on  altriljueà  Ésojie,  el  qui  sont  plus  anciennes  que 
lui,  furent  inventées  en  Asie  pgr  les  premiers  peuples 
subjugués  î des  hommes  libres  n'aui'aient  pas  eu  loujour’s 
besoin  de  déguiser  la  vérité;  on  ne  peut  guère  parler  k 
un  tyran  qu’en  paraboles , encore  ce  détour  même  est-il 
dangereux. 

11  se  peut  très  bien  aussi  que,  les  hommes  aimant  na- 
turellement les  images  et  les  contes,  les  gens  d’esprit  sè 
soient  amusés  à leur  en  faire  sans  aucune  autre  vue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  telle  est  la  nature  de  l'homme,  que 
la  fable  est  plus  ancienne  que  Phislolre. 

Chez  les  Jviifs,  qui  sont  une  peuplade  toute  nouvêllo 
( » ) eu  comparaison  de  la  Gbaldée  et  de  Ty  r ses  voisines , 
mais  fort  ancienne  par  rapport  k nous,  on  voit  des  fables 
toutes  se  ::blables  k celles  d’Esope  dès  le  terajps  des  Ju- 
ges; c’est-k-dirc,  mille  deux  cent  trente-trois  ans  avant 
notre  ère,  si  on  peut  compter  sur  de  telles  supputa- 
tions. ‘ 

Il  est  donc  dit  dans  les  Juges,  que  Gédéon  avait 
soixante  et  di.x  fils,  qui  ëtaieitt  « sortisde  luiparcequ’il 
a avait  plusieurs fèmmes  ,»  etqu’ilcutd^uue  servante  un 
..  autre  fils  nolnmé  Âbimélec.  > , • > 

Or  cet  Abitnékc  écrasa  sur  une  même  pierre  soixante- 
neuf  de  ses  frères,  selonla  coutunie;et  les  Juifs, plefiis 

' . t 

(i)  II  est  prouvé  que  la  peuplade  hébraïque  n’arriva  en 
Palestine  que  dans  un  temps  où  le  Canaan  avait  déjà  d’assez 
puissantes  villes  ; Tyr  , ^idob  , BeriÜi , tlorissaient.  Il  est  dit 
que.  Josué  détruisit  Jéricho  et  la  ville  des  lettres,  des  ar- 
chives , des  écoles  , appelée ra''ïa(.ÇepA«r  J donc  les  Juifs  n’é- 
taieûl  alors  que  des  éliangursqui  portaient  le  ravage  ch.  n 
Wçs  peuple';  policés. 
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fie  retoect  el  d^aclmtràtion  pour  Abiméîec,  allèrent  le 
couroimer  roi  .sous  un  chêne  auprès  de  la  ville  de  Mèlo, 
~cjui  d’ailleurs  est  peu  connue  dans  rhistoire. 

Joatham  < le  plus  ieiinédes  frères , échappé  seul  au  car- 
nage^ comme  il  arrive  toujours  dans  les  anciennes  his- 
toires) , harangua  les  Juifs;  il  leur  dit  que  les  arbres  al- 
lèrent un  jour  se  choisir  un  roi.  On  ne  voit  pas  trop  com- 
ment des  arbres  marchent;  mais  s’ils  parlaient , ils  po8- 
vaient  bien  marcher.  Ils  s’adressèrent  d’abord  k l’olivier, 
et  lui  dirent:  Règne.  L’olivier  répondit:  Je  ne  quitterai 
- pas  le  soin  de  mon  huile  pour  régner  sur  vous.  Le  figuier 
dit  qu’il  aimait  mieux  ses  ligues  que  l’embarras  du  pou- 
voir suprême.  La  vigne 'donna  la  préférence  h ses  raisins, 
lüufîa  les  arbres  s’adressèrent  au  buisson  ; le  buisson  ré- 
]x>udit  : « Je  régnerai  sur  vous,  je  vous  offre  mon  ombré’; 

» et  si  vous  n’en  voulez  pas , le  feu  sortira  du  buisson  et 
M vous  dévorera.  ».  - - 

Il  est  vrai  quela  fable  pèche  par  le  fond,  parce  que  le 
feu  ne  sort  point  d’un  buisson;  mais  elle  montre  l’anti- 
quité de  l’usage  des  fables. 

Celle  de  Teslomac  et  des  membres,  qui  servit  h caL  , 
mer  une  sédition  dans  Rome’,  il  y a environ  -deux  mille 
trois  cents  ans , est  ingénieuse  et  sans  défaut.  Plus  les  fa- 
bles sont  anciennes , plus  elles  sont  allégoriques. 

L’ancienne  fable  de  Vénus,  telle  qu’elle  est  rapportée 
dans  Hésiode , n’est-elle  pas  une  allégorie  de  1 a nature 
entière  ? Les  parties  de  la  génération  sont  tombées  de 
l’Élher  sur  le  rivage  de  la  me»:  Vénus  naît  de  cette 
écume  précieuse;  son  premier  nom  est  celui  d’Âmante 
de  l’organe  de  la  génération,  9» a-t-il  une 
image  plus  sensible?  , 

Cette  Vénus  est  la  déesse  de  la  beauté;  la  beauté  cesse 
d’être  aimable,  si  elle  marche  sans  les  Graces;la  beauté 
fait  naître , l’Amour  ; l’Amour  a des  traits  qui  percent 
les  cœurs;  il  porte  un  bandeau  qui  cache  les  défauts  de 
ce  qu'on  aime;ila  des  ailes , il  vient  vite  et  fûitde  même. 

23 
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La  sagesse  esl  conçue  dans  le  cerveau  du  maître  tfcs 
dieux  sous  le  nom  de  Minerve:  Tàmc  de  l’iiommc  eîCt 
un  feu  divii)  que  Minerve  montre  à Prométliéc,  qui  jse 
sert  de  ce  feu  divin  pour  animer  l’homme. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  fables 
wie  peinture  vivante  de  la  nature  entière.  La  plupart 
des  autres  fables  sont,  on  la  corruption  des  histoires  an- 
cftnncs,  ou  le  caprice  de  ^imagination.  11  en  est  des  an- 
ciennes fables  comme  de  nos  contes  modernes:  il  y en  a 
de  moraux  qui  soùt  charmants  ; il  en  est  cflû  sontinsi-, 
pides. 

Les  fables  des  anciens  peuples  ingénieux  ont  été  gros- 
sièrement imitées  par  dès  peuples  grossiers;  témoins 
celles  de  Bacchus,  d’Hercule,  de  Prométhée,de  Pan- 
dore et  de  tant  d’autres;  elles  étaient  l’amusement  de 
l’ancien  monde.  I.es  barbares  qui  en  entendirent  parler 
confÎLsément , les  firent  entrer  dans  leur  mythologie  sau- 
tage; et  ensuite  ils  osèrent, dire,  c’est  nous  qui  les  avons 
inventées.  Hélas  f pauvres  peuples  ignorés  et  ignorants, 
qui  n’avex  connu  aucun  art  ni  agréable  ni  utile,  che/,  rpii 
meme  le  no|n  de  géométrie  ne  parvint  Jamais , pouve/.- 
Tous  dire  que  vou.s  avez  inventé  quelque  chose  ? Vous 
n’avez  su  ni  trouver  des  vérités,  ni  mentir  habilement. 

La  plus  bélle  fable  des  Grecs  est  celle  de  Psyché.  La 
plus  plaisante  fut  celle  de  1 a matrone  d'Ephése. 

La  plus  jolie  parmi  les  modernes' fut  celle  de  la  Folie, 
qui  avant  crevé  les  yeux  k l’Amour,  est  condamnée  k 
lui  servir  de  guide.  # • 

Les  fahleii  attribuées  à Esope  sont  tontes  des  emblèmes, 
des  ins(riiction.s  aux  faibles,  pour  se  garantir  d&  forts 
autant  qu'ils  le  peuvent.  Toutes  les  naliOn.s  un  p<  u Savan- 
tes les  ont  adoptées.  La  Fontaine  est  celui  qui  les  a trai- 
tées avec  le  plaS  «l’agrément  : il  y eu  a environ  quatre- 
vingts  qui  sont  deschefs-d’œuvres  dê  naïveté, de  grâces, 
de  fiucsse,T)uelqucfr!ts  im’me  de  poésie:' c'est  emoreuii 
des  avantages  du  siècle  de  Louis  XIV  d’avoir  prodivit 
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«w  La  Fontaine.  Il  a trouvé  si  bien  le  secret  de  se  faire 
lire,  sans  presque  le  chercher , qu’il  a eu  eu  F rai^ce  plus 
de  réputation  que  l'inventeur  meme.  ’ ‘ 

Boileau  ne  l’ajamais,  compté  parmi  ceux  qui  fesaieut 
honneur  k ce  grand  siècle  ; sa  raison  ou  son  prétexte  était 
<{u’il  n’avait  jamais  rien  inventé.  Ce  qui  |)ouvait  en- 
core excuser  Boileau,  c’était  le  grand honjbre  dcfaiites 
contre  la  langue  et  contre  la  correction  du  style  : fautes 
((ne  La  Fontaine  auraient  pu  éviter,  et  que  ce  sévère  cri- 
tique se  pouvait  pardonuer.  C'était  la  cigale , qui , ayant 
chanté  tout  l'été,  s'en  alla  crier  famine  chez  la Jour  mi 
sa.  voisine,  qui  lui  dit,  tfu'el/e  la  payera  avànt  toust, 
foi  animal , intérêt  et  principal;  et  k qui  la  fourmi  ré- 
pond : « Vous  chantiez,  j’en  suis  fort  aisej  eh  bien  ! dan. 
A sez  maiutenanL  » 

Cétait  le  loup  qui  voyant  la  marque  du  collier  do 
ahien,  lui  dit  : « Je  ne  voudrais  pas  même  k ce  pihx  ua 
A trésor.  » Comme  si  les  trésors  étaient  k l’usage  des 
loups.  * . ' ^ 

C'était  la  rao& escarbote,  qtU  est  en  quartier  â'hiver 
comme  la  marmote. 

C’était  l'astrologue  qui  se  laissa  choir,  et  k qui  on 
dit:«  Pauvre  bête,  penses- tu  lire  au-dessus  de  ta  tête?  >» 
En  eiTet,  Copernic,  Galilée,  Cassiui,  Halley,  ont  très 
bien  lu  au-dessus  de  leur  tâte;  et  le  meilleur  des  astrono^ 
mes  peut  se  laisser  tomber  sans  être  une  pauvre  bête. 

L’astrologie  judiciaire  est  k la  vérité  une  charlatana- 
rie  très  ridicule;  mais  ce  ridicule  ne  cxmsistait  pas  à re- 
garder le  ciel,  il  consistait  k croire  ou  k vouloir  faire 
croire  qu’on  y lit  ce  qu’on  n’y  lit  point.  Plusieui  s de  ces 
fables  ou  mal  choisies,  ou  mal  écrites,  pouvaient  méri- 
ter en  eflet  la  censure  de  Boileau.  • . • 

Rien  n’est  plus  insipide  que^Ja  femme  noyée,  dont  on 
dit  qu’il  faut  chercher  le  corps  en  remontant  le  cours 
de  la  rivière,  parce  que  cette  femme  avait  été  eontredi- 
santc. 
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Le  tribut  des  animaux,  envoyé  au  roi  Alexandre  est 
une  faille,  qui,  pour  être  ancienne,  n'en  est  pas  meil- 
leure. Les  animaux  n'envoient  point  d'argent  k un  roi  ^ 
et  un  lionne  s'avise  pas  de  voler  de  l’argent. 

Un  satyre  qui  reçoit  cliez^lui  un  passant,  ne  doit 
point  le  renvoyer  sur  ce  qu'il  souffle  d'abord  dans  ses 
doigts,  parce  qu’il  a trop  froid;  et  qu’ensuité  en  pre- 
nant {'êcuelle  aux  dents  il  souffle  sur  son  potage  qui  est 
Liop  chaud.  L’homme  avait  très  grande  raison , et  le  sa- 
tyre était  un  spt.  D’ailleurs  pn  ne  prend  point  récnelle 
avec  les  dents.  ■ - 

Mère  écrevisse  qui  reproche  k sa  fille  de  ne  pas  aller 
droit,  et  la  fille  qui  lui  répond  que  sa  mère  va  tortu, 
n’a  point  paru  une  fable  agi^ble. 

Le  buisson  et  le  canard  en  société  avec  une  chauve- 
souris  pour  des  marchandises,  « ayant  des  comptoirs, 
» des  facteurs,  des  agents,  payant  le  principal  et  les  inté- 
» réts,  et  ayant  des  sergents k leur  porte,  » n'a  ni  vérité, 
ni  naturel,  ni  agrément. 

Un  buisson  qui  sort  ^ de  son  {mys  avec  une  idiauve- 
souris  pour  aller  trafiquer,  est  uue  de  ces  imaginations 
froides  et. hors  de  la  nature,  que  La  Fontaine  ne  devait 
pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  xffliens  et  de  chats,  vivarO.  entre  ettx 
•comme  cousins,  et  se  hrotdüant  pour  un  pot  dépotage, 
semble  bien  indigne  d'un  homme  de  goût 

hei  pie~margot-cafjuet-6ofi-/>ec  est  encore  pire;  l’aigle 
kd  dit  qu’eUe  n'a  que  faire  de  sa  compagnie,  parce 
qu'elle  parle  trop.  Sur  quoi  La  Fontaine  remarque  qù'il 
fan^  k la  conr  porter  habit  de  deux  paroisses. 

Que  signifie  un  milan  présenté  par  un  oiseleur  k un 
roi  , auquel  il  prend  le  bout  du  npz  ayec  ses  griftés? 

Un  singe  qui  avait  épousâunc  fille  parisienne  et  qui 
la  battait,  est  un  très  mauvais  conte  qu'on  avait  fait  U 
La  Fontaine, et  qn'il eut  le  malheur  de  mettre  en  vers. 

De  telles  fables  et  quelques  autres  pourraient  sans 
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lîoulcjuslKler  Boileau  :,U  se  pouvait  im'ine  que  La  Fon- 
taine  ne  sîU  pas  distinguer  ses  mauvaises  fables  des  bon- 
nes. 

Madame^  de  La  Sablière  appelait  La  Fontaine  nnyà- 
hlier,  qui  ()ortait  naturellement  des  fables,  comme  un 
prunier  des  prunes.  Il  est  vrai  qu’il  n’avait  qu’un  style, 
et  qu’il  écrivait  uu  o|Jcra  de  ce  même  style  dont  il  par- 
lait de  Janol  Lapin  et  de  Romiuagrobls.  Il  dit  c^ns  l’a- 
pet^  de  Daphné  : 

J’ai  vu  le  temps  qu'une  jeune  filleite  • 

Pouvait  sans  peur  aller  au  bois  scUlctte: 

Maintenant , maintenant  les  bergers  sont  des  loups. 

Je  vous  di^  .je  vous  dis  .fillettes , gardea>vous. 

Jupiter  vous  va"ut  bien  ; 

Je  ris  aussis  quand  l’amour  veut  qu’il  pleprc: 

Vous  autres  dieux,  n’attaquez  rien , 

‘ Qui  sans  vous  etonner  s’ose  defeudre  uue  heure. 

Que  vous  êtes  reprenante  . / 

‘Gouvernante! 

• - 

Malgré  fout  cela,  Boileau  de^'ait  rendre  justice  au 
mcrilc  singulier  du  bon-bomme  (c'est  ainsi  qu’ill’appc,- 
lait),  et  être  enebauté  avec  tout  le  public  du  style  d<^ 
scs  bonnes  fables. 

La  Fontaine  u’etait  pas  né  inventeur;  ce  n'etait  pas 
un  écrivain  sublime,  un  homme  d’un  goût  toujours  sîlr , 
un  des  premiers  génies  du  grand  siècle;  et  c’est  encore 
un  defaut  très  remarquable  dans  lui  de  ne  pas  parler 
correctement  sa  langue.  Il  est  dans  cette  partie  très  infé- 
rieur à Phèdre;  mais  c'est  un  homme  unique  dans  les  cx- 
ccllculs  morceaux  qu’il  nous  a laissés  : ils  sont  en  grand 
nombre;  ils  sont  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui 'ont 
été  élevés  honnêtement;  ils  œntribuent  même  h leur 
éducation;  ils  iront  k la  dernière  postérité,  iis  convien- 
nent k tous  les  hommes , k lous  les  âges;  et  Ceux  de  Bqi,T 
Icüu  UC  convicjuient  guère  qu’aux  gens  de  lettres. 
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De  quelques  fanatiques  qui  oui  voulu  proscrire  les  anciennes 

l'dLIes. 

Il  y ent  parmi  cens  qu’on  nomme  jansénistes,  une 
petite  secte  de  cerveaux  durs  et  creux,  qui  voulurent 
proscrire  les  belles  fables  de  l’antiquité,  substituer  saint 
Prosper  k‘*Ovi«le,  et  Santcuil  k Horace.  Si  on  les  avait 
crus,  les  peintres  n'’auraient  plus  représenté  Iris  sur 
l’arc-en-ciel , ni  Minerve  avec  son  égide;  mais  Nicole  et 
Amauld combattant  contre  des  jésuites  et  contre  des 
protestants,  mademoiselle  Perrier  guérie  d’un  mal  aux 
yeux  par  une  épine  de  la  couronne  de  Jésus- Christ,  arri- 
vée de  Jérusalem  k port-Rqyal  ; le  conseiller  Carré  de 
Monigeron,  présentant  k Louis  XV  le  Recueil  des  con- 
vulsions de  Saint-Médard,  et  saint  Ovide  ressuscitant 
des  petits  garçons. 

Aux  yeux  de  ces  sages  austères,  Fénelon  n’était  qu’un 
idolâtre  qui  introduisait  l’enfant  Cupidoii  clie7,  la  nym- 
phe Eiicharis,  a l’exemple  du  poëmc  impie  de  l’Énéide. 

Pluclie , k la  fin  de  sa  fable  dü  ciel , intitulée  P Histoi- 
re, faitunu  longue  dissertation  pour  prouver  qu’il  est 
honteux  d'avoir  dans  ses  tapisseries  des  ligures  prises  dos 
métamorplioses  d’Ovide, et  que  Zéphyre  et  Flore,  Ver- 
tumneet  Pomone,  devraient  être  bannis  des  jardins  de 
Versai I les  (i).i  II  exhorte  l’Académie  des  Belles-Lettres 
k s’opposera  ce  mauvais  goût;  et  il  dit  qu’elle  seule  est 
capable  de  rétablir  les  belles-lettres  (,2). 

D’autres  rigoristes , plus  sévères  que  sages  , ont  voulu 
proscrire  depuis  peu  l’ancienne  .myUiologie,  comme  un 
recueil  de  contes  puérils  indignes  delà  gravité  reconnue 
de  nos  mœui's.  Il  serait  triste  pourtant  de  brûler  Ovide  „ 

) Hist.  du  Ciel , tome  II , page  3g8. 

( 2)  l’Apologie  de  la  FabU  (tome  I des  Poésies)  , qi»a 
M«us  indiquons  à noire  cher  lecteur,  pour  le  prémunir  con- 
tre la  mauvaise  humeur  de  ces  ennemis  des  beaux  arts. 
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Homère,  Hésiode,  et  toutes  nos  belles  tapisseries,  et 
nos  tableaux  et  nos  opéras:  beaucoup  d.e  fables,  après 
tout , sont  plus  pbüasophifjues  que  ees  messii  urs  ne  sont 
philosophes.  S’ils  font  grâce  aux  contes  familiers  d’Éso- 
pe, {pourquoi  faire  main- basse  sur  ces  fables  sublimes,  ' 
qui  mit  été  respectées  du  genre  humain^  dont  elles  ont 
fait  l’instruction  ?;Elles  s«mt  méléesde  beaucoup  d'insipi- 
dité, car  quelle  chose  est  sans  mélange?  Mais  tons  les 
siècles  adopteront  la  boîte  de  Pandore , au  fond  de  la- 
, quelle  se  trouve  la  consolation  du  genre  humain  ; les  deux 
. tonneaux  de  J upiter , qni  versent  sans  cesse  le  bien  et  le 
mal  ; la  nue  embraie  par  Ixiun,  emblème  et  châtiment 
d’un  ambitieux;  et  la  mort  de  ?iarcisse,  qui  est  la  pu- 
nition de  l’amour-propre.  Y a-t-il  rien  de  plus  sublime  ' 
que  Minerve,  la  divinité  de  la  sagesse,  formée  dans  la 
tête  du  maître  des  dieux?  Y a-t-il  rien  déplus  vrai  et 
de  plus  agréable  que  la  déesse  de  la  beauté,  obligée  de 
n’ètre  jamais  sans  les  Grâces  ? Les  déesses  des  arts , tou-  ^ 
tes  filles  de  la  Mémoire,  ne  nous  avertissent-elles  pas, 
aussi-bien  que  Locke , que  nous  ne  pouvons  sans  mémoire 
avoir  le  moindre  jugement,  la  moindre  étincelle  d’es- 
prit? Les  flèches  de  l’Amour , son  bandeau , sou  enfance  ; 

Flore  caressée  par  Zéphyre , etc.  ; ne  sont-ils  pas  les  em- 
blèmes sensibles  de  la  nature  entière?  Ces  fables  <mt  sur- 
vécu aux  religions  qui  les  consacraient;  les  temples  des 
dieux  d’Égypte,  de  la  Grèce,  de  Rome,,  ne  sont  plus, 
et  Ovide  sul^siste.  On  peut  détruire  les  objèts  delà  cré- 
dulité, mais  non  ceux  du  plaisir;  nous  aimerons  â jamais 
ces  images  vraies  etriant».  Lucrèce  ne  croyait  pas  k ces 
dieux  de  la  fable;  mais  il  célébrait  la  nature  sous  le  nom 
de  Vénus. 

» 

Alma  F'emtSj’cœU  subter  lalentia  signa,  . • 

Quœ  mare  navigerum,  quee  terras  frugijhrentes 
Coricelebras , perte  <fuoniam  genus  omne  animantum 
Concipitur,  visilque  exo^üun  lumiaasolis,fi\£.  s- 


Digitizod  by  Google 


■X’I’i 


PABLlt. 


Tendrc.Ve'îiuSiâiuc  lié  l’univers. 

Par  <jui  total  naît , tout  respire , et  tout  atniev; 

Toi  dont  les  feuv  brûlent  au  fond  des  mers, 

^ Toi  qui  regis  la  terre  et  le  ciel  même  , etc. 

■ Si  l'antiquité  dans  Fe^tpnéhres  s’etait  bornée k recon- 
naître la  Dirinitédans  ces  images,  aurait-on  beaucoup 
de  reproches  h lui  faire?  L’âme  productrice  du  monde 
était  adorée  par  les  sages;  elle  gouvcniait  les  mers  sous 
' Ic^noin  de  Neptune,  les  airs  sous  rcmblème  de  Juno», 
lescamiiagnes  sons  celui  de  Pap.  Elle  était  la  divinité 
désarmées  sons  le  nom  de  Mars;  on  animait  tous  ses 
attributs  : Jupiter  était  le  seul  dieu.  La  chaîne  d'or,  avec 
laquelle  il  enlevait  tes  dieux  inférieurs  et  les  hommes, 
était  une  image  frappante  de  runitéd’un  être  souverain. 

Le  peuple  s’y  trompait  ; mais  que  nous  • importe  le  [len- 
ple?  . • , 

, On  demande  tous  les  jours  pourquoi  les  magistrat.*: 
grecs  eb  romains  permettaient  qu’on  tournât  en  ridicule 
sur  le  théâtre  ces  mêmes  divinités  qu'on  adorait  dans 
les  temples?  Ou  fait  Ik  une  suppo.si lion  fausse:  on  ne  se 
moquait  point  des  dieux  sur  le  tliéâtre,  mais  des  sotti- 
ses attribuées  k ces  dieux  par  ceux  qui  avaient  corromps  ' 
l'aiiciaoue  mythologie.  Les  consuls  et  les  préteurs  trou- 
vaient bon  qu'on  traitât  gaîment  sur  la  scène  l'aventure 
des  deux  Sosies;  mais  ils  n'auraieut  pas  souffert  qn’ot» 
eût  attaqué  devant  le  peuple  le  culte  de  Jupiter  et 'de 
Mercure.  C’est  ainsi  que  mille  clio.scs  qui  paraissent  con. 
tradictoiresaie  le  sont  point.  J’ai  vu  sur  le  théâtre  d’une 
natidà  savaute  et  spirituelle,  des  aventures  tirées  de  la 
Légende  dorée  ; dira-t-oa  pour  cela  que  cette  nation 
permet  qu’on  insulte  aux  objets  de  la  religion?  Il  n’est 
pas  à craindre  qu’on  devienne  païen  pour  avoir  entendu  * 
k Paris  l’opéra  de  Pixjserpioc , ou  pour  awir  vu  k Rome 
les  uoccs  de  Psyché,  peintes  dans  un  palais  du  pape  par 
fiaphaêl.  La  fable  forme  le  goût;  et  ne  rend  personne 
, idolâtre, 
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Les  belles  fables  de  l’antiquité  ont 'encore  ce  gran.-l 
^avantage  sur  l’iiistoire,  qu’elles qnéscntent  une  morale 
sensible:  ce  sont  des  leçons  de  vertu,  et  presque  toute 
l’histoire  est  le  succès  des  crimes.  Jupiter , dans  la  fable, 
descend  sur  la  terre  pour  punir  Tantale  et  Lycaon  ; mais 
dans  l’histoire , nos  Tantales  et  nos  Lycaous  sont  les 
dieux  de  la  terre.  Baiicis  et  Philémon  obtiennent  que 
leur  cabane  soit  changée  en  un  temple  : nos  Baucis  et  nos 
Philéraons  voient  vendre  par  le  collecteur  de  talUes  ‘ 
leurs  marmites , que  les  dieux  changent  eu  vases  d’or 
dans  Ovide. 

Je  sais  combien  l’histoire  peut  nous  instruire,  je  sais 
combien  elle  est  uéees-saire  : ma'S  en  vérité  il  faut  lui 
aider  beaucoup  pour  en  tirer*  des  règles  de  conduite. 
Que  ceux  qui  ne  connaissent  la  politique  que  dans  les 
livres,  se  souviennent  toujours  4c  ces  vers  de  Corneille: 

Les  exemples  réceil^ suffiraient  pour  m’instruire. 

Si  |iar  l’exemple  seul  Iki  devait  se  conduire  ; 

Mais  souvent  l’iiu  su  perd  où  l’auire  s’est  sauve'. 

Et  par  ou  l’un  pe'rit,  un  autre  est  conserve'.  > 

■ Henri  VIII , tyran  de  ses  parlements,  de  ses.-minis- 
Ircs , de  scs  femmes , des  constirmees  et  des  bourses , vit  et  ^ 
meurt  paisible.  Le  bon,  le  brave  Charles  1er  périt  sur 
un  échafaud.  fS  otreadmiraWe  héroïne  Marguerite  d’An- 
jou donne  eu  vain  douze  batailles  en  personne  contre 
les  Anglais,  sujets  de  son  mari.  »Ginllaumc  ÏH  chas^ 
Jacques  II  d’Angleterre  sans  donner  bataille.  Nous  avons 
TU  de  nos  jours  la  famille  impériale  de  Perse  égorgée, 
et  des  étrangers  sur  son  troue.  Pour  qui  ne  regarde 
qu’aux  évènements,  l’histoire  semble  accuser  la  Provi- 
dence, et  les  belles  fables  morales  la  justifient.  Il  est 
clair  qu’on  trouve  dans  elles  rutile  et  l’&gréàblc.  Ceux 
qui  dans  ce  monde  ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre,  crient  con- 
fre  elles.  Lai»soiis-les  dke,  et  lisons  Homère  et  OvidCj 
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aussi-bien  que  Tite-Livc  et  Rapin  Tbqyras.  Iæ  goût 

(ionne  des  préférences  ;*lc  fanatisiue.donbe  leë  exclusions. 

• 

Tons  les  arts  sont  amis,  ainsi  qu'ils  sont'livins:  , 

• Qui  veut  les  separer  est  loin  Je  les  connaître. 

. L'bistoire  nous  apprend  en  que  sont  les  humains  ;■ 

' . La  fable  ce  qu’ils  doivent  être. 

FACILE.  (Grammaire.) 

Facile  ne  signifie  pàs  seulement^  nnc  eftose  aisé- 
ment faite,  mais  encore  qui  paraît  l’être.  Le  piiiceau  du 
Corrège  est  facile.  Le  style  de  Quinault  est  beaucoup  plus 
facile  que  celui  de  Despréaux,  comme  le  style  d’Ovide 
l’emporte  en  facilité  sur  celui  de  Perse. 

Cette  facilite  en  peinture,  en  musique,  en  éloquence, 
en  poésie , coasiste  dans  un  naturel  heureux,  qui’n^ad- 
met  aucun  tour  de  recherche , etq  ui  peut  sc  passer  de  force 
et  de  profondeur.  Ainsi  les  tableaux  de  Paul  Wronèse 
ont  un  air  plus  facile  et  mo^sfini  que  ceux  de  Michel 
Ange.  Les  .symphonies  de  Rameau  sont  supérieures  k cel- 
les de  Lulli , et  semblent  moins  faciles.  Bossuet  est  plus 
Téritablement  éloquent  et  plus  fîicile que  Fléchier.  Rous- 
seau , dans  ses  Ëpitres,  n’a  pas  à beaucoup  près  la  faci- 
,lité  et  la  vérité  de  Despréaux. 

Le  commentateur  de  Despréaux  dit  que  ee  poëte 
exact  et  laborieux  avait  appris  l’illustre  Racine  à faire 
dilBcilement  des  vers  et  que  ceux  qui  paraissent  faci- 
les , sont  ceiAx  qui  ont  été  faits  avec  le  plus  de  difiicultc. 

^ 'Il  est  très  vrai  qu’il  en  coûte  souvent  pour  s’exprimer 
avec  clarté  : il  est  vrai  qu’on  peut  arriver  au  naturel  pai' 
des  efibrts^  mais  il  est  vrai  aus.si /|u’un  heureux  génie 
produit  souvent  de.s  beautés  faciles  sans  aucune  peine,  et 
que  l’enthousiasme  va  plus  loin  que  l’art. 

La  plupart  des  moreaux  passionnés  de  nos.bons  poè- 
tes sont  sortis  achevés  de  leur  plume,  et  paraissent  d’au- 
tant plus  faciles,  qu’ils  ont  en  effet  été,  composé  sans 
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tlravail  : Pîmaginalion  alôrs  conçoit  et  enfante  aise'mènt. 
n n’en  est  pas  ainsi  clans  les  ouvrages  didactiques;  c’est 
là  qu’on  a besoin  d’art  pour  paraître  facile.  Il  y a,  par 
exemple , beaucoup  moins  de  facilité  que  de  profondeur 
dans  l’amirable  Essai  sur  l’Homme  de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  detrès  mauvais  ouvrages  qui 
n'auront  rien  de  gêné,  qui  paraîtront  faciles;  et  c*est  le 
'yjartagede  ceux  qui  ont,  sans  génie,  la  malheureuse  ha- 
bitude de  composer.  C’est  en  ce  sens  qu’un  personnage 
de  Paiicicpne  comédie,  qu’on  nomme  italienne,  dit  à uu 
autre  : 

Tu  fais  <le  méchants  vérs  admirablement  Lien. 


Le  terme  àefacile  est  une  injure  pour  itne  femme,  et 
est  quelquefois  dansla  société  unelouange pour  unhon» 
me;  c’est  souvent  un  défaut  dans  un  homme  d’état. 

Les  mœurs  d’Atlicus  étaient  faciles;  c’était  le  plus  ai- 
mable des  Romains.  La  facile  Cléopâtre  se' donna  h An- 
toine aassi  aisén^ent  qu’à  César.  Le  facile.  Claude  .se  lai.s» 
sait  gouverner  par  Agrippine.  n’est’ là  par  rap- 

port à Claude  qu^un  adoucissement;  le  mot  propre  est 
faible. 

Un  homme  facile  est  en  général  un  esprit  qui  se  rend 
aisément  à la  raison , aux  remontrances,  un  cœur  qui  se 
laisse  fléchir  aux  prh'res  : et  faible  est  celui  qui  laisse 
prendre  sur  lui  trop  d’a\itorité.. 


FACTION.  , . 

De  cc  qu’on  entend  par  ce  mol. 

Le  mot  faction  venant  du  là^in  facere,  on  l’emploier 
pour  signifier.' l’état  d’un  soldat  à son  poste,  enfactionq 
les  quadrilles  ou  les  troupes  des  combattants  dans  lecir-^ 
que;  Us  factions  vertes,  bleues,  rouges  et  blanches. 

La  principale  acception  de  c«  terme  signifie  un 
parti  séditieux  dans  un  état.  Le  terme  de  parti  jMir  lui- 
même  n’a  rien  d’odieux,  celui  Héf action  l’est  toujours. 
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Un  grand  hruurae  et  un  médi«^cre  peuvent  avoir',  ais«y 
ment  un  parti  a la  cour,  dans  rarniée,à  la  ville,  dons 
la  littérature. 

On  peut  avoir  uo  parti  par  son  mérite,  par  la  chaleur 
et  le  nombre  de  ses  amis,  sans  être  chef  de  parti. 

Le  maréchal  de  Catinat,  peu  CQjisidéré  h la  cour  s’e'- 
taitfait  un  grand  parti  dans  l’-arrace  sans  y prétendre;. 

Un  ciief  de  parti  est  toujours  un  clief  de  faction  : tels 
«nt  été  le  cardinal  de  Retz,  Henri  duc  de  Guise,  et  tant 
d’autres.  ' '' 

\ Un  parti  séditieux , 'quand  il  est  encore  faible,  quand 

il  ne  partage  pas  tout  l’état,  n’est  qu’une  faction. 

La  faction  de  César  devint  bientôt  un  parti  dominant 
qui  engloutit  la -république. 

. Quand  l’empereur  Charles  VI  disputait  l’Espagne  h 
Plulippe  V,  il  avait  un  parti  dans  ce  royaume , et  eufin  il 
n’y  eut  plus  qu’une  faction.  Cependant  on  peut  dire 
t oujours  le  parti  de  Charles  VI, 

11  n’en  est  pas  ainsi  des  hommes  privés.  Descartes 
cul  long-temps  un  parti  en  France;  on  ne  peut  dire  qu’il 
«ut  une  faction.  ' 

4 

C’est  ainsi  qu’il  y a des  mots  synonymes  en  plasieiurs 
«as  qui  cessent  de  l’être  dans  d’autres. 

FACULTÉ. 

.'t 

V TotTES  les  puissances  du  corps  et  de  l’entendement 
ne  sont- elles  pas  des  facultés,  et  qui  pis  est,  des  |pcullcs 
tirés  ignorées,  de  franches  qualités  occultes,  kcon^cn- 
eer  par  le  mouvement,  dont  personne  n’a  découvert  l'o- 
rigine  ? 

Quand  le  président  de  la'faculté  de  médecine,  dan^ 
le  Malade  imaginaire,  demande  k Thomas  Diafoîriis, 
quare  opium  facittlornüre  ? Thomas  répond  très  perti- 
nemment, quia  est  ineo  virtus  dormitn>a  quœ  facitsô^ 
pire;  parce  qu’il  y a d^s  l’opium  une  faculté  soporatirc 
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qui  £ait  dorfoir.  Les, plus  graads  physiciens  ne  peurent 
guère  mieux  dire.  • ‘ . 

Le  sincère  dievalier  de  Jaucourt  avoue,  k l’article 
Sommeil^  qu’on  ne  peut  former  sur  lacause  du  sommëil 
que  de  simples  coujecturcs.  Un  autre  Thomas,  plus  ris 
vércque  Diafoirus,  n’a  pas  répondu  autrement  que  ce 
hnclielierde  comédie,  à toutes  les  questions  qu'il  pro- 
pose dans  ses  volumes  immenses. 

Il  est  dit  k l’article  Faculté  du  grand  Dictionnaire  encj'» 
olopédique,que  « la  faculté  vitale  une  fois  établie  dans 
M le  principe  intelligent  qui  nous  anime,  on  conçoit  aisé- 
» ment  que  cette  faculté,  excitée  par  les  impressions  que 
» le  sensorium  vital  transmet  a la  partie  du  seiisorium 
» corarauu,  détermine  l’influx  alternatif  du  suc  nerveux 
i)  dans  les  fibres  molricesldes  organes  vitaux , pour  faire 
» contracter  alternativement  ces  organes.  » 

Cela  revient  précisément  k la  réponse  du  jeune  méde- 
cin Thomas, <7«iVi  est  in  eo  virtiis  alternativa  quœ Jacit 
alternare  Et  ce  Thomas  Diafoirus  a du  moins  le  mé- 
rite d’être  plus  court. 

La  faculté  de  remuer  le  pied  quand  on  le  veut,  cell^ 
de  se  ressouvenir  du  passé , celle  d’user  de  ses  cinq  sen$ , 
toutes  nosfacultés,  en  un  mot,  ne  sont-elles  pas  k la  Dia- 
foirus ? 

Mais  la  laensée  ! nous  disent  les  gens  qui  savent  Je 
secret  ^ la  pensée , qui  distingue  l’homme  du  reste  des  ani-, 
maux!  ’ '■ 

Sanctius  his  animal,  mentisque  capacius  altce. 

Cet  animal  si  saint , plein  d'un  esprit  subliipei ... 

Si  saint  qu’il  vous  plaira  j^’est  ici  rjue’Diafoirus  triom- 
phe plus  que  jamais.  Tout  le  monde  au  fond  répond, 
quia  est  in  eo  virtus pensatiea  quee  Jacit  pensare:  per-  ' 
sonne  ne  saura  jamais  par  quel  mystère  il  pense. 

Cette  question  s’étent^donc  k tout  dans  la  nature  cn- 
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titre.  Je  n«  sais  s'iluy  aurait  pas  dans  cet  abitne^mè^e' 
une  preuve  de  rcxistencc  dc'd’iiitre  suprême.  Il  ÿ a ila' 
secret  dans  tous  les  premiers  reports  de  tous  les  êtres  à 
commencer  par  un  galet  des  tÀirds  de  la  mer,  et  à finir 
par  l’anneau  de  Saturne  et  par  la  voie  lactée.  Or  com* 
ment  ce  secret  sans  que  personne  le  sut  ? il  faut  bien  qu’il 
y ait  un  être  qui  soit  au  fait. 

Des  savants,  pour  éclairer  notre  ignorance  , nous 
disent  qu’il  faut  faire  des  systèmes , qu’à  la  fin  nous  trou- 
verons le  secret  Mais  nou.S  avons  latit  qherebe  sans  rien 
troiivcr,  qu’k  la>fin  on  se  dégoûte.  C’est  la  philosophie 
paresseuse,  nous  crient- il|;  non,  c’est  le  repos  raisonna- 
ble de  gens  qui  ont  coîirq  en  vain.iEt  après  tout,  philo- 
sophie paivsseuse  VjWt  iniettxjf^eJtbcolôgic  turbulente, 
et  chimères  métaphysîqhtsi.iA/^V/'j/'’’* 

FAIBtE.  ' 

JF'orBf.E  qu'on  prononce faible , et-  que  plusieurs  r'eri- 
vent  ainsi,  est  le  contraire  Aeforl,  et  non  de  dur,  et  de 
solide.  Il  peut  sc  dire  de  presque  tous  les  êtres.  11  reçoit 
souvent  Varticle'f/c:  le fort  et  \c  fhiblc  d’une  faible 

de  reins  ; armée  faible  de  cavalerie  ; ouvrage  philosophi- 
xinc. faible  detaisonnement , ct& 

Le  faible  du  cœur  n’est  jx>inl  le  faible  de  l’esprit;  le 
faible  de  l’âme  n’est  point  celui  du  cœur.  Une  âme  faible 
est  sari^  ressort  et  sans  action  ; elle  se  laisse  aller  à ceux 
qui  la  ;gouvernent. 

Un. cœur  faible  s’amollit  aisément,  change  facilement 
d’inclinations,  ne  résiste  point  à la  séduction, à l’ascen- 
dant qu’on  veut  prendre  .sur  lui , et  peut  subsister  avec 
■un  esprit  fort;  caj’  on  peut  pensej  fortement , et  agir  fai- 
blement. L’esprit  faible  re^it  les  impressions  sans  les 
combattre,  embrasse le.s  opinions  sans  examen,  s’eirraie, 
8^5  cause,  tombe  naturellement  d.ans  la  superstition. 

Un  ouvrage  peut  être  faible  par  les  pensées  ou  parle, 
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Style  ; par  les  pensées , quand  elles- sont  trop  communes, 
ou  lors([ue  ét,ânt  jiistos,  elles pas  assez  approfuns-.  . 
dies;  par  le  style,  quan^  dépourvu  d'images,  de 
tours , de  djgurcs  réveillent  ratt^nliou.  Les  oraisoifs 
tunèbre&Vle  Mascardn-,sonf  faibles,  et  son  style  n’a  point 
de  vie , .en  .,com  pa^ai ton-  de  Bossuet . 

l’oute  lianyàgueiest  faible," quand, elle  n’est  pas  rele- 
vée par  des  'toui's  ingqnicuk  et  par  des  expressions  éner<- 
giques;  mais  unplaidoyér  est  faible,  quand,  avec  tout  le 
seœursde  réloquence,  et  toute  la  véliéraencede  l'aciioa , 
il  manque  de;  raison. . Nul  ouvrage  philosophique  n’est 
faible,  malgré  la  faiblesse  d’un  slyle  lâche,  quand  le  rai- 
sonnement est  juste  et  profond.  IJne  tragédie  est  faible, 
quoique  le  style  eu  soit  fort,  quand  lintérèt  n’est. pas 
soutenu.  La  comédie  la  mieux  écrite  est  faillie,  si  elle 
manque  de  ce  que  les  Latms  appelaient  vis  çomica, 
la  force  comique.  C’est  ce  que  César  reproche  li  T6- 
renee: 

Ler\ihits  atque  utinnm  scripüs  ad/unefa  foret  viü 

C’êst  surtout  en  quota  péché  souvent  la  comédie  som- 
mée larmoj  c ale.  Les  vers  failttus  ne  sont  pas  eeu-Tt  qui 
pèeiieut  contre  les  régies , mais  contre  le  génie  ; qui-  dau& 
leur  méc.niique  sont  sans  variété,  san^  choix  de -termes, 
sans  heureuses  inversions,  et  qui , dans-leur  poésie, eon- 
servent  trop  lasimpircité  de  la  prose.  On  ne  [kuil  mieux 
sentir  eel  te  différence  qu’en  comparant  les  cudroitsq^tia 
Eacinc  et  Campislronson  imitateur  ont  traités. 

FANATISME. 

Section  pkemièrb. 

« 

G’est  l’effet  d’une  fausse  conscience,  qui  asservit  î» 
religion  aux  caprices  de  l’imagination  et  aux  dérègle- 
ments des  passion.s.  • 

En  général , il  yieul  de  ce  que  les  législateurs  ont  eu» 
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des  vues  trop  étroites , ou  de  'ce  qu'oa  a passé  les  bornes 
qu'ils  se  prescrivaieut.  Leiir^lois  ^'étaient  faites  que 
pour  une  société  choisie.  Etendues  par  le  xèle  à tout  un 
peqple,et  transportées  par  l'ambitioff  d'un  climat  à l'au- 
tre , elles  devaient  changer  et  s'accouimoder  aux  circons- 
tances des  lieux  et  des  personnes.  Mais  qu’est- il  arrivé  ? 
c'est  que  certains  esprits  d*un  caractère  plus  propor- 
tionne}) celui  du  petit  troupeau  pour  lequel  elles  avaient 
été  faites,  les  ont  reçues  avec  la  même  chaleur,  en  sont 
devenus  les  a|>ôtres  et  même  les  nilrtyrs , plutôt  que  de 
démordre  d'un  seul  iota.  Les  autres,  aucontraire, moins 
ardents , ou  plus  attachés  k leurs  préjugés  d'éducation , 
ont  lutté  contre  le  nouveau  joug,  et  n'ont  consenti  k 
l'embrasser  qu'avec  des  adoucissements  ; et  de  là  le  schi^ 
me  entre  les  rigoristes  et  les  mitigés,  qui  les  rend  tons 
furieux,  les  uns  pour  la  servitude,  et  les  autres  pour  la 
liberté. 

Imaginons  une  immense  rotonde,  un  panthéon  h mille 
autels,  et  placés  au  milieu  du  dôme;  figurons-nous  un 
dévot  de  chaque  secte,  éteinte ou^ subsistante,  aux  pieds 
de  la  divinité  qu'il  honore  à sa  façon,  sous  toutes  lea 
formes  bizarres  que  l'imagination  a pu  créer.  Â droite, 
c’est  un  contemplatif  étendu  sur  une  natte,  qui  attend, 
le  nombril  en  l’air , que  la  lumière  ct'leste  vienne  inves- 
tir son  âme.  A gauche,  c'est  un  énergumène  pro.sterné 
qui  frappe  du  front  contre  la  (erre  pour  en  faire  sortir 
l'abondance.  Là,  c’est  un  saltimbanque  qui  danse  sur  là 
tombe  de  celui  qu’il  invoque.  Ici , c’est  un  pénitent  im- 
mobile et  muet  comme  la  statue  devant  laquelle  il  .s'hu- 
milie. L’ün  étale  ce  que  la  pudeur  cache , parce  que  Dieu 
ne  rongit  pas  de  sa  ressemblance  ; l’autre  voile  ju.squ’à 
son  visage,  comme  si  l’ouvrier  avait  horreur  de  son  ou- 
vrage. Un  autre  tourne  le  dos  au  midi,  parce  que  c’est  là 
le  vent  du  démon;  u'n  autre  tend  les  bras  vers  l'orient, 
oô  Dieu  montre  sa  lace  rayonnante.  De  jeunes  filles  eu 
pleura  meurtrissent  Isttr  chair  encore  innocente , pour 
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■ipaûier  le  démon  de  la  concupiscence  par.des. moyens, 
eapablt's  de  Piriitrri d’autres,  dans  une  poslnre  toute 
©pjîose'e, sollicitent  les  approches  de  la  Divinité'.  Un  jeune 
homme, pour  amortir  PmstrumenL  de  la  virilité, y atta- 
che des  anneaux  de  fer  d’un  poids, proportionné  à scs  lor- 
ccs^im  autre  arrête  la  tentation  dès  sa  source,  par  une 
amputation  tout-à-fait  inli'umaine,.et  suspend  à l’autel, 
les  dépouilles  de  son  sacrifice.. 

Voyons-lès  tous  sortir  du  temple,  et,  pleins  dû  dieu, 
qui  les  agite,  répandre  la  frayeur  et  l’illiision  sur  la  face, 
delà  terre.  Ils  se  partagent  le  monde,  et  bientôt  lë  feu. 
s’allume  aux  quatre  cxtréiuilés;  les  peuples  écoutent,  et. 
lés  rois  tremblent.  Cet  empire  que  renlbousiasme  d’un., 
seul  exerce  sur  la  multitude  qui  le  voit  ou  l’cutcnd,  la- 
chaleur  que  les  esprits  rassembU's  se  comnumîquent,, 
tous  CCS  mouvements  tumultueux , augineutés  par  Ic  trou- 
ble de  chaque  particulier  , rendent  eu  peu  .de  temps  Icr 
vertige  général.  C’est  assez  d’im  .seul  peuplé  enchante  k, 
la  suite  dequelques.imposteurs,la  séduction  multipliera, 
les  prodiges , et  voilii  tout  le  monde  h jamais  égaré.  l.’es- 
prit  humain,  une  fois  sorti  des  routes  lumineuses  delà 
nature,  n’y  rentre  plus;  il  erre  autour  de  la. vérité,  sans-, 
en  rencontrer  autre  chose  que  des  lueurs,  qui , se  nie- 
lant  aux  fausses  clartés  dont  la  superstition,  l’cnvi tonne, 
achèvent  de  l’enfoncer  dans  les  ténèbres,  . 

Il  est  affreux  de  voir  comment  l’opinjoa- d’apaiser  le 
«iel  par  le  massitcrc'une  fois  introduite,  s’est  universelîé- 
iiieut  répandue  dans  prësqne  toutes  les  religi<ms  ; et  com 
bien  on  a multiplié  les  raisons  de  ce  sacrifice,  afin  que- 
personne  ne  pût  échapper  au  coufeau.  Tantôt  ce  sont; 
des  ennemis  qu’il  faut  inunoler  à Mars  exterminateur 
lès  Scythes  égorgent  à ses  autels  le  eenliême  de  leurs  pri- 
sonniers; et  par  cet  usage  delà  victoire,  on  peut  juger  de 
la  justice  de  la  guerre  : aussi  chez  d’autres  p(  uplc^  ne  la-, 
lesait-on  que  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  sacrifices 
'.le  sorfe  qu'ayaut  d’aberd  etc  institués,  ce. semble, po.ut 
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en  expier  les  horrenrs,  ils  servirent  enfînb  les  justi- 
fier. 

Tantôt  ce  sont  .des  hommes  justes  qu’un  dièii  harbara 
demande  pour  victimes:  les  Gètes  se  disputent  l'honneur 
d’alle.r  porter  à Zamolxis  les  vœux  de  la  patrie  Celui 
qu’un  heureux  sort  destine  au  sacrifice  est  lance  k force 
de  bras  sur  des  javelots  dresses  : s’il  reçoit  un  coup  mor- 
tel en  tombant  sur  les  piques,  c’est  de  bon  augure  pour 
le  suerôs  de  la  m'-gociation  et  pour  le  mérite  du  député  ; 
m.ii.s'  s'il  survit  k sa  blessure,  c'est  un  méchant  dont  le 
dieu  n’a  point  affaire. 

Tantôt  ce  sont  des  enfants  k qui  les  dieux  redeman- 
dent une  vie  qu’ils  viennent  de  leur  donner  ; justice  affa- 
mée du  sang  de  l'innocence,  dit  Montaigne.  Tantôt  c’est 
le  sang  le  plus  cher:  les  Carthaginois  immolent  leurs 
prppres  filsk  Saturne,  comme  si  le  temps  ne  les  dA^orait 
pas  assez  tôt.  Tantôt  c'est  le  sang  le  plus  beau:  cette 
même  Amestris  qui  avâit  fait  enfouir  douze  hommes  vi- 
vants dans  la  terre,  pour  obtenir  de  Pluton,  par  cette 
offrande,  une  plus  longue  vie;  cette  Amestris  sacrifie  en- 
core k cette  insatiable  divinité  quatorze  jeunes  enfants 
des  premières  maisons  de  la  Perse,  parce  que  les  sacri- 
ficateurs out  toujours  fait  enteudre  aux  hommes  qu’ils 
devaient  offrir  k l’autel  ce  qu’ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux. C'est  sur  ce  principe  que  chez  quelques  nations 
on  immolait  les  premiers-nés,  et  que  chez  d’autres  on  les 
rachetait  par  des  offrandes  plus  utiles  aux  ministres  du 
sacrifice.  C’est  ce  qui  autorisa  sans  doute  en  Europe  la 
pratique  de  quelques  siècles,  de  vouer  les  enfants  au 
cébbat  dès  l'àge  de  cinq  ans,  et  d’empoisonner  dans  le 
cloître  les  fn'ares  du  prince  héritier,  comme  on  les  égorge 
en  Asie.  1 

Taulpt  c’est  le  sang  le  plus  pur  J u’y  a-t-il  pas  des  In- 
diens qui  exercent  l’hospitalité  envers  tous  les  hommes, 
et  qui  se  fout  un  mérite  de  tuer  tout  étranger  vertueux 
et  savant  qui  passera  chez  eux,  afin  que  ses  vertus  et  ses 
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talents  leur  demeiu’eiit  ? Tantôt  c’est  le  sang  le  plus  sacre  : 
(^e7>  la  plupart  des  idolâtres , ce  sont  les  prêtres  qui  fout 
la  fonction  des  bouiTeaux  à l’autel , et  chez  les  Sibériens 
on  tue  les  prêtres , pour  les  envoyet  prier  dans  l’autre 
monde  a l’intention  du  peuple. 

Alais  voici  d’autres  fureurs  et  d'autres,  spectacles. 
Toute  r Europe  passe  en  Asie  par  un  chemin  inondé  du 
sang  des  Juifs  qui  s’égorgent  de  leurs  propres  mains  pour 
ne  pas  tomber  sous  le  fer  de  leurs  enneinis.  Cette  épidé- 
mie dépeuple  la  moitié  du  monde  habité;  rois,- pontifes, 
femmes,  enfants  et  vieillards,  tout  cède  au  vertige  sacré 
qui  fait  égorger,  pendant  deux  siècles , des  nations  in- 
nombrables sur  le  tombeau  d’un  Dieu  de  paix.  C’est 
alors  qu’on  vit  des  oracles  menteurs,  des  ermites  guer- 
riers; les  monarquesdans  les  chaires  et  les  prélats  dans 
les  camps;  tous  les  états  se 'perdm  dans  une  populace 
^insensée;  les  montagnes  et  les  mers  franchies;  de  légiti- 
mes possessions  abandonnées  pour  voler  â des  conquê- 
tes qui  n’étaient  plus  la  terre  promise  ; les  mœurs  se  cor^ 
rompre  sous  un  ciel  étranger  ; 'des  priuoes,  après  avoir 
dépouillé  leurs  royaumes  pour  racheter  un  pays  qui  ne 
leur  avait  jamais  appartenu,  achever  de  les  ruiner  pour 
leur  rançon  personnelle  ; des  milliers  de  soldats  égarés 
sous  plusieurs  chefs,  n’en  reconnaître  aucun, hâter  leur 
défaite  par  la  défection  ; et  cette  maladie  ne  finir  que 
pour  faire  place  â une  contagion  encore  plus  horrible. 

Le  même  esprit  de  fanatisme  entretenait  la  fureur  des 
conquêtes  éloignées  : A peine  PEurope  avait  réparé  ses 
pertes,  que  la  découverte  d’un  nouveau  monde  hâta  la 
ruine  du  nôtre.  A ce  terrible  mot:  « Allez  et  forcez,  » 
l’Amérique  fut  désolée  et  ses  habitants  exterminés;  l’A- 
frique et  l’Europe  s’épuisèrent  en  vain  pour  la  repeupler; 
le  poison  de  l’or  et  du  plaisir  ayant  énervé  l’espèce,  le 
monde  se  trouva  désert,  et  fut  menacé  de  le  devenir  tous 
les  jours  davantage  par  les  guerres  continuelles  qu’allu- 
ma sur  notre  continent  l’ambition  de  s’étendre  dàns  ces 
îles  étrangères.^ 
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, Conjplons  maintenant  les  milliers  d’esclaves  aue  le 
fanatisme, a faits,  soit  en  Asie,  où  rincirconcision  était 
une.tacbe  d’infamie  ; soit  en  Afrique , où  le  nom  de  chré- 
tien ptait  wn  cnrao;  soit  en  Amérique,  où  le  prétexte 
du  baptême  étouffa  l’humanité.  Comptons  les  n.illiess 
d hommes  que  l’ona  vus  périr,  ou  sur  les  échafauds  dans 
les  siècles  de  persécution,  ou  dans  le.s  guerres  civUes  par 
la  main  de  leurs  concitoyens , ou  de  leurs  propres  mains 
par  des  macérations  excessives.  Parcourons  la  surface  de 
la  terre,  r,t  après  avoir  vu-  d^un  coup  d’œil  tant  d’éten- 
dards déployés  au  nom  de-la  religion , en  Espagne  contœ 
les  Maures,  en  France  contre  les' Turcs,  en  IIon<Triè 
contre  les  Tartares;  tant  dWdres  militaires  fondés  pour 
convertir  les  infidèles  à coups  d'épées , s’entr’«=<rorger 
an  pied  de  l’autel  qu’ils  devaient  défendre  ; détournons 
nos  regards  de  ce  tribunal  affreux  élevé  sur  le  corps 
des  innocents  et  des  malheureux,  pour  juger  les  vivants 
comme  Dieu  jugera  les  morts,  mais  arec  une  balance 
i>ien  diflerente.  < 

En  un  mot,  toutes  les  horreurs  de  quinze  siècles  re- 
nouvelées plusieurs  fois  dans  un  seul,  des  peuples  sans 
defense  égorgés  au  pied  dés  autels,  des  rois  poignardés 
ort  empoisonnés,  un  vaste  état  réduit  h sa  moitié  par  ses 
propres  citoyens,  la  nation  la  plus  belliqueuse  et  la  plus 
pacifique  divisée  d’avec  elle-même,  le  glaive  tire  entre 
le  fils  et  le  père,  des  usurpateurs,  des  tyrans,  des  bour- 
reaux, des  parricides  et  des  sacrilèges,  violant  toutes  les 
conventions  divines  et  humaines  par  esprit  de  religionj 
Yoilü  ^histoire  du  fanatisme  et  scs  exploits  (i)i 

S Ê C T lO  N ' 1 1. 

I Si  celle  expression  tient  encore  k son  origine,  ce  n’est 
«jne  par  im  filet  bici\^ mince. 

(i)  Cette  première  section  est  tirée  mot  pour  mot  deParfi- 
clef’anoUiiiie  de  l’Encyclopédie,  par  M.  de  DclègrejM.  de 
\ oltaire  n a failici  que  l’abréger  et  le  mcUrc  daûs  un  autre 

ordre. de  Kc/i!.)  ^ 
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Fanaticus  était  un  titre  honorable , U signifiaitrfesier- 
vant  ou  bienfaiteur  d’un  ten^le.  Les  antiquaires,  comme 
ledit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  ont  retrouvé  des  ins- 
criptions daus  lesquelles  des  Romains  coùsidérables  pre- 
naient ce  titre  de  fanatious. 

Dans  la  harangue  de  Cicéron  pro  domo  sud,  ily  a uii 
passage  où  le  mot  fanati'cus  me  paraît  dilHcile  à expli- 
quer. Le  séditieux  et  débauché  Clodius,  qui  avait  fait 
exiler Cicérou  pour  avoir  sauvé  la  république,  non-seu- 
lement avait  pillé  et  démoli  les  maisons  de  ce.grànd 
homme  ; mais  afin  que  Cicéron  né  pùt  jamais  rentrer  dans 
sa  maison  de  Rome,  il  en  avait  consacré  le  terrain,  et  les 
prêtres  y avaient  bâti  un  temple  à la'Liberté,  ou  plutôt 
ii  l’esclavage  dans  lequel  César,  Pompée , Crassus  et  Clo- 
dius tenaient, alors  la  ré|mblique  : tant  la  religion  dans 
tous  les  temps  a servi  à persécuter  les  grands  hommes! 

Lorsque  enfin,  dans  un.  temps  plus  heureux,  Cicérou 
fut  rappelé,  il  plaida  devant  le  peuple  pour  obtenir  qu«. 
le  terrain  de  su  maison  lui  fut  i;cndu , et  qu’on  la  rebâtit 
aux  frais  du  peuple  romain.  Voici  comme  il  s'exprime 
dans  son  plaido^'er  contre  Clodius  : , 

u4spicite  , pontifeas,  aspicite  hdminem  religiosum  , 
monetc  cum  modum  esse  re/igionis;  nimium  essesuper- 
stitiosum  non  oportere.  Qiùd  tibi  necesse  fuit  (inili  supèr- 
stitione . hnmo  faimtiee^  sacrificium  quod  alienœ  danii 
Jieret  invisere  ? 

Le  moiftnaticus  signifie-t  il  en  cette  place insensé 
fanatique , impitoyable  fanât  ique , alioininable  fanatique, 
comme  on  l’entend  aujourd’hui- ? ou  bien  signifiert-il , 
pieux,  consécratcur,, homme  religieux,  dévot  zélateur 
des  temples  ? ce  mot  est-il  ici  une  injure  ou  une  louange 
ironique  ? je  n’en  sais  pas  assez  ^ur  décider , mais  je 
vais  traduire: 

« Regardez,  pontifes,  regardez  cet  homme  religieux, 
» averlissez-le  que  la  religion  même  a ses  bornes,  qu’il  né 
})  faut  pas  être  si  scrupuleux.  Quel  besoin,  vo«s  cousé- 
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fanatisme. 

M crateur,  vous  fanatique,  quel  besoin  avez-vous  de  re- 
a>,  courir  à des  superstitions  de  vieille,  poûr  assister  h un 
» sacnücc  qui  se  fesait  dans  une  maison  étrangère  ? « 
Cicéron^  fait  ici  allusion  aux  mystères  de  la  bnnno 
déesse,  que  Clodhis  avait  profanés  en  se  glissant  déguisé 
en  femme  avec  une  vieille,  pour  entrer  dans  la  maison  de 
César,  et  poury  coucFier  avec  sa  femme:  c’est  donc  ici 
évidemment  ironie. 

,Cicéroii  appelle  Godius  homme  religieux;  Pironîc 
doit  doue  être  soutenue  dans  tout  ce  passage.  Use  sert 
de  termes  honorables  pour  mieux  faire  sentir  la  honte 
deClodius.  lime  parait  donc  qu’il  emploie  le  mot 
tique  comme  un  mot  honorable,  comme  un  mot  qui 
emporte  avec  lui  l’idée  de  conséerateur,  de  pieux,  de 
zélé  dessen'ant  d’un  temple.  • 

On  put  depuis  donner  ce  nom  k cens  qui  se  crurent 
iospirés  .par  les  dieux. 

' Lrs  dioux  À loar  interprète- 
Ont  fait  uo  e'iranite  «Ion  j ■ . ■ 

Ne  peut-on  être  proptiète 

Sans  qu’ou  perde  la  raison  * ‘ 

• ■ . ‘ 

' Le  meme  Dictionnaire  de  .Trévoux  dit  que  les  an- 
ciennes clironiques  de  France  appellent 
et  païen.  Le  lecteur  désirerait  qu'on  nous  eût  dtisigné  ces 
chroriirpes.  Je  n’ai  point  trouvé  cette  épithète  de  Clovis 
dans  le  peu  de  livres  que  j’ai  vers  de  mont  Krapak,  où  je  ' 
demeure.  « 

Ou.  entend  aujourd’hui  par  fanatisme  une  folie  reli- 
gieuse, sombre  et  « ruelle.  C’est  une  maladie  de  l’esprit 
qui  se  gagne  comme  la  petite-vérole.  Les  livres  la  com- 
inuoiqueut  beaucoup  moins  que  les  as.semblées  et  les 
tliscours.  On  s’échauire  rarement  en  lisant;  car  alcn^  on 
peut  avoir  le  sens  rassis.  JVlais  quand  un  homme  ardent 
et  d'une  imagination  forte  parle  k des  imaginations  fai- 
llies, ses  yeux  sont  en  feu,  et  ce  feu  se  comrauniqne  ; s€& 
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iDQs,  ses  gestes  ébranlent  tous  les  nerfs  des  auditeurs.  Il 
cric:  Dieu  vous  regarde , sarrifiez  ce  qui  n’est  ([u’Iiumainj 
combattez  les  combats  du  Seigneur  ; et  on  va  combat  Ire. 

Le  fanatisme' est  k la  superstition  ce  que  le  transport 
est  k la  fièvre,  ce  que  la  rage  est  k la  colère. 

Celui  qui  a des  extases,  des  visions,  qui  prend  des 
songes  pour  des  réalités,  et  ses  imaginations  pour  des 
prophéties,  est  un  fanatique  novice  qui  donne  de  gran- 
des espérances  ^ il  pourra  bientôt  tiier  pour  l’amour  de- 
Dieu. 

Barlliélemi  Diaz  fut  un  fanatique  profês.  Il  avait  k 
Nuremberg  un  frère,  Jea'n  Diaz,  qui  n’élait  encorecpi’en- 
tbousiaste  luthérien , viv^ent  convaincu  que  le  pape  est 
l’antechrist , ayant  lesigne  delà bète.  Bartbélemi, encore 
plus 'vivement  persuadé.que  le  pape  est  dieu  en  terre, 

I part  de  Rome  pour  kller  convertir  ou  tuer  Son  frère;  il 
Tassassine;  voilk  du  parfait:  et  nous  avons  ailleursrendu 
justice  k ce  Diaz.  H 

Polyeucte  qui  va  au  temple,  dans  un  jour  de  solennité, 
renverser  et  casser  les  statues  elles  ornements,  est 'un 
fanatique  moins  horrible  que  Diaz,  maisuon  paoins  sot. 
Les  assàssins  du  duc  François  de  Guise  j de  Guillaume 
prince  d’Orange,  du  roi  Henri  III , du  roi  Henri  IV,  et 
de  tant  d’autres , étaient  des  énergumênes  malades  de  la 
même  rage  que  Diaz. 

Le  plus  grand  exemple  de  fanatisme  est  celui  des 
bourgeois  de  Paris  qui  coururent  as.«assiner,  égorger, 
jeter  par  les  fenêtres,  mettre  en  pièces,  la  nuit  delà 
Saint- Barlliélemi,  leurs  concitoyens  qui  n’a  liaient  point 
k la  messe" Guyon,  Patouillet,  Chandon,  Nonotte,  l’ex- 
jésuite  Paulian , ne  sont  que  des  fanatiques  du  coin  de  la 
nie,  des  misérables  k rpii  on  ne  prend  pas  garde;  mais 
un  jour  de  Saint-Barlhéleiui  ils  feraient  de  grande» 
choses. 

lly  a des  fanatiques  de  sang-fioid;  ce  sont  le.s juges 
qui  çoiijanmtut  k la  mort  ceux  qui  n'ont  d’autrecrime 


Digitized  by  Google 


a88  t'AiSAXis.Mi:. 

; 

qu«  de  ne  pas  penser  comme  eux;  et  ces  j»i<;es-lh  sont 
d’auUnt  plus  coupables,  d’autant- |)lusMi}»ues  dc)'exé- 
oration  du  genre  humain,  que’,  n’ctaiit  pas  dans  un  accès 
de  fureur  comme  lesXlléraent,  les  Cliàte.I,  les  Ravaillac, 
les  Damiens,  il  semble  qu’ils  pourraient  écouter  la  rai- 
son. V 

^ Jl  n’est  d'autre  remède  a cette  maladie  épidémique 
que  l’esprit  philosophique  qui,  répandu  de  proche  en 
- proche,  adoucit  enfin  les  mœurs  des  hommes,  et  qui 
prévient  les  accès  du  mal;  car  dès  que  ce  mal  fait  des 
j>rogrès,  il  faut  fuir  et  attendre  que  l’air  soit  purifié.  Les 
lois  et  la  religion  uesnfilisent  pas  coufre  la  peste  dcsàmes; 
la  religion , loin  d'être  pour  el^s  un  aliment  salutaire, 
se  tourne  en  poison  dans  les  cerveaux  infectés.  Ces  rai- 
•sérables  ont  sans  cesse  présent  h l’esprit  l’exemple  d’Aod , 
qui  assassine  le  roi  Églon;de  Judith,  qui  coupe  la  tête 
d’Holopheme,  en 'couchant  avec  lui;  de  Sainiiel.quî 
Wche  en  morceaux  le  roi  Agag;  du  prêtre  Joad,  qui 
assassine,  sa  reine  à la  porte-anx-chevaux , etc.  etc,  etc. 
ris  ne  voient  pas  que  ces  exemples,  qui  sont  respectables 
dans  l’antiquité,  sont  abominables  dans  le  temps  pré- 
sent : ils  puisent  leurs  fureurs  dans  la  religion  même  qui 
les  condamne. 

Les  lois  sont  encore  très  impuissantes  contre  ces  accès 
de  rage:  c’est  comme  si  vous  liriez  un  arrêt  du  conseil  à 
lu»  frénétique.  Ces  'gens-lk  sont  persuades  que  1 esprit 
saint  qui  les  pénètre  est  au-dessus  des  lois , que  leur  en- 
tliousia^me  est  la  seule  loi  qu’ils  doivent  entendre. 

Que  répondre  h un  homme  qui  vous  dit  jj^u’il  aime 
mieux  obéir  k Dieu  qu’aux  hommes,  et  qui  en  consé- 
quence est  sûr  de  mériter  le  ciel  en  vous  égorgeant? 

Lorsqu’une  fois  le  fanatisme  a gangrené  un  cei^eau,  la 
maladie  est  presque  incurable.  J’ai  vudes  convulsionnai- 
res qui , en  parlant  des  miracles  de  saint  Paris , s’échauf- 
faient par  ciegrcs , leurs  yeiîx  s’enflammaient , tout  leur 
• corps  tremblait,  la  fureur  défigurait  leur  YÎsage,  et  ils 
auraient  tué  quiconque  les  eut  contredit 
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.Oui,  je  les  ai  vus,  ces-convulsiotmaires,  je  le?  ai  vus 
tordre  leurs  membres  et  écumer.  Ils  criaient  : Hfaut  du 
sang.  Ils  sont  parvenus  k faire  assassiner  leur  roi  pai-  un 
laquais,  et  ils  ont  fini  par  ne  crier  que  contre  les  philo- 
sophes. ' ' > 

Cesont  presque  toujours  les  fripons  q[ui  conduisent  les 
fanatiques  ,,et  qui  mettent  le  poignard  entre  leurs  mains  ; 
ils  ressemblent  à ce  vieux  de  la  Montagne  qui  fesait , dit- 
on,  goûter  les  joies  du  paradis  ^ des  imbëcilles,  et  qui 
leur  promettait  une  éternité  de  ces  plaisirs  dont  il  leur 
avait  donné  un  avant-goût,  h condition  qu'ils  iraient 
assassiner  tous  ceux  qu’il  leur  nommerait.  Il  n’y  a eu 
qu’une  seule  religion  dans  le  monde  qui  n’ait’  pas  été 
souillée  par  le  fanatisme,  c’est  celle  des  lettrés  delà 
Chine.  Les  sectes  des  philosophes  étaient  non- seulement 
exemptes  de  cette  peste,  mais  ellesen  étaient  le  remède. 
Car  l’efie!  de  la  philosophie  est  de  rendre  l’âme  tran- 
quille; et  le  fanatisme  est  incompatible  avec  la  tranquil- 
lité. Si  notre  sainte  religion  a été  si  souvent  corrompue 
par  cette'  fureur  infernale , c'est  à la  folie  des  hommes  ' 
qu’il  faut  s’en  prendre.  ' 

Ainsi  du  plumage  qu’il  eut 
Icare  pervertit  l’usage  ; 

' 41  son  salut. 

Il  s’en  servit  ppur  son  dommàge. 

Bsrtaut  , évêque  de  Sèetl 

Sec  Trou  III. 

Les  fanatiques  ne  comltattent  pastonjours/eicomStJif 
duSeigneur;  ils  n’assassinent  jtas  toujours  des  rois  et 
des  princes.  11  y a parmi  eux  des  tigres,  maison,  y voit 
encore  plus  de. renards.  ' , 

Quel  tissu  de  fourberies,  de  calpmn^,  de  larcins 
tramé  par  les  fanatiques  de  la  cour  de  Rome  contre  les 
fanatiques  de  la  co.ur  de  Calvin  ; dot  jésuites  contra  l<)js 

DictionIi.  philosopb.  Tome  iu.  iS 
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jmséuisteSjti  J’ims/m /et  si  vous  remontez  ]>Jas  hn'iit, 
1-histoire  ecclésiastique,  qui  est  l’école  des  Vertus,  es't 
aussi  celle  des  scélératesses  employées  par  toutes  les  sec- 
tes les  unes  contre  les  autres.  Elles  ont  toutes  le  même 
bandeau  sur  les  yeux,  soit  quand  il  faut  incendier  les 
villes  et  les  bourgs  de  leurs  adversaires,  égorger  les  ha- 
bitants, les  condamner  aux  supplices  Soit  quand  il 
faut  simplement  troiiipier  , s’enrichir  et  dominer.  Le 
même  fanatisme  les  aveugle  ^ elles  croient  bien  faire  : tout 
fanatique  est  frijüon  en  conscience,  comme  iL  est  meur- 
trier de  lx)ûue  fui  pour  la  bonne  cause.  / 

Lisez , si  vous  pouvez , les  cinq  ou  six  mille  volumes  de 
reproches  que  les  jansénistes  et  1ns  molinistes  se  sont 
faits  pendant  cent  ans  sur  leurs  friponneries  et  voyez  si 
Scapin  et  Trivelin  eu  approchent  (i). 

Une  des  bonnes  friponneries  théologiques  qn^on  ait 
faites,  est,  à mon  gré , celle  d’un  petit  évôque  \ on  nous 
aasure  dans  la  relation  que  c’était  un  évêque  blscayen; 
nous  trouverons  bien  un  jour  sou.  nom  et  son  évêché  ) ; 
son  diocèse  était  partie  en  Biscaye,  et  partie  en  France. 

Il  y avait  dans  la  partie  de  France  une  paroisse  qui 
fut  habitée  autrefois  par  quelques  Maures  de  Maroc.  Le 
seigneur  de  la  paroisse  n’est  point  mâhométau;il  est 
très  bon  catholique  comme  tout  l’üniver^  doit  l’être, 
attendu  que  le  mot  caihoUqite  veut  dire  universel. 

M.  l’évêque  soupçonna  ce  pauvre  seigneur,  qui  n’é- 
tait  occupé  qu’k  faire  du  bien,  d’avoir  eu  de  mauvaises 
pensées,  de  mauvais  sentiments  dans  le  fond  de  son 
cœur, je  ne  sais  quoi  qui  sentait  l’hérésie.  Il  l’accusa 
même  d’avoir  dît  en  plaisantant  qu’il  y avait  d’honnêtes 
gens  k Maroc  comme  en  Biscaye , et  qu’un  honnête  Ma- 
rocain pouvait  k toute  force  n!étre  pas  le  mortel  ennemi- 
de  l’Être  suprême,  qui  est  le  père  de  tous  les  hommes. 

’^i)  qui  sutt  » rapporlàla  querelle  Biord,  e'vèque 
d’Anneci,  avec  l’auleiir  , de  laquelle  il  est.parle'  d.ins  le  Cem- 
raent, ,^iràBS'ia  CirrcsponJance gcnirale , fet  ailleurs.  , 
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Notre  fanati(juc  écrivit  une  grande  lettre  au  roi  de 
France , seigneur  suzerain  de  ce  pauvre  petit  seigneur  de 
paroisse.  Il  pria  dans  sa.lettre  le  seigneur  -suzerain  de 
transférer  ]e  manoir  de  cette  ouadle  infidèle  en  Bassei 
Bretagne  ou  en  3assc-Normandio  , selon  Ib  bon  plaisir 
de  sa  majesté  ,afin  qu'il  n'infeclàt  plus  des  Basques  de 
ses  mauvaises  .plaisanteries. 

Le  roi  de  France  et  son. conseil  se  moquèrent , com* 
me  de.raLson,  de.cct  extravagant. 

Notre  pasteur  biscayen  ayant  appris  quelque  temps 
après  que  sa  brebis  française  était  malade,  défendit  au 
jjorte-dieu  du  canton  de  la  communier,  h moins  qu’elle 
ne  donnât  im  billet  de  confession  par  lequel  il  devait 
apparaître  que  le  moui'ant  niétait  poinL circoncis,  qu'il 
condamnait  de  tout  son,  cœur  l'hérésie  de  Mahomet,  et 
, toute  autre. hcrésie.dans  ce  goût,  comme  le  calvinisiim 
et  le  jansénisme,  et  qu'il  pensait  en  tout  comme  lui  évê- 
que biscayen. 

Les  billets  de  .coirfcssion  .étaient  alors  fort  ’a  la  mode* 
Le  mourant  fit  venir  chez  lui  son  curé  qui  était  un  ivro- 
gne,! mbccille , etle^menaça  de  le  faire  pendre  par  lu 
parlement  de  Bordeaux,  s'il  ne  lui  donnait  pas  tout  a 
l'heure  le  viatique  dont  lui  mourant  se  sentait  uu  extrèmo 
besoin.  Le  curé  eut  peur,,  il  administra  mon  homme, 
lequel,  après  la  cérémonie,  déclara  hautement  devant 
témoins  que  le  pasteur  biscayen  l’avait  faussement  accus» 
aupri’-s  du  roi  d’avoir  du  goût  pour- la  rcligioumusul- 
maoe;  qu’il  était  bon  r.h.rétien,  et  que  le.  Biscayen  était 
un  calomuiateur.  Il  si 'ni  cel  écrit  par- devant  notaire; 
tout  fut  en. règle; il  s'en  porta  mieux,  et  le  repos  de  la 
Ixmne  conscience  le  guérjt  bientôt  entièrement.. 

Le  netit  Biscayen,  outré  qu'un  vieux  môribond  se  fût 
moque  de  lui , résolut  de  s'eu  venger  ; et  voici  comme  il 
s'y  prit:  . 

Il  fit  fabriquer  en  son  patois,  aubout  de  quinze  jours, 
une  priitcnduc  profession  >le.  foi  que  le  curé  pvylendit 
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avoir  ttitenduc.  On  la  fit  signer  par  le  curé  et  par  trois 
ou  quatre  paysans  qui  n’avaient  point  assisté  k la  céré- 
monie. Ensuite  on  fit  contrôler  cet  acte  de  faussaire 
comme  si  ce  contrôle  l’avait  rendu  authentique.  ^ 

Un  acte  non  signé  par  la  partie  seule  intére.ssée , un 
acte  signé  par  des  inconnus,  quinze  jours  après  l’évène- 
mcnt,  uu  acte  désavoué  par  iss  témoins  véritables,  était 
visiblement  un  crime  de  faux;  et  comme  il  s’agissait  de 
matière  de  foi,  ce  crime  incuait  visiblement  le  curé 
avec  ses  faux  témoins  aux  galères  dans  ce  monde,  et  en 
enfer  dans  l’antre. 

Le  petit  seigneur  châtelain,  qui  était  goguenard  et 
point  méchant,  eut  pitié  de  l’àme  et  du  corps  de  ces 
misérables  : il  ne  voulut  point  les  traduire  devant  la  jus- 
ticc  b limaille,  et  se  contenta  de  les  traduire  en  ridicule. 
Mais  il  a déclaré  que  dès  qu’il.serait  mort,  il  se  donnerait 
le  plaisir  de  faire  imprimer  toute. cette  manœuvré  de 
son  Biscayen  avec  les  preuves,  pouramuser  lepelit nom- 
bre de  lecteurs  qui  aiment  ces  anccdoctes,  et  point  du 
tout  pour  instruire  l’univers;  car  il  y a tant  d’atrteurs 
qui  parlent  k l’univers,  qui  s’imaginent  rendre  l’univers 
attentif,  qui  croient  l’univers  occupé  d’eux,  que  cciiii- 
ci  ne  croit  pas  etre  lû  d'une  douzaine  de  personnes  daii^  ' 
. l’univers  entier.  Revenons  au  fanatisme.  . 

C’est  cette  rage  de  prosélytisme,  cette  fureur  d’amew 
ner  les  autres  k boire  de  sou  vin,  qui  amena  le  jésuite 
Castel  et  le  jésuite  Routh  auprès  du  célèbre  Montes- 
quieu lorsqu’il  se  mourait  Ces  deux  énergumciles  vou- 
laient se  vanter  de  lui  avoir  persuadé  les  mérites  de  l’at- 
trition  et  de  la  grâce  -suilisante.  « Nous  l’avons  converti , 

» disaieal-ils;  c’était  dans  le  fond  une  bonne  âme;  il 
» aimait  fort  la  compagnie  de  Jésus.  Nous  avons  eu  un 
M peu  de  [leine  k le  faire  convenir  de  certaines  vérités 
M fondamentales;  mais  comme  dans  ces  moments-lk  ou 
» a toujours  l’esprit  plus  net,  i^us  l’avons  bientôt  con- 
» vaincu.  » • * ' ' 
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C»  fanatisme  de  converiisseur  est  si  fort , que  le  luoine 
le  plus  débauché  quitterait  sa  inaUressé  pour  aller- con^ 
vertir  une  âme  à l’autre  liout  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  le  père  Poisson,  cordelier  h Paris,  qui, 
mina  son  couvent  pour  payer  ses  filles  de  joie , et  qui  fut 
enfermé  pour  ses  mœurs  dépravées  : c'était  un  des  pré- 
dicateurs de  Paris  les  plus  courus , et  un  des  convertis- 
seurs les  plus  acharnés^ 

Tel  était  le  célèbre  curé  de  Versailles  ^ Pantin. , Celte- 
liste  pourrait  êtrelongue,  mais  il  ne  faut  pas  révéler  les 
fredaines  de  certaines  personnes  constituées  en  certaines» 
places.  Vous  savez  ce  qui  arriva  à Cham  jïour  avoir  ré- 
vélé la  turpitude  de  son  père  j il  devint  noir  comme  du , 
cbarbon. 

Prions  Dieu  seulement  en  nous  levant  et  en.uous  cou  - . 
eliant,  qu’il  uoüs  délivre  des  fanatiques,  comme  les  pè- 
lerins de  la  Mecque  prient  Diéu  de'ue  point  rencontrer 
de  vidages  tristes  sur/lcur  chemin. 

Section  -IV. 

LtJDT/w,  entliousiaste  de  la  liberté  plutôt  que  fanati- 
que de  religion,  ce  brave  homme  qui  avait  plus  de  haine 
pour  Cromwell  que  pourCharles  , rapporte  que  lès  . 
milices  d parlement  étaient  toujours  battues  par  les-  . 
troupes  du  roi, dans  le  commencenient  de  la  guerre  ci- 
vile; comme  le  régiment  des  portes  cochères  nelcnatff 
pas  du  temps  de.  la' Fronde’  contre-  le  grand  Condc 
Cromwell  dit  au  général  Fairfax:  « Comment  voulez- 
i>  vous  qup. des  portefaix  de  Londres  et  de.s  garçons  de- 
» boutiques  indisciplinés  résistent  h une  noblesse  aui- 
w mée  parle  fantôme  de  l’honneur  ? présentons-leur  un . - 
» plus  grand  fantôme  ,1e  fanatisme.Nos  ennemis  ne  corn* 

» battent  que  pour  le  roi,  periuadoos  à nos  gens  qu’iis-. 
» font  la  guerre  pour  Dieu. 

» Douaez-moi  une  pelcutc  ;jc  vais  IcYcr  un  régiment». 
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» de  frères  meurtriers , et  je  vous  réponds  (jue  j’cn  ferai 
» des  faiiatir[ues  invincibles.  » 

Il  n’j  manqua  pas , il  composa  son  régiment  des  frères 
rouges  de  fous  mélancoliques;  il  en  lit  des  tigres  obéis- 
sants. Mahomet  n’avait  pas  été  mieux  sci-vi  par  ses  sol- 
dats. 

Mais  pour  inspirer  ce  fanatisme,  il  faut  que  l’esprit 
du  temps  vous  seconde.  Un  parlement  de  France  essaye- 
rait en  vain  aujourd’hui  de  lever  un  ré:;iment  de  por- 
tes rxxîhères;  il  n’ameuterait  pas  seulement  dix  femmes 
de  la  halle. 

.11  n’apptir  tient  qu’aux  habiles  de  faire  des  fanatiques 
et  de  les  conduire;  "mais  ce  n'est  pas  assez  d’ètie  fourbe 
et  hardi,  nous  avons  déjà  vu  que  tout  dépend  devenir 
au  monde  à propos. 

Section.  V.i 

La  géométrie  ne  rend  donc  pas  toujours  l’esprit  justew 
Dans  quel  précipice  ne  tombe-t-on  pas  encore  avec  ces 
lisières  de  la  raison?  Un  fameux  protestant  (i),  que  l’on 
comptait  entre  les  premiers  mathématiciens  do  no&jours  ^ 
et  qui  marchait  sur  les  traces  des  Newton,  des  Leibnitz, 
des  Bemeuilli, S’avisa,  au  commencement  de  ce  siècle, 
de  tirer  des  corollaires  assez  singuliers.  11  est  dit  qu’avee 
an  grain  de  foi  on  transportera  des  montagnes;  et  lui, 
par  une  ima)}’se  toute  géométrique,  se  dit  k lui-même  : 
J’ai  beaucoup  de  grains  de  foi,  donc  je  ferai  plus  que 
transporter  des  montagnes.  Ce  fut  lui  qu’em  vit  k Lon- 
dres, en  l’année  1707,  accompagiw  dequejques  savants, 
et  même  de  savants  qui  avaient  de  l’e^rit,  annoncer 
publiquement  qu’ils  ressusciteraient  un  mort  dans  tel 
cimetière  que  l’on  voudrait.  Leurs  raisonnements  étaient 
toujours  conduits  par  la  synlhésa  Ils  disaient  : Les 
vrais  disciples  doivent  faire  des  miracles  j nous  sonun&s 

(i)  Fatio  Duillier. 
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les  vrais  disciples,  nous  ferons  donc  lotit  ce  qu’il  nous 
plaira.  De  simples  saints  de  TÉglise  romaine , qui  n’if. 
taient  point  géomètres, ont  ressuscité  beaucoup  d’hon- 
nêtes gens;  donc  k plus  forte  raison,  nous  qui  avons  ré-' 
formé  les  réformés,  nous  ressusciterons  qui  nous  vou- 
drons. ' 

Il  n’y  a rien  a répliquer  k cœ  ai^uments  ; ils  sont  dans 
la  meilleure  forme  du  monda  Voila  ce  qui  a inondé  l’an- 
tiquité de  prodiges,  voîlk  pourquoi  les  temples d’Escula- 
pe , k Epidaure  et  dans  d’autres  villes , étaient  pleins  d’ex 
wto , les  voûtes  étaient  ornées  de  cuisses-  redi'essées , de 
bras  remis,  de  petits  enfantsd’argent;  toutétait  miracle: 
Enfin , le  fameu%  protestant  géomètre  dont  je  parle 
était  de  si  bonne  foi , il  assura  si  positivement  qu’il  res- 
susciterait les  morts , et  cette  proposition  plausible  fit  tant 
d’impression  sur  le  peuple,  que  la  reine  Anne  fut  obligé* 
de  lui  donner  un  Jour,  une  heure  et  nfi  cimetière  k son 
choix,  pour  faire  son  miracle  loyalement  et  en  présence 
delà  justica  Le  saint  géomètre  choisit  l’église  cathédrale 
de  Saint- Paul  pour  faire  sa  démonstration:  le  peuple  se 
rangea  eu  haie;  des  soldats  furent  placés  pour  cxintenir 
les  vivants  et  les  morts  dans  le  respect  ; les  magistrats 
prirent  leurs  places;  le  greffier  écrivit  tout  sur  les  regis- 
tres publias  ; on  ne  peut  trop  constater  les  nouveaux  mi- 
racles. On  déterra  un  <x)r|is  au  chpix  du  saint;  il  pria, 
U se  jeta  k genoux,  il  fit  de  très  pieuses  ccmlorsions  ; ses 
compagnons  l’imitèrent;  le  mort  ne  donna  aucun. signa 
de  vie  ; on  le  reporta  dans  son  trou , et  on  punit  lég^e- 
ment  le  ressuscitcur  et  ses  adfaéreus.  J’ai  vu , depuis,  un 
de  ces  pauvres  gens  ; il  m'a  avoué  qu'un  d’eux  était  en 
péché  véniel  ; et  cpie  le  mort  en  pâtit,  sans  quoi  la  iréaur-. 
rection  était  infaillible.  ' 

S’il  était  permis  de  révéler  la  turptude  des  gens  k qui 
l’on  doit  le  plus  sincère  respect,  je  dirais  icù  que  Newton, 
le  grand  Newton,  a trouvé  dans  l’Apocalypse  cpie  le  pape 
est  l'antcchrust,  et  bien  d'antres  choses  de  cette  natwpef 
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je  (lirais  (ju’il  Ütait  arien- iras  sérieusem^t  Je  sais  q«e>- 
œt  écart  de  Newton  estk  celui  de'mon  autre  géomètre 
comme  l'unité  est  k l'infini  : il  n y a' point  de  comparai- 
son à faire.  Mais  quelle  pauvre  espèce  que  le  genre  hu- 
main,, si  le  grand  Newton  a cru  trouver  dans  l'Âpoca- 
Jvpse  l’histoire  présente  de  l’Europe! 

Il  semble  que  la  superstition  -«oit  une  maladie  rpidc- 
miqne,  dont  les  âmes  les  pi  us  fortes  ne  sont  pas  toujours 
exemptes.  Il  y a en  .Turquie  des  gens  de  trèi  bon  sens 
qui.se  feraient  empaler  pour-certains  sentiments  d'A bu* 
beker.  Ces  principes  une  fois  admis,  ils  raisonnent  très 
conséquemment  : les  navariciens,  les  ra'daristcs.Iesjaba- 
ristesse  damnent  chez  eux  réciproquement  avec  des  ar-. 
guraents  très  subtils;  ils  tirent  tous  des  conséquences- 
plausibles;  mais  ils  n’osent  jamais. examiner  les  princi- 
pes. 

Quelcpi’un  répand  dans  le  monde  cpi’il  y a un  géant  ; 
haut  de  soixante  et  dix  pieds;  bientôt  après,  tous  les 
docteurs  examinent  de  quelle  couleur  doivent  être  scs 
cheveux,  de  quelle  grandeur  est  son  pouce  , quelles  di- 
mensions ont  ses  ongles:  on  crie,  on  cabale,  on  se  bat  : 
ceux  qui  soutiennent  que  le  petit  doigt  du  géant  n’a  que 
quinze  lignesde  diamètre , font  brûler  ceux  qui  affirment 
que  le  petit  doigt  a un  pied  d’épaisseur. Mais, messieurs, 
votre  géant  existe-t-il?  dit  modestement  un  passant 
Quel  doute  horrible!  s’écrient  tous  ces  disputants;  que.  > 
blasphème!  quelle  absurdité  ! Alors  ils  font  tous  ime 
petite  trèvepour  lapider  le  pas.sant,  et  après  Eavoir  assas- 
siné eu  cérémonie,  de  la  manière  la  plus  édifiante,  ils 
se  battent  entre  eux  comme-de  coutume , au  sujet  du  pe- 
' tibdoigt  et  dç6  ongle&  . 

^ . FANTAISIE. 

Fantaisie  signifiait  autrefois  Vimaginalion et  on  ne< 
æ servait  gucre.de  ce  mot  que  |)eut  exprimer  cette  la^. 
culte  de  l’àine  qui  reçoit  les  objets  séu^ibles.. 


Digilized  by  Google 


rA^fTAISIE. 


Descai'tcs,  Gasstndi  et  tous  les  pliilosophcs  de  leur 
temps  disent  que  « le^  espèces,  les  iina^es  des  choses  se 
.»  pcii^eiit  en  la  fantaisie;  » et  c’est  de*Ia  que  vient  Je 
mot  Jiinlnmcf  Mais  la  plupart -des  fermes  abstraits  sont 
reçus  à la  longue  dans  un  sens  dillerent  de  leur  origine , 
comme  des  instruments  que  l’industrie  emploie  h dus 
usages  nouveaux.  * * ' ' 

Fantaisie  véul  dire  aujourd’hui  un  désih  singulier , wi 
goût  passager  : il  a eu  la  fantaisie  d’aller  k la  Chine;  la 
fantaisie  du  jeii , du  bal , lui  a passé. 

; Un  jMiintre  fait'  un  portrait  de  fantaisie , quin’ust  d’a- 
près aucun  modèle.  Avoir  des  fan^isies , c’est  avoir  des 
goûts  extraordinaires  qui  ne  sont  pas  de  durée.  Fantaisie 
eu  ce  sens  est  moins  que  bizarrerie  et  que  caprice. 

Le  caprice  peut  signifier  un  dégoût  subit  et  déraison- 
nable. II  aeu  la  fantaisie  de  la  musique,  et  il  s’en  estd«> 
goûté  par  caprice.  ..s' 

La  bizarrerie  donne  tine'idée  d’inconséquence  et  de 
mauvais  goût , que  la  fantaisie  n’exprimie  pas  ; il  a eu  la 
fantaisie  de  bâtir,  mais  iha  constniit  sa  maison’dans  un' 
goût  bizarre.  ' 

Ilya  encore  des  nuances  entre  avoir  des  fantaisies  et 
être  fantasque  : le  fantasque  approche  beaucoup  plus  du 
bizarre.  > «« 

Ce  mot  dt^igne  un  caractère  inégal  et  brusque.  L’ide'e 
d’agrement  est  exclue  du  mot  fantasque,  au  lieu  qu’il  y 
a des  fantaisies  agréables.  ’ ' 

• On  dit  quel({uefoiscn  conversation  familière , des  fan^ 
taisies  musquées;  mais  jamais  on  n’a  entendu  parce  mot, 
des  bizarreries  d'hommes  dun  rang  supérieur.,  qu'on 
dose  condanpier,  comme  le  dit  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux :^au  contraire,  c’est  en  les  condamnant  qu’on  s’ex- 
prime ainsi  ;et  musquée , en  celte  occasion , est  une  crplé- 
tive  qui  ajoute  k la  force  du  ‘mot,  comme  on  dit  sottise 
pommée,  Jolie  Jieffée,  pottr  dire  sottise  cl  folio- com.- 
plèle.  ■ 
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Faste  vient  originairement  du  mot  folin  fusli^  jours 
de  fètç  ; c’cslen  ce  .sens  qu’Ovide  l'entend  dimsabn  .poüme 
intitule  les  Fastes.  , 

Godeau  a fait  sur  ce  modèle  les  Fastes -de  l'Eglise, 
maisavec  moins  de  succès  : la  religion desBomains  païens 
était  plus  propre  a la  pocsic  que^  celle  des -cIi retiens  ; h. 
quoi  on  peut  ajouter  qu’Ovide  était  un  meilleur  poctc 
que  Godeau.  ‘ » • 

Le^  fastes  (insulaires n’étaicut  qi\e  la  liste. des. con« 

suis.  * ^ 

Les  fasü^.  des.  magistrats  étaient  .les. jours^  of»  il  était 
permis  de  plaider;  et  ceux  auxquels  on  ne  plaidait  pas 
s'appelaient  nçfustes,  nefasti,  parce  qii’alors  nn  ne  pou? 
Tait  parler  ,yàr/,  en  justice.  - 

Ce  mol  nt^asius,  en  ce  sens,  ne  signifiait  pas  malheu- 
reux: an çoiitnire , nej(istus  eX  itefandils  furcritratiKibut, 
des  jours  iuforlumis  en  un  autre  sens,  qui  signifiait  , joHrt 
dont  on  ne  doit  point  parler , jours  digues  de  l’oubli  ; ille 
ne /tisto  te posuit  die,  ' 

Ily  avait  chez  les  Romains  d^aulres  fastes  encore 
ifrbis ,J(fSti  ruslici;  c'ctait  un  calendrier  de  liusage  de  la. 
TÎHo  et  de  la  campagne,. , ' 

On  a toujours  clierché  dans., ces  jours  de  solennité  à- 
c|a!er  quelque  appareil  daus  ses  vfteuieuts , dans  sa  suite , 
dans  ses  festins.  Cef  «appareil  étalé  dans  d’autres  «ours- 
§’est  ajipcléyà54e.  Il  n’e.xprime  (jue  l.a  magnificence  dans 
ceux  qui,  par, leur  état,  doivent  repri^euter  ; U cxpriimi 
la  vanité  dans  les  autres.  ’ ‘ , - , 

Qitoiquc  le  mot  de  faste  ne  soit  pas  toujoiurs  injurieux , 
l’est  toujours.  Un  religieux  qui  fait  parade  dc9.i- 
\SrtUj  met  du  faste  j^usque  dans  riiurnilité  mê:i\e. 


l^VVEl^R. 

. ,FAVEUR.' 

De  ce  qu'on  cnlend  par  ce  mot. 

Faveur  , dn  mot  latin  favor  , supposé  plutôt  un 
bienfait  ({u'une  rccoiupense.  ‘ 

Ou  brigue  sôurdemcnt  la  faveur;  on  me'rite  et  on  de- 
mande hautement  des  rtfdompeilSes. 

Le  dieu  Favor,  chez  les  mylliologislés  iomaihs,  était' 
fils  de  la  Beauté  et  de  la  Fortune. 

Toute  faveur  porte  l’idée  de  quelque  chose  de  gratuit; 
ii  m a fait  la  faveur  de  m’introduire,  de  me  présenter, 
de  recommander  mon  ami , de  corl-iger  mon  ouvragé. 

La  faveur  des  princes  est  l’elîet  de  leur  goût  et  de  la 
complaisance  assidue  ; la  faveur  du  peuple  suppose  quel- 
quefois du  me'rite,  et  plus  souvent  un  hasard  heureux. 

Faveur  diffère  beaucoup  de  grâce.  Cet  homme  est  'eù 
faveur  auprès  du  roi , et  cependant  'd  n’en  a point  encore 
obtenu  de  grâces. 

On  dit,  U a été  reçu  en  grâce  f on  nè  dit  pôint,  /7  a ' 
été  reçu  eiijai>eur;  quoiqu’on  dise  être  en  Jayew.  c’est 
que  la  faveur  suppose  un  goût  habituel;  et  que  faire 
grâce , recevoir  en  grâce c’est  pardonner,  c^est  moins 
que  donner  sa  faveur. 

Obtenir  grâce  est. l’effet  d’un  moment;  obtenir  la  fa- 
veur est  l’efft  t lu  ( emps.  Ceprndantou  dit  également  fui- 
tes-moi la  grâce.  faïUis-nwi  ia juveur  de  recoinniande^ 
mon  ami.  • 

Des  lettres  de  recommandation  s'appelaient  autrefois 
des  lettres  de  faveur.  Sévère  dit  dans  la  tragédie  de  Fe* 
lyeucte  : 

Je  mourrais  mille  fois  plutül  ijue  d’abuser 
Des  lellres  de  faveur  que  j’ai  pour  l’e'pouser.  • 

On  a la  faveur,  la  bienveillance,  non  la  grâce  d« 
prince  et  du  public.  On  obtient  la  faveur  de  son  andi<< 
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tuire  par  I«  modestie;  niais  il  ne  vous  fait  pas  grâce  si 
vous  êtes  trop  long.  ^ 

Les  mois  dts  gradués,  avril  et  octobre , dans  lesquels 
un  collateur  peut  donner  un  béuéûce  simple  au  gradué 
le  moins  ancien , sont  des  mois  de  faveur  et  de  grâce. 

Cette  expression yiif'ewr  signifiant  une  bienveillance 
gratuite  qu’on  cherche  k obtenir  du  prince  ou  du  pu- 
blic, la  galanterie  l’a  étendue  à la  complaisance  des  fem- 
mes; et  quoiqu’on  ne  dise  point , il  a eu  des  faveurs  du 
roi , on  dit , il  a eu  les  faveurs  d'une  dame. 

L’équivalent  de  cette  expression  n'est  point  connu  en 
Asie , où  les  femmes  sont  moins  reines. 

On  appelait  aut.refois/ar(^e«rs,  des  rubans,  des  gants, 
des  boucles , des  nœuds  d’épée,  donnés  par  une  dame. 

Le  comte  d’Lssex  portait  k son  chapeau  uu  gant  de  la 
reine  Élisabeth , qu’il  appelaityùi^ewrde/a  reine, 

Enfin  l’ironie  se  servitde  ce  mot  pour  signifier  les  sui- 
tes fâcheuses  d’un  commerce  hasardé  : faveurs  de  Vénus^ 
faveurs  cuisantes.  , 

FAVORI  ET  FAVORITK 

De  cc  qu’on  entend  par  ces  mois.. 


Cüsmols  ont  un  sens,  tantôt  plus  resserré,  tantôt 
plus  étendu.  Quelquefois/àp>ori  emporte  l’idée  de  puis- 
sance, quelquefois  seulement  il  signifi&'uu  homme  qui 
plaît  à son  maître.  ' 

Henri  III  eut' liés  favoris  qui  n’étaient  que  des  mi- 
gnons; il  en  eut  qui  gouvernèrent  l’état,  comme  les  ducs 
de  Joyeuse  et  d’Epemon.  On  peut  comparer  un  favori 
k une  pièce  d’op,  qui  vaut  ce  que  veut  le  prince. 

Un  ancien  a dit:  « Qui  doit  être  le  favori  d’un  roi  ? . 
» c'est  le  peuple.  « On  appelle  les  bons  poètes  ' 

ris  des  muses , commeles  gens  heureux , les  favot  is  de  ki 
fortune,  parce  qu’on  suppose  que  les  uns  et  les  autres 
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’oiiy.  YPçu  fiés  tlonssans  Iravail.  C’est  ainsi  qu'oti  appcllô 
untctrain  fertile  et  bîea  situé, /eyi/KOrt  de  la  naiuré. 
^ La  femme  qui  plaît  le  plus  au  sultan  s^appclle  patmi 
nous  la  sultane  favorite:  ou  a failliiistoiredesy^jro/i’fcs 
c’est-à-dire,  des  maîtresses  des  plus  graiids  princes. 

J Plusieurs  princes  en  Allemagne  ont  des  maisons  de 
campagne  qu’on  appelle  la  favorite.^ 

Favori  d’une  dame  ne  se  trouve  plus  que  dans  les 
l'omaus  et  les  historiettes  du  siècle  passai 

FAUSSETÉ.  • • 

Fausseté'  est  le  contraire  de  la  Vcritc.  Ce  n'est  pas 
proprement  le  mensonge,  dans  lequel  il  entre  toujours 
(lu  dessein.  . 

On  dit  qu’il  y a eu  cent  mille  hommes  écrases  dans  le 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ; ce  n’est  pas  un  men- 
songe , c’est  une  fausf.eté. 

La  faussetéestpresque  toujours  encore  plus  qu’erreur- 
l.a  fausseté  tombe  plus  sur  les  faits,  l’erreur  sur  les  opi- 
nions. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  le  soleil  tourne  autour 
de  la  terre;  c’est  une  fausseté  d’avancer  ,que  Louis  XIV 
dicta  le  testament  de  Chatles  II. 

La  fausseté  d’un  acte  est  un  crime  plus  grand  que  le 
simple  mensonge  ; elle  désigne  une  imposture  juridique, 
un  larcin  fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a de  la  fausseté  dans  l'esprit,  quand  U 
prend  presque  toujours  à gauche  ; quand  ne  considérant 
pas  l’objet  entier,  il  attribue  à un  côté  de  l’objet  ce  qui 
appartientà  l’autre,  etque.ee  vice  de  jugementest  . tourné 
ehez  lui  en  habitude.  ' 

Il  y a de  la  fausseté  dans  le  cœur,  quand  on  s’est  ac- 
•ioütumé  à flatter  .et  à se  parer  de  sentiments  qu’on  h’a 
pas;  cette  fausseté  est  pire  que  la  dissimulation,  et  c’est 
ce  que  les  Latins  appelaient  sinmlatia. 

26 
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Il  y a beaucoup  de  faussetés  dans  les  historiens , des 
erreurs  chez  les  pliilbsophes,  des  men.'onges  daosprcs- 
que  tous  les  écrits  polémiques,  et  encore  plus  dans  les 
satiriques. 

Les  esprits  faux  sont  insupportables,  et  les  cœurs  faux 
sont  en  horreur. 

Fausseté  des  vertus  humaines.  ' / 

Quand  le  duc  de  La  Rochefoucauld  eut  e'erit  ses  j)eH- 
sées  sur  l’amour-propre,  et  qu’il  eut  mis  à découvert  ce 
ressort  de  l’Iionmie,  un  monsieur  Esprit , de  l’Oratoire, 
écrivit  un  livre  captieux,  intitulé,  de  la  Fausseté  des 
vertus  humaines.  Cet  Esprit  dit  qu’il  n’y  a point  de  ver- 
tu; mais  par  grâce  il  termine  chaque  diapifre  en  ren- 
voyant à la  charité  chrétienne.  Aussi,  selon  le  sieur  Es- 
prit, ni  Caton , ni  Aristide,  ni  Marc-Aiirèle,  ni  Épictè- 
te , n’étaient  des  gens  de  biçn  ; mais  on  n’en  peut  trouver 
que  chez  les  chrétiens.  Parmi  les  chrétiens  il  n’y  a de 
vertu  que  chez  les  catholiques;  parmi  les  catholiques,  il 
fallait  encore  en  excepter  les  jésuites,  ennemis  des  orato- 
rieas  ; partant  la  vertu  ne  se  trouvait  guère  que  chez  les 
ennemis  des  jésuites. 

Ce  M.  Esprit  commence  par  dire  que  la  prudence 
n’est  pas  une  vertu;  et  sa  raison  est  qu’elle  est  souvent 
trompée.  C’est  comme  si  on  disait  que  César  n’était  pas 
un  grand  capitaine , parce  qu’il  fut  b.nttu  à Dirrachiura. 

Si  M.  Esprit  avait  été  philosophe , il  n’aurait  pas' 
éliminé  la  prudence  comme  une  vertu,  mais  coranae  un 
talent,  comme  une  qualité  utile, heureuse;  car  un  scélé- 
rat peut  être  très  prudent,  et  j’en  ai  connu  de  cette  es- 
pèce. O la  rage  de  prétendre  que 

Nul  n’aura  de  vertu  que  noua  et  nos  amis  ! 

* » 

Qu’est-ce  que  la  vertu,  mon  ami? c’est  de  faire  du 
bien:  fais-nous-cn,  et  cela  suiliL  Alors  nous  te  ferons 
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grâce  du  motif.  Quoi  ! selou  toi , il  u’y  aura  nulle  diffij- 
rence  entre  le  president  de  THou  et  Kavaillac  .entre  Gi- 
cerouct  ee  Popilius  auquel  il  avait  sauvé  la  vie,  et  qui 
. Iiu  coupa  la  tète  pour  de  Targent  ? et  lu  déclareras  Epic- 
tete  et  Porphyre  des  coqiiins,  pour  n’avoir  pas  suivi  nos 
dogmes?  Une  telle  insolence  révolte.  Je  n’en  dirai  pas» 
davantage,  car  je  me  mettrais  en  colère. 

FÉCOND. 

• 

Fécond  est  le  synonyme  i\e  fertile^  quand  il  s’agit  de 
la  culture  des  terres.  On  peut  dire  eg«leraent  un  terrain 

fécond  e\.fertilc,  ferlUiser  et  fécondcrimc^ 

La  maxime  , qu’il  n’y  a point  de  synonymes  , veut 
dire  seulement  qu’on  ne  peut  se  servir  dans  toutes  le» 
occasions  des  mêmes  mots  : ainsi  une  femelle,  de  quel- 
que espèce  qu’elle  soit,  n'est  point  fertile,  elle  est  fé- 
conde. 

^ On  féconde  des  œufs , on  ne  les  fertilise  pas  ; la  nature 
n est  pas  fertile,  elle  est  lecondc.  Ces  deux  expressions 
sont  quelquefois  également  employées  au  figuré  et  au 
propre  i un  esprit  est  fertile  ou  fécond  en  grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  sont  si  déliclRes,  qu’on  dit  un 
•râleur  fécond,  et  non  p,as  un  orateur  fertile;  fécondité 
et  non  fertilité  de  paroles;  cette  méthode,  ce  jU’incipe, 
ce  sujet  est  d une  grande  fécondité,  et  non  .pas  d'une 
grande  fertilité;  la  raison  en  est  qu’un  principe,, un  sujet, 
une  méthode,  produisent  des  idées  qui  naissent  les  unes 
des  autres,  comme  des  êtres  successivement  ehhiutésice 
qui  a rapport  à la  génération.  . * i 

Bienheureux  Scudéri , dont  la  fertile  plume. 

^ Le  mo\ fertile  est  là  bien  placé,  parce  que  celte  pluma 
s exerçait,  se  répandait  sur  toutes  sortes  de  sujets! 

Le  root  fécond  convient  plus  au  génie  qu’à  la  plume- 

Il  y a des  temps  féconds  en  crimes,  et  non  pas  fertiljfs 
eu  crimes. 
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X.'usoge  enseigne  toutes  ccs  (>etites  difiëreBces.  t 

FÉLICITÉ.  • . 

* • ! 

Des  differents  usages  dé  ce  terme. 

• # , ^ 

B'êlicité  est  l’elat  permanent,  du  moins  pour  quelque 

temps,  d’uQc  Jime.'contente 5 et  cet  état  est  bien  rare. 

Le  bonheur  vient  du  dehors  \ c'est  originairement-’^ 
une  bonne  heure;  un  bonheur  vient , on  a un  bonheur; 
Dfiaison  ne  jwiut  dirc,i/m'eJf  lienu  une  félicité,  j'ai  en 
wic félicité;R\.  quand  on  dit,, cet  homme  jouit  d’une  fé- 
licité parfaile,^M/ie  alors  n’est  pas  pris  numériqueraent , ' 
et  signifie  seulement  qu’oft  croit  que  sa  félicité  est.par- 
fgilc.  ' . . ^ 

On  peut  avoir  un  bonheur  sans.,  être  heureux  : un  hom.  * 
me  a eu,  le  bonheur  d’échapper  à un  piège,  et  n’en  est- 
quelquefois  que  plus  malheureux  ; ou  ne  peut  pas  dire 
de  lui  qu’il  a é^irouvé  la  félicité. 

Il  y a encore  de  la  dilTére'nce  entre  un  bonheur  et  le 
bpnhcur  ,*  difTérencc  que  le  moyféUçité  n’admet  point.  . 

Un  bonheur  est  un  événempnt  heureux;  le  bonheur 
pris  indécisivement  signifie  une  suite, de  ces  évènements-  _ 

Le  plaisir  est  sentiment  agréable  et^  passager:  le 
bjjuhear  considéré  cpmme  sentiment  est  une  suite  de 
plaisirs; la  prospérité,  une  suite  d’heureux  évènements; 
la  féliçité,  uqe  jouissance  intime  de  sa  prospérité. 

L’auteur’ des  .synonynaes  dit  que  « le  b-opheur  est  pour. 
» les  riches,  la  félicité  pour  Ips  sages,  la  béatitude  pour 
» lés  pauvres  «l’esprit;  » mais  le  bonheur  parait  plutôt  le 
partage  jles  ricins,  qu’il  ne  l’est  en  effet,  et  la  félicité esL 
un  état  dont  on*parle  plus  qu’on  ne  l’éprouve. 

Ce  inof  ne  sè  dit  guère  en  prose  au  pluriel , parla  rai- 
son, que  c’est  un  état  de  l’âme,  coratnC;tranquillilc,  sa- 
gesse, repos*;  flependant  là  poésip,-qui  s'élève  au-clessue.. 
dp  la  prose,  perrnekjju'on  dise  dans  Folyeucte  : 

Oô  leurs  feTicites  doivent  ctra^  inihiics. 

Que  v»B  félicités,  s’il  se  peut , soient  p.arfaitesj^  ' 
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Les  mots  en  passant  du  sul^stantif  au  verbe , ont  rare- 
ment la  même  sii-nification.  Feic/Ie/',  qu’on  emploie  au 
lien  de  congratuler,  ne  veut  pas  dire  rendre  heureux;  il’ 
ne  dit  pas  même  se  réjouir  avec  quelqu’un  de  sa  félicite-} 
il  veut  dire  simplement/uire  compliment  sur  un  succès, 
sur  un  évènement  agréable;  il  a pris  la  placé  de  congra- 
tuler, parce  qu’il  est  d’une  prononciation  plus  douce  et 
plus  sonore. 

“ FEMME. 

Physique  et  morale. 

Ew  general  elle  est  bien  moins  forte  que  l’homme , moins 
grande,  moins  capable  de  longs  travaux;  son, sang  est 
plus  aqueux,  sa  cbair  moins  compacte,  scs  cheveux  plus 
longs , ses  membres  plus  arrondis , les  bras  moins  muscu- 
leux, la  bouche  plus  petite,  les  fesses  plus  relevées,  les' 
hanches  plus  écartées,  le  ventre  plus  large.  Ces  caractè- 
res distinguent  les  femmes  dans  toute  la  terre , chez  tou- 
tes les  espèces,  depuis  la  Laponie  jusqu’k  la  côte  de  Gui- 
née, en  Amérique  comme  k la  Chine. 

Plutarque,  dans  son  troisième  livre  des  Propos  de  ta- 
ble , prétend  que  le  vin  ne  les  enivre  pas  aussi  aisément 
que  les  hommes  ; et  voici  la  raison  qu’il  apjwrte  de  ce 
qui  n est  pas  vrai.  Je  me  sers  de  la  traduction  d’Amyot: 

» Le  tempérament  des  femmes  est  fort  humide;  ce 
» qui  leur  rend  la  charnure  ainsi  molle , lissée  et  luisante , 

» avec  leurs  purgations  menstruelles.  Quand  donc  le  vin 
» vient  à tomber  en  une  si  grande  humidité,  alors  sc 
» trouvant  vaincu,  il  perd  sa  couleur  et  sa  force,  et  de- 
» vient  décoloré  et  éveux^  et  en  peut-on  tirer  quelque 
» chose  des  paroles  mêmes# d’Aristote:  car  il  dit  que 
» ceux  qui  bojyent  à grands  traits  sans  reprendre  halei- 
»ne,^que  les  anciens  appelaient  ne  s’eüi-  ' 

» vrent  pas  si  facilement,  parce  que  le  vin  ne  leur  de- 
M meure  guère  dedans  le  corps,  ainsi  étant  .pressé  et 
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».poiissé  k force,  il  passe  tout  outre  à travers.  Or  k plus 
J)  communément  nous  voyons  que  les  femmes  boivent- 
» ainsi, et  si  est  vraisemblable  que  leurs  corps,  k cause 
» de  là  continuelle  attraction  des  humeurs  qui  se.  fait 
» parcontre-b^is  pour  leurs  purgatious  menstruelles, est 
» plein  de  plusieurs  conduits, 'et  percé  de  plusieurs 
» tuyaux  et  écbevaux , esquels  le  vin  venant  k tojnberen 
M sort  vitement  et  facilement  sans  se  pouvoir  attacher 
X aux  parties  nobles  et  principales,  lesquelles  étant  trou- 
» blée» , l’ivresse  s’eu  ensuit.  « 

Cette  physique  est  tout-k-fait  digne  des  anciens. 

Les  femmes  vivent  un  peu  plus  que  les  hommes,  c est- 
k-.dire  qu’en  une  génération  on  trouve  plus  de  vieilles  <pic 
de  vieillards-  C’est  ce  qu’ont  pu  observer  en  Europe  tous- 
ceux  qui  ont  fait  des  relevés  exacts  des  naissances  et  des 
morts.  Il  est  k croire  qu’il  en  est  ainsi  dans  l’Asie  et  chez 
les  négresses, les  ronges,  les  cendrées,  copamc  chez  les 
blanches.  TS attira  est  semper  sibi  consona. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  un  extrait  d’nn  jourUal 
de  k Chine,  qui  porte  qu’en  l’année  1735  la  femme  de 
pgmpereur  Yontchin  ayant  fait  des  libéralités  aux  pau- 
vres femmes  de  la  Chine  qui  passaient  soixante  et  dix 
ans  (0,  on  compta  dans  la  seule  province  de  Kanton, 
parmi  celles  qui  reçurent  ces  présents , 98 , 230  femmes 
de  soixante  et  dis  ans  p:i.ssés,  4^*  ^9^  de  plus  de 
quatre-vingts  ans , et  3 , 4-^5^  d’ejuviron  cept  années.  Ceux 
qui  aiment  les'  causes  finales  disent  que  la  nature  leur 
accorde  une  plus  longue  vie  qu’aux  hommes , pour  les 
récompenser  de  la  peine  qu’elles  prennent  de  porter 
neuf  mois  des  enfants , de  les  mettre  au  monde  et  de  IcS. 
nourrir.  Il  n’est  pas  k croire  que  la  nature  donne  des, 
récompenses,  mais  il  est  problable  que  le  sang  des  fem- 
mes étant  plus  dou^,  leur  fibres  s’endurcissent  moins, 
vite. 

(0  Lettre  très  instruclivo  du  jésuite  Constantin  au  jésuite 
Saucict,  dix-neuvième  recueik 
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Aflicon  • anatomiste  , aucun  physicien  n’.n  jamais  p», 
«onnaître  la  manière  dont  elles  conçoivent  Sanchez  a eu 
îjeau  aKurer,  Mariant  et  Spiritum  ianctian  emisisse  se- 
men  in  copulatione,  et  ex  semine  anAorum  natum  esse 
Jesum,  celte  abominable  impertinence  de  Sanchez , d’ail- 
leurs très  savant,  n’est  adoptée  aujourd’hui  par  aucun 
naturaliste. 

Les  émissions  périotlicfues  de  sang  qui  affaiblissent 
toujours  les  femmes  pendant  cette  époque,  les  maladies 
qui  naissent  de  la  suppression , les  temps  de  grossesse , 
la  nécessité  d’alaiter  les  enfants  et  de  veiller  continuelle- 
ment sur  eus,  la  délicatesse  de  leurs  membres,  les  ren- 
dent peu  propres  aiui  fatigues  de  la  guerre  et  à la  fureur 
des  combats.  Il  est  vrai,  comme  nous  l’avons  dit,  qu’on 
a vu  dans  tous  'es.tenipset  presque  dans  toas  les  pays, 
des  femmes  k qui  la  nature,  donna  un  courage  et  des  for- 
ces extraordinaires , qui  combattirent  avec  les  hommes , 
et  qpi  soutinrent  de  prodigieux  travaux;  mais  après  tout, 
ces  exemples  sont  rares.  Nou^  renvoyons  a l’article  Amur 
iU>nes.- 

Le  physique  gouverne  toujours  le  moral.  Les  femmes, 
étant  pim  faibles  de  corps  que  nous  ; ayant  plus  d’a- 
dresse dans. leurs  doigts  beaucoup  plus  souples  que  les 
nôtres,  ne  pouvant  guère  travailler  aux  ouvrages  pénir 
blés  de  la  m,açontierie,  de  la  charpente,  de  la  métallur- 
gie, de  la  charrue;  étant  nécessairement  chargées  des 
petits  travaux  plus  légers  de  l’intérieur  de  la  maison, 
et  surtout  du  soin  des  enfants;  menant  une  vie  plus  sé- 
dentaire; elles  doivent  avoir'' plus  de  douceur  dans  le 
caractère  que  la  race  masculine  ; elles  doivent  moins  cour 
naître  les  grands  crimes  ; et  cela  est  si  vrai , que  dans 
tous  les  pays  polic^  il  y a toujours  cinquante  hommes 
au  moins  d’exécutés  k mort  contre  une  seule  femme. 

Montesquieu,  dans  son  Esprit  des  Lois(i),  caproi 

(0  Liv.  VII  et X.  Vo:ret  l’article  Auov» , dans  lequel  on  a 
écji  indiqué  celte  bévue. 
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mettant  de  parler  de  la  condition  des  femmes  dans  tes 
divers  gouvernements,  avance  que  k chez  les  Grecs  le» 
» femmes  n'étaient  pas  regardées  comme  dignes  d'avoir 
» part  au  véritable  amour,  et  que  l'amour  n'avait  chez 
» eux  qu'une  forme  qu'on  n'ose  dire,  a II  cite  Plutarque 
pour  son  garant. 

C’est  une  méprise  qui  n’est  guère  pardonnable  qu'k  un 
esprit  tel  que  Montesquieu,  toujours  entraîné  par  la  ra- 
pidité de  ses  idées , souvent  incohérentes. 

Plutarque,  dans  son  Chapitre 'de  l’a/noMr , introduit 
plusieurs  interlocuteurs  ; et  lui-même  sous  le  nom  de 
DaphneuSj  réfute  avec  la  plus  grande  force  les  discours 
que  tient  Protagéne  en  faveur  de  la  dcbauciie  des  gar- 
çons. 

C’est  dans  ce  même  dialogue  qu’il  va  jusqu’k  dire  qu’il 
y a dans  l’amour  des  femmes  quelque  chose  de  divin»  Il 
compare  cet  amour  au  soleil  qui  anime  la  nature.  Il  met: 
le  plus  grand  bonheur  dans  l'amour  conjugal , et  il  finit 
par  le  magnifique  éloge  de  la  vertu  d'Eponine.  Cette 
mémorable  aventure  s’était  passée  sous  les  yeux  même 
de  Plutarque,  qui  vécut  quelque  temps  dans  la  maison 
de  Vespasien.  Cette  héroïne,  apprenant  que  son  mari 
Sabinus , vaincu  par  les  troupes  de  l’empereur,  s’était 
éaché  dans  une  profonde  caverne  entre  la  F rancheCionrté 
et  la  Champagne,  s'y  enferma  seule  avec  lui,  le  servit, 
le  nourrit  pendant  plusieurs  années,  en  eut  des  enfants. 
Enfin , étant  prise  avec  son  mari  et  présentée  k Vespasien 
•tonné  de  la  grandeur  de  son  courage,  elle  lui  dit^ 
-«  J’ai  vécu  plus  heureuse  sous  la  terré  dans  les  ténèbres, 
» que  toi  k la  lumière  du  soleil  au  faîte  de  la  puissan- 
» ce.  M Plutarque  affirme  donc  précisément  le  contraire 
de  ce  que  Montesquieu  lui  fait  dire;  il  s'énonce  même 
en  faveur  des  femmes  avec  un  enthousiasme  très  tou- 
chant. 

Il  n’est  pas  étonnant  qu'en  tout  pays  l'homme  se  soit 
rendu  le  maître  de  la  femme,  tout  étant  fondé  sur  la 
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^ce.  Il-a  d'ordinaire  beaucoup  de>£npénorit6  par  celle 
du  corps  et  même  de  Vesprit.  » 4 , 

On  a vu  des  femmes  très  savantes^  éomme  il  en  fut 
de.  guerrières;  mais  il  n'y  en  a. jamais  eu.d'inventnces. 

L'esprit  de  société  et:  d'agrément  ost  commupement 
leur  piirtage.  Il  semble,  généralemegat  parlant,  qu'elles 
soient failcs.pour  adoucir.les  mœurs  des  hommes.» 

Dans  aucune  république  elles  n'eurent  jamais  la  moin- 
dre part  au  gouvernement  elles  n’Ont  jamais  régnédans 
les  empires  purement,  électifs;  mais,  elles  régnent  dans 
presque  tous' les  royaumes  héréditaires  de.l’Europe,  en 
Espagne.,  a Naples,  en  Angleterre,  dans  plusieurs  étals 
du  nord,  dans  plusie.uvs  grands  fiçls  qu’on jiômmeyh- 
minins. 

La  coutume  qu’on  appelle  foi  salûfuej  Ie$.a  exclue 
du  royaume  de  France;  et  ce  n’est  pas,  comme  ledit 
Mézeray,  qu’elles  fussent  incapables  de  gouverner,  puis- 
qu’on leur  a’ presque  toujours  accordé  la  régenccT 

On  pi'éten'd  que  le  cardinal  Ma'iCarin  avohaitqué  plu- 
sieurs femmes  étaient  dignes  'de  régir  un  roj-aume,  et 
qu’il  ajoutait  qu'il  était  toujours  k craindre  qu’elles  ne 
se  laissassent  subjuguer  a par  des  amants  iurap.nblcs  de 
» gouverner  douze  pOuIes.  » Cependant  Isabelle  en  Cas- 
tille, Élisabeth  en  Angleterre,  Marie-Thérèse  en  Hon- 
grie, ont  bien  démenti  ce  prétendu  bon  mot  attribué  au* 
c^ardinal  Mazarin.  Et  aujourd’hui  nous  voyons  dans  le 
nord  une  législatrice  aussi  respectée  que  le  SQuvér.ain  de 
la  Grèce,  de'l’Asie  mineure,  delà  Syrie*  et  de  l’Égypte 
est  peu  estimé.  .■••••  \ 

L’ignorance  a prétendu  long-temps  que  les  femmes 
spnt  esclaves  pendant. leur  vie  clicz  les  mahométans.'et 
qu’après  leur  mortelles  n’entrent  point  dans  le  paradis 
Ce  sont  deux  grandes  erreurs,  telles  qu'on  eu  a débité- 
toujours  sur  le  mahométisme.  Les  épouses  ne  sont  point 
du  tout  esclaves.  Le  Sura  au  Chapitre  IV'du  Roranlciir 
VJp4'3ypu:c..Une  fiUèdoiLavpirklaTOoitiédù 
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dont  hérite  son  frère.  Sil  n’y  a que  des  filles, elles  parta, 
gent  entre  eilesles  deux  tiers  de  la  succession , et  le  reste 
appartient  abx  parents  du  mort;  chacune  des  deux 
lignes  en  aura  la  sixième  partie;  et  la  mère  du  mort  a 
aussi  vm  droit  dans  la  succession.  Les  e'ponses  sont  si  peu 
esclaves,  qu’elles  ont  permission  de  demander  le  divor- 
ce, qui  leur  est  accordé  quand  leurs  plaintes  sont  jugées 
légitimes. 

Il  n’est  pas  permis  aux  musulmans  d’épouser  leur 
belle-sœur,  lèur  nièce,  leur  sœur  de  lait,  leur  belle- 
fille  élevée  sons  la  garde  de  leur  femme.  Il  rfest  pas  per- 
mis d’épouser  les  deux  sœurs.  En  cela  ils  sont  bien  plus 
sévères  que  les  chrétiens,  qui  tous  les  jours  achètent  à 
Rome  le  droit  de  contracter  de  tels  mariages  qu’ils  pour- 
raient faire  gratis.  / 

».  * » 

Polygamie. 

• * . • I 

Mahomet  a réduit  le  nombre  illimité  des  cpou.scs  à 
quatre.  Mais  comme  il  faut  être  extrêmement  riche  pour 
entreteniv  quatre  femmes  selcsa  leur  condition , il  n’y  a 
que  le.s  plus,  grands  .scigpeui's  qui  puissent  user  d’un  tel 
privilège.  Ainsi  la  pluralité  des  fennues  ne  fait  point  aux 
états  musidmaus  le  tort  que  nous  leur  reprochons  si  sou- 
.vent,  et  ne  les  dépeuple  pas  comme  on  le  répète  tous  les 
jours  dans  tant  de  livres  écrits  au  hasard. 

Les  Jui^,  par  uu  ancien  usage  établi  selon  leurs  livres 
depuis  Lamech , out  toujours  eu  la  liberté  d’avoir  h la 
fois  plusieurs  femmes.  David  en  eut  dix-liuif  ; 'et  c’est 
depuis  ce  temps  que  les  rabbins  déterminèrent  à ce  nom- 
bre la  polygamie  des  rois , quoiqu’il  soit  dit  que  Salo- 
mon en  eut  jusqu’à  sept  cents. 

Les  mahométans  n’accordent  pas  publiquement  au- 
jourd’hui aux  Liifsla  pluralité  des  femmes;  ils  ne  les 
croient  pas  dignes  de  cetavantage  ; mais  l’argent , toujours 
Ijilus  fort  que  la  loi,  donue’quelquêfois  eu  orient  et  en 
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Afrique  aux  Juifs  qui  sont  riches^  ta  permissiop  que  la 
loi  leur  refuse.  ' , ^ ' 

On  a rapporté  sérieusement  que  Lélius  Cinna , ti-ihun 
<lu  peuple,  publia  après  la  mortde  César,  que  ce  dicta- 
teur avait  voulu  promulguer  une  loi  qui  donnait  aux 
femmes  le  droit  de  prendre  autant  de  maris  qu'elles 
voudraient.  Quel  homme  sensé  ne  voit  que  c’est  là  un 
conte  populaire  et  ridicule  inventé  pour  rendre  César 
odieux  ? Il  ressemble  k cet  {autre  conte,  qu’un  sénatèur 
romain  avait  proposé  en  plein  sénat  de  donner  permis- 
sion k César  de  eoudier  avea  toutes  les  femmesqu’il  vou-  ’ 
drait;  de  pareilles  ine{>ties  déshonorent  l’iiistoire , et  font 
tort  k l’esprit  de  ceux  qui  les  croient  II  est  triste  que  * 
Montesquieu  ait  ajouté  foi  k cette  fable. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’empereur  Valentinien 
qui , se  disant  chrétien , éjwusa  Justine  du  vivant  de  Se- 
vera  sa  première  temme,  mère  de  l’empereur  Gratien. 

Il  était  assez  riche  pour  entretenir  plusieurs  femmes. 

Dans  la  première  race  des  rois  Francs  , Contran,' 
Chcrebert,  Sigibert , Chilpéric,  eur^t  plusieurs  femmes 
à la  fois.  Contran  eut  dans  son  palais  Venerande,  M er- 
rât rude  et  Ostregile,  reconnues  pour  femmes  légitimes. 
Cherebert  .eut  Metoflède,  Marcovèse  et  Théodogile. 

11  est  difficile  de  concevoir  comment  l’ex-jésuite  No~ 
notte  a pu , dans  son  ignorance,  pousser  la  hardiesse  jus- 
qu’à nier  ces  faits  jusqu’à  dire  que  les  rois  de  ^ tte  pre- 
mière race  n’usèrent  point  de  la  polygamie,  et  jusqu’à 
défigurer , dans  un  libelle  en  deux  volumes , plus  de  cent 
vérités  historiques,  avec  la  confiance  d’un  r^cnt  qui 
dicte  des  leçons  dans  un  collège  ? Des  livres  dans  ce  goût 
ne  laissent-pas  de  se.  vendre  quelque  temps  dans  les  pro- 
vinces où  les  jésuites  ont  encore  un  parti  ; ils  séduisent 
quelques  péronés  peu  .instruites. 

Le  père  Daniel , plus  savant , plus  judicieux , avoue 
la  polygamie  des  rois  Francs  sans  aucune  difficulté;  il 
nq  nie  pas  I«s  trois  femmes  dè  Dagobert  1er  ; il  dit 
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cxpressenscut  que  Tliéodebert  éjjousa  Deuférie,  quoi 
qu’il  eût  une  autre  femme  uommée  Visigalde,  et  quoi* 
que  Deuterieeut  uu  mari.  Il  ajoute  qu’eu  cela  il  imita 
âou  oucle  Clotaire , lequel  épousa  la  veuve  de  Clodomir 
soufrère,  quoiqu’il  eût  déjk  trois  femmes. 

Tous  les  iiistorieos  font  les  mêmes  aveux.  Comment, 
.'ipt'ês  tous  Gt'S  témoigiiRgês  , soufli'ir  l’impudence  d'uù 
ignorant  qui  parle  eii  maître,  et  qui  ose  dire,  eu  débi- 
tant de  siéuormcS  sottises*  que  c^est  pour  la  défense  de 
la  religion,  comme  s’il  s^agissait,  dans  un  point  d’his- 
toire , de  noire  religion  vénérable  et  sacrée,  quede> 
calomniateurs  méprisables  font  servir  k leurs  ineptes 
impostures  ! 

D«  la  polygamie  permise  par  quelques  papes  et[par  quelques 
re’foruta'leurs. 

L’abbé  de  Flctiry,  auteur  de  l’Histoire  ecclésiastique, 
rend  plus  de  justice  à ta  vérité  dans  tout  ce  qui  concerud 
les  lois  et  les  usages  de  l’Église.  11  avoue  que  Boniface, 
apôtre  de  la  Basse- Allemagne , ayant  consulté,  Tan  72(1, 
le  pape  Grégoire  11 , pour  savoir  en  quels  cas  uu  mari 
peut  avoir  deux  femmes , Grégoire  1 1 lui  répondit,  le  2^ 
novembre  deJa  même  année , ces  propres  mots  : « Si  un* 
M femme  est  attaquée  d'une  maladie  qui  ta  rende  peu 
» propre  au  devoir  conjugal , le  mari  peut  se  marier  k une 
» autre;  mais  il  doit  donner  k la  femme  malade  les  se- 
» cours  nixessaires.  » Cette  d<icisiou  parait  conforme  k 
la  raûon  et  k ta  politique  ; elle  favorise  la  population , qui 
est  l’objet  du  mariage. 

Mais  cé  qui  ne  parait  ni  selon  la  raison,  ni  selon  la 
politique,  ni  selon  la  nature,  c’est  la  loi  qui  porte  qu’uuc 
femme  séparée  de  corps  et  de  biens  de  son  mari  ne  peut 
avoir  un  autre  époux,  ni  le  mari  prendre  une  aulra 
femme.  Il  est  évident  que  voilk  une  race  ))crdue  pour  la 
peuplade,  et  que  si  cet  époux  et  celte  épouse  séparéd 
ont  tous  deux  uu  tempérament  indomptable , Us  soqfc 


Digilized  by  Google 


FEMME.  3i.i 

V. 

ifcceSsaircment  exposés  et  forircs  h fies  péchés  continuels 
dont  les  législateurs  doivent  être  rc8[ionsables  devaiit 
Dicii,  si...i..‘ 

Les  décrétales  des  papes  n’out  pas  toujours  eu-pôué 
objet  ce  qui  est  convenable  au  bien  des  états  et  h celui 
des  particuliers.  Cette  même  décrétale  du  pape  G régoirë 
' II,  qui  permet  en  certains  cas  la  bigamie,  prive  a ja- 
mais de  la  société  conjugale  les  garçons  et  les  filles  que 
leurs  parents  auront  voués  k l’Eglise  dans  leur  plus  ten- 
dre enfance.  Celte  loi  semble  aussi  barbare  *qu’injusté; 
c’est  anéantir  k là  fois  des  familles  ; c’est  forcer  la  volonté 
des  hommes  avant  qu’ils  aient  une  volonté;  c’est  ,reudré 
enfants  esclaves  d’un  vœu  qu’ils  n’ont  point' 
étruire'  la  liberté  naturelle  ; c’est  offenser 
î)icu  et  le  genre  humain.  ’ 

La  polygamie  de  Philippe , landgrave  <ie  Hesse , daiis 
la  communion  luthérienne , en  i Siij , est  assez  publique, 
j’ai  connu  un  des  souverains  dans  l’empire  d’Allemagne, 
dont  le  père  ayant  épousé  une  luthérienne,  eut  permis» 
sion  du  pape  de  se  marier  k ime  catholique , et  qui  garda 
ses  deux  femmes. 

Il  est  public  en  Angleterre,  et  on  voudrait  lè  nier  eii 
vain,  que  le  chancelier  Cowper  épousa  deux  femmes 
qui  vécurent  ensemble  dans  sa  maison  avec  une  con- 
eorde  singulière  qui  fît  honneur  k tous  trois.  Plusieurs 
curieux  ont  encore  le  petit  livre  que  ce  chancelier  com- 
posa eu  faveur  de  la  polygamie. 

Il  faut  se  défîer  des  auteurs  qui  rapportent  que  dans 
quelques  pays  les  lois  permettent  aux  femmes  d’avoir 
plusieurs  maris.  Les  hommes , qui  partout  ont  fait  l'es 
luis,  sont  nés  avec  trop  d’ amour-propre,  sont  trop  jaloux 
de  leur  autorité , ont  communément  un  tempéramt'nt 
trop  ardent  en  comparaison  de  c^luides  femmes,  pour 
avoir  imagiué  une  telle  jurisprudence.  Ce  qui  n’est  pas 

«onforme  au  train  ordinaire  de  la  nature  est  fnrèmenf 

*■  . • . 

vrai.  Mais  ce  qui  est  fort^’ ordinaire , snttôut  dahè  lei; 

^7 


a jamais  les 
fait; c’est  d 


Djÿiîized  by  Google 


FEMME. 


3i4 

anciens  voyageurs  , c’est  tl'avoir  pris  Tin  abus  pour  mvs 
loi. 

L’auteur  de  l’ Esprit  des  Lois  prétend  (i)  que  surin 
cote  do  MaUbar . dans  la  caste  des  Naires,  les  hommes 
ne  peuvent  avoir  qu’une  femme,  et  qu'une  femme  au 
contraire  peut  avoir  plusieurs  maris;  il  cite  des  auteurs 
suspects,  et  surtout  Pirard.  On  ne  devrait  parler  de  ces 
coutumes  étranges  (ju’en  cas  qu’on  eut  été  long-temps 
témoin  oculaire.  Si  on  eu  fiiit  mention,  ce  doit  être  en 
doutant;  mais  quel  est  l’esprit  vif  qui  sache  douter  ? 

« La  lubricité  des  femmes,  dit-il  (2) , est  si  grande  h 
« Pafane,  que  les  hommes  sont  contraints  de  se  faire 
w certaines  garnitures  pour  se  mettre  a l’abri  de  leurs 
» entreprises.  » 

Le  président  de  Montesquieu  n’alla  jamais  a Patane. 
M.  Linguet  ne  remarque<-t-il  pas  très  judicieusement  que 
ceux  qui  imprimèrent  ce  conte  étaient  des  voyageurs 
qui  se  trompaient,  ou  qui  voulaient  se  moquer  de  leurs 
lecteurs?  Soyons  justes , aimons  le  wai , ne  nous  laissons 
pas seduirè,  jugeons  par  les  choses,  et  non  par  les  noms. 

Suite  des  re'flexions  sur  la  polygamie.  > 

Il  semble  que  le  pouvoir  et  non  la  convention  ait  fait 
toutes  les  lois,  surtout  en  orient.  C'est  Ht  qu’on  voit  les 
premiers  esclaves,  les  premiers  eunuques,  le  trésor  du 
prince  compté  de  ce  qu’on  a pris  au  peuple. 

Qui  peut  vêtir,  nourrir  et  amuser  plusieurs  femmes, 
les  a dans  sa  ménagerie,  et  leur  commande  despotique- 
ment. 

Bcn-Aboul-Kiba  , dans  son  Miroir  des  fidèles,  rap- 
porte qu’un  des  vizirs  dugrand  Soliman  tint  ce  discours 
k un  agent  du  grand  Chaales-Quint  : 

« Ch  ien  de  chrétien , pour  qui  j’ai  d’ailleurs  une  estime 
toute  particulière,  pfeux-tu*' bien  me  reprocher  d’ayoir 

'"t  • ’ ' 

(1)  Liv.XVI  , Ch«p.  V. 

Liv.XVl.Clap.X. 

V ' I ‘ 
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quatre  femmes , selon  nos  saintes  lois,  tandis  que  tu  vi- 
des douze  quartauts  par  an,  «et  que  je  ne  bois  pas  un 
verre  d«  vin?  Quel  bien  fais-tu  au  monde  en  passant 
plus  d’heures  à table  que  je  n’en  passe  au  lit?  Je  peu» 
donner  quatre  enfants  chaque  année  pour  le  service  de 
mon  auguste  maître;  a peine  en  peux-tu  foitmir  un.  Et 
qu’est-ce  que  l’enfant  d’un  ivrogne?  Sa  cervelle-  sera 
oITusquéc  des  vapeurs  du  vin  qu’aura  bu  son  père.  Que 
veux-tu  d’ailleui-s  que  je  devienne  quand  deux  de  mes 
femmes  sont  en  couche?  ne  faut-iLpas  que  j’ci>serv<^ 
deux  autres,  ainsi  que  ma  loi  me  le  commande?  Que 
deviens-tu, quel  rôle  joucs-lu  dans  les  dernier, s maisd^ 
la  gro^sesse  de  Ion  unique  femme,  et  pondant  ses  cour 
ches,  et  pendant  ses  maladies?  Il  faiit  que  tu  restes  dans 
une  oisiveté  lionteuse , ou  que  lu  clierches  une  autre  fcm. 
me.  ïe  voila  nécessairement  entre  deux  péchés  mortels 
qui  te  feront  tomber  tout  roide  après  ta  mort  du  pont 
aigu  au  fond  de  l’enfer.. 

» Je  suppo.se  que  <laris  nos  guerres  conire  les  chiens 
de  chrétiens  nous  perdions  cent  mille  soldats;  voilà  pvè.s 
de  ceyt  mille  filles  à pourvoir.  ]\”c.sf-ce  pa.-iaux  riclus  a. 
preudre  soin  d’elles?  Malheur  h tout  musulman  asscTî. 
tiède  pour  ne  pas  donner  ixtraite  chez  lui  à quatre  jolies, 
filles  , eu  qualité  de  ses  logi  limes  épouses,  et  pour,  ne  pas 
les  traiter  .selon  leurs  mérites! 

» Comment  donc  sont  faits  dans  ton  pays  la  trompette 
du  jour,  que  tu  appelles  coq  ; l’honnête  bélier,  prince  des^ 
troupeaux  ; le  taureau  , souverain  des  vaches?  chacun 
d’eux  n’a  t-il  pas  son  sérail  ? Il  te  sied  bien  vraiment  de 
me  reprocher  mes  quatre  femmes,  tandis  que  notre 
grand  prophète  eu  a eu  dix-huit,  David  le  Juif  autant, 
et  Solonaon  le  Juif  sept  cents  de  compte  fait,  avec  trois, 
cents  concubines!  tu  vois  combien  je  suis  modeste.  Cesse 
de  reprocher  la  gourmandise  à un  sage  quifaitdesi- 
médiocres  repas. -Je  te  permets  de  boire;  perméts-mot. 
d’aimer.  Tu  changes  de  vins,  souffre  que  je  change  de- 
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femmes.  Qne  chacun  laisse  vivre  les  autres  à la  mode  de 
leur  pays.  Ton  chapeau  n'est  point  fait  pour  donner  des 
lois  h mon  turban. Ta  fraise  et  ton  petit  manteau  ne  doi- 
yciit  point  commander  k mon  doliman.  Achève  de  pren- 
dre ton  café  avec  moi , et  va-t’en  caresser  ton  Allentandç , 
puisi^uc  tu  es  réduit  k elle  seule.  » 

Réponse  de  rAlIeinand. 

» Chien  de  musulman , pour  qui  j^c  conrerve  une  véne- 
:fation  profonde,  avant  d’achever  mou  café , je  veux  con- 
fondre tés  propos.  Qui  possède  quatre  femmes  possède 
quatre  harpies  toujours  prêtes  k se  calomnier , k se 
liuirc  , k se  battre.  Le  logis  est  l’antre  de  la  Discorde , 
aucune  d'elles  ne  peut  t'aimer.  Chacune  n’a  qu’un  quart 
de  ta  personne , et  ne  pourrait  tout  au  plus  te  donner 
que  le  quart  de  son  cœur.  Aucune  ne  peut  te  rendre  !.i 
vie  agréable  , ce  sont  des  prisonnières  qui,  n’ayapt  ja- 
^nais  rien  vu,  n’ont  rien  k te  dire;  elles  ne  connaissent 
que  toi,  par  conséquent  tu  les  ennuies.  Tu  es  leur  maî- 
tre absolu,  donc  elles  te  haïssent.  Tu  es  obligé  de  les 
faire  garder  par  un  eunuque  qui  leur  donne  le  fouet 
quand  elles  ont  fait  trop  de  bruit.  Tu  oses  te  compaTcr 
à un  coq  1 mais  jamais  un  coq  n’a  fait  fouetter  ses  poules 
par  un  chapon.  Prends  tes  exemples  chez  les  animaux , 
ressemble-leurtant  que  tu  voudras.  Moi  je  veux  aimer 
' en  homme;  Je  veux  donner  tout  mon  cœur,  et  qu'on  me, 
donne  le  sien.  Je  rendrai  compte  de  cet  entretien  ce  soir 
Il  ma  femme,  et  j’espère  qu’elle  eû  sera  contente.  A l’e- 
gard du  vin  que  tu  me  reproches,  apprends  que  s’il  est 
mal  d’en  boire  en  Arabie,  c’est  une  habitude  très  louable 
ya  Allemagne.  Adieu.  » 

FERMETÉ.  • 

I 

P.ev.meté  vient  de  Jjerme , et  signifie  auli'c  chose 
que  solidité  et  dureté  ; une  toilç  fterrée , un  sable  baUi;., 
ynt  de  1^  fermeté  sans  être  dufi  ni  solides. 


Digilized  by  Google 


FERMETÉ.  ' ilT 

' Il  faüt  tonjoufs  sc  souvenir  que  les  modificalions  de 
]*àme  ne  peuvent  s’exprimer  que  par  des  images  pliysi- 
ques:ondit  la  fermelé  de  t âme  , de  tesprit;  ce  qui  ne 
signifie  pas  plus  solidité  ou  dureté  qu’au  propre. 

La  fermeté  est  l'exercice  du  courage  de  l’esprit  ; elle 
Suppose  une  résolution  éclairée  : l’opiniâtreté,  au  con- 
traire, suppose  de  l’aveuglement. 

Ceux  qui  ont  loué  la  fermeté  du  stj  lé'de  Tacite , n’ont 
pas  tant  de  tort  que  le  prétend  le  P.  Bouliours:  c’est  un 
terme  hasardé,  mais  placé,  qui  exprimé  l’énergie  et  la 
force  des  pensées  et  du  style. 

On  peut  dire  que  La  Bruyère  a un  style  ferme , et 
que  d’autres  écrivains  n’ont  qu’un  style  dur.  i 

FERRARE. 

Ce  que  nous  avons  h dire  ic^  de  Ferrarc  n’a  aucun  rap- 
port â la  littérature  , principal  objet  de  nos  qvicslioiis  5 
mais  il  eu  a un  très  grand  avec  la  justice,  qui  est  [dus 
nécessaire  que  les  belles- le  tires,  et  bien  moins  cultivée, 
surtout  en  Italie. 

Ferrure  était  constamment  umfiefde  l’Empire,  ainsi 
que  Panne  et  Plaisance.  Le  pape  Clément  VIII  en  dé- 
pouilla César  d’Est,  k main  armée,  eu  1597.  Ce  pré- 
texte de  celte  tyrannie  était  bien  singulier  pour  un  i 
homme  qui  se  dit  l’humble  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Le  duc  Alfonse  d’Est,  premier  du  nom , souverain  de 
Ferrarc,  deModène,  d’Est,  deCarpi,  de  Rovigo,  avait* 
épousé  une  simple  citoyenne  de  Ferrarc,  nommée  Laura 
Ëustochia , dont  il  avait  eu  trois  enfants  avant  son  ma- 
riage, reconnus  par  lui  solennellement  en  face  d’église. 
Une  manqua  à cette  reconnaissance  aucune  des  forma- 
lités prescrites  par  les  lois.  Son  successeur  Alfonse  d’Est 
fut  reconnu  duc  de  Ferrare.  Il  épousa  Julie  d’ürbin, 
fille  de  François,  ducd’ürbin^  dont  il  eut  cet  infortuné 
César  d’Est,  héritier  incontestable  de  tous  les  biens  de 
la  maison,  et  déclaré  héritier  par  le  dernier  due,  mort* 
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le  27  octobre  1097.  P®P®  Clcinent  VI-II,  du  n«u 
cV AI clobrandin,  originaire  d’une  fariiille  denégociauts  de. 
Florence  , psa  prétexter  que  la  grand’mcre  deCcs.ir 
d’Est  n’était  pas  assex  noble,- et  que  les  enfants  qu'elle 
«vait  mis  au  mmide  devaient  cire  regardés  comme  des 
bâtards.  La  première  raison  est  ridicule  et  scandaleuse 
dans  un  évêque;  la  seconde  est  insoutenable  dans  tousles 
t\-ibunaux  de  l’Europe;  car  si  le  duc  n’était  pas  légitime, 
il  devait  perdre  Modène  et  ses  autres  états;  et  s’il  n’y. 
avait  point  de  vice  dans  sa  naissance , il  devait  garder 
Fcrrare  comme  Moderie.  „ 

L’acquisition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  que  le 
pape  ne  fit  pas  v^aloir  toutes  les  décrétales  et  toutes  les 
décisions  des  braves  théologiens  qui  assurent  que  le  pape 
jKitt  rendre  juste  ce  qui  est  injuste^  En  conséquence  il 
êxcoranrunia  d’abord  César  d’^t;  et  comme  l’cxcom- 
munication  prive  nécessairement  un  homme  4^  tous  ses 
biens , le  pèçe  commun  des  fidèles  leva  des  troupes  contre 
i’exco;nmuoié  pour  lui  ravir  son  héritage  au  nom  de  l’É- 
glise. Ces  troupes  furent  battues;  mais  le  duc  de  Modène 
pt  de  Ferrare  yit  bientôt  ses  finances  épuisées  et  scs  amis 
ïefyoidis. 

Ce  qu’il  y Ont  de  plus  déplorable,  c’est  que  le  roi  de 
France  Henri  IV  se  crut  obbgéde  prendre  le  parti  du 
pape  pour  balancer  le  crédit  de  Philippe  1 ( à la  cour  de 
Ito'.nc.  C’est  aiusi  que  le  bon  roi  Louis  XI I , moins  excu- 
sable, js'était  déshonnoré  en  s’unissant  avec  le  monstre. 
Alexandre  VI  et{son  exécrable  bâtard  le  ducBorgia.  H 
fallut  céder;  alors  le  pape  fit  envahir  Ferrare  parle  car- 
dinal Aldobrandin , qui  entra  dans  cette  florissante  ville 
avec  mille,  chevaux  et  cinq  mille  fantassins. 

Il  est  bien  triste  qu’un  homme  tel:  que  Henri  IV  ait 
dc'icendn  h celte  indignité  qu’on  appelle  politique.  Lçs 
Çatons,les  Métellns,lcs  Sçipions,  les  Fabricius,  p’au- 
raient  pointaiasi  trahi  Ijyvstice  pour  plaire  à un  prêtre. 

a quel  prêtre  \ 
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Bepul<^  ec  temps  Fcrrare  devint  dt'serfe,  son  tcrroîc 
inculte  sé  couvrit  de  marais  crôupissanls.  Ce  pays 'avait 
été  sous  la  maison  rl’Est  un  des  plus  beaux  de  Tltalic  j 
le  peuple-  regretta  toujours  ses  anciens  maîtres.  Il  est 
TTai  que  le  duc  fut  dédommagé;  on  lui  donna  la  nomi- 
nation h*unév.èché  c-t  à.ime  cure;  et  on  lui  fournit  mémo 
quelques  minots  de  sel  des  magosins  de  Cervia.  Mais  il 
n'estpas  moins  vrai  quels  maison  de  Modènc..a  des 
droils.incontestablés  et  imprescriptibles  sm  ce  duché 
de  FeiTare,  dont  elle  est  si  indignement  dépouillée.  * 

Maintenant,  mon  cher  lecteur,  supposons  que  cette 
scène  SC  fut  pa^e.  du.  teinps  où;  J csus-Clirist , ressuscité , 
apparaissait  à ses  apôtres,  et^ que  Simon  Barjone,  sur-, 
nommé  Pierre , eût  voulu  s'emparer  des  états  de  ce. 
pauvre  daç  de  F errare.  Imaginons  q[ue  le'  duc  va  deman- 
der justice  eu  Béthanie  au  Seigneur  Jésus,  u'eiitendez- 
Tous  pas  notreSeig  ncur  qui  envoie  cherdier  sür-le-  champ 
Simon,  et  qui  lui  dit  : Simon,  Als  de  Jone,je  t'ai  donné 
les  clefs  du  royaume  des  cieux  ; on  sait  comme  ces  clefs. 

Sont  faites, 'mais  je  ne  t'ai  pas  donné  ccU(^  dç  la  terre. 

Si  on  t'a  dit  que  le  ciel  entoure  le  globe , et  que  le  con- 
tenu estdaas  le  contenant , t'es-tu,imagiuc  q.ne  les  royau- 
mes d'ici-bas  t'appartiennent,  et  qne  tu  n'as  qu'à  t'era- 
parerde  tout  ce  qui  te  convient?  Je  t’ai  déjà  défendu 
dedégalncr.  Tu  me  parais  un  composé  fort  bizarre,  tao- 
' tôt  tu  coupes, àcequ’ondit,uneoreiUeà  Malchus,  tan-, 
tôt  tu  me  renies  ; soit  plus  doux  et  plus  honnête , 
prends  ai  le  bien,  ni  les  oreilles  de  personne,  de  peur 
qu'on  ne  te  donne  sur  les  tiennes. 

FERTILISATION. 

Sectiow  première. 

ï*-.  Je  propose  des  vues  générales  sur  la  fertilisalioa  II 
ne  s’agit  pas  ici  de  savoir  en  quel  temps  il  faut  semcg 
des  navets  vers  les  Pyrénées  et  yêrs  Dunkerque  ; il  n’y  a 

• 
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point <îe  paysan  qui  ne  connaisse  ces  détails  mieux  que 
tous  les  maîtres  et  tous  lés  livres.  Je  n'examine  point  les 
vingt  et  une  manières  de  parvenir  îi  la  multiplication  du  ' 
blé,  parmi  lesquelles  il  n’y  en  a pas  une  de  vraie  ; car  la 
multiplication  des  germes  dépend  de  la  préparation  des 
terres,  et  non  de  celle  des  grains.  11  en  est  du  blé  "Comme 
de  tous  les  autres  fruits:  vous  aurez  beau  mettre  uu 
noyau  de  pêche  dans  de  la  saumure  ou  de  lalessive,  vous 
u’anrez  de  bonnes  pêches  qu’avec  des  abris  et  un  sol 
eonvcnable. 

2®.  Il  y a dans  toute  la  zone  tempérée  de  bons,  de 
médiocres  et  dè  mauvais  terroirs.  Le  seul  moyen , peut- 
être,  de  rendre  les  bons  encore  meilleurs,  de,  fertiliser 
les  médiocres,  et  de  tirer  parti  des  mauvais,  est  que  les 
seigneurs  des  terres  les  habitent 

Les  médiocres  terrains  et  surtout  les  mauvais,  ne 
pourront  jamais  être  amendés  par  des  fermiers  ; ilshi'en 
ont  ni  la  faculté  ni  la  volonté;  ils  afferment  à vil  prix, 
ont  très  peu  de  profit,  et  laissent  la  terre  en  plus  mau- 
vais étal  qu’ils  ne  l’ont  prise. 

3®.  Il  faut  de  grandes  avances  pour  améliorer  de  vas- 
tes champs.  Celui  qui  écrit  ces  réfiexious  a trouvé  d.ins 
un  très  mauvais  pays  un  vaste'  terrain  inculte,  qui  ap- 
partenait k des  colons.  Il  leur  a dit  : Jepourrais  le  cul- 
tiver k mon  profit  par  le  droit  de  déshérence  , je  vais  le 
défricher  pour  vous  et  pour  moi  k mes  dépens.  Quand 
j’fiurai  changé  ces  bruyères  en  pâturages , nous  y engrais- 
serons des  bestiaux  ; ce  petit  canton  serà  plus  riche  et 
plus  peuplé.  . 

Il  en  est  de  même  des  marais  qui  étendent  sur  tant 
de  contrées  la  stérilité, et  la  mortalité.  Il  n’y  a que  les 
seigneurs  qui  puissent  détruire  ces  ennemis  du  genre 
humain.  Et  si  ces  marais  sont  trop  vastes,  le  gouverne- 
' meut  seul  est  asisez  puissant  pour  faire  de  telles  entre- 
prises; ily  a plus  k gagner*  que  dans  une  guerre. 

4®.  Les  seigneurs  seuls  seront  long-temps  en  état  d’em^ 

s 
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plqyer  le  semoir.  Getinstrument  cstcoutcux  ; il  faut  sou- 
vent le  rétablir;  nul  ouvrier  de  campagne  n.’est  en  état 
de  le  construire;  aucun  colo»  ne  s’en  chargera;  et  si 
vous  lui  eu  donnez  un,  il  épargnera  trop  la  semence,  et 
fera  de  médiocres  récoltes. 

Cepend;mt,  cet  instrument  employé  a propos  doit 
épargner  environ  le  tiers  delà  semence,  et  par  consé- 
quent enrichir  le  paysd’un  tiers*;  voila  la  vraie  nmltipU-  . 
cation.  Il  est  donc  très  important  de  le  rendre  d’usage , . 
et  de  long-temps  il,o’y  aura  qup  les  riches  qui  pourront 

s’en  servir-.  » • , ‘ 

5®.  Les  seignèurs  peuvent  faire  la  dépense  du  vaa 
cribleur,  qui,  quand  il  est  bien 'conditionné  , épargne,^ 
beaucoup  de  brÂsct  de  terops.Ænun  naot,  il  est  clair 
que  si  la  terre  ne  rônd'pas  ce  qu’elle  peut  donner,  c est  : 
que  les  simples  cultivateurs  ne  sont  pas  en  état  de  faire  * 
les  avances.  La  cplture  de  la  terre  est  uno  vraie  manu-  , 
facture  : il  faut  pour  que  la  manufacture  fleurisse  que  . 
l’entrepreneur  soit  riche.  . * , .j  * 

fl®,  La  prétendue  égalité  des  hommes,  que  quelques 
sophistes  mettent  h la  mode,  est  une  chiraere  perni- 
cieuse. S’il  n y avait  pas  trente  manœuvres  pour 
tre, la  terre  ne^ serait  pas  cnltivée.  Quiconque  p®sède 
une  charrue  a besoin  de  deux  valets  et  de  plusieurs  hom-  « 
mes  de  journée.  Plus  il  y aura  d'hommes  qui  n auront , 
que  Içurs  bras  pour  toute  fortune,  plus  les  terres  seront 
en  valeur..  Mai  s pour , employer,  ütilemcnt  ces  bras,  il 
faut  que  les  seigneurs  soient  sür  les  lieux  (r). , • 

7®.  Il  ne  faut  pas  qu’un  seigneur  s’attende,  en  fesant 
cultiver  sa  terre  sous  scs  yeux,  îi  faire  la  fortune  d un 

(i)  La  question  de  saVoir  si  un*granil  terrain  cultivé  par 
un  seul  propriétaire  donne  an'^prodiut  bnit  qu  un  prodmt 
net  plus  grand  ou  moi'n.lrc  que  le'  n\ème  terrain  parUgé  tn 
pçlitcç^  propriétçs  , cultivées  cliacuac  par  le  possesseur  , n a 
point  encore  été  complètement  résolue;  Il  est  vrai  q»  en  go 
ncraî , clans  toute  manufacture , plus  on  divise  le iravgi  eij 
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entrepreBenr  des  hôpitaux  ou  des  fourrages  de  l’artnée, 
mais  il  virra dans  la  plus  hohorable  abondance  (2). 

8®.  S’il  fait  la  dépende  d’un  étalon,  il  aura  en  quatre 
ans  de  beâiw  chevaux  qui  ne  lui  coûteront  rien  j il  y ga- 
gnera, et  l’état  aussi. 

-Si  le  fairraier  est  malheureusement  obligé  de  vendre 
tous  les  veaux,  et  toutes  les^  génisses  pour  être  en  état  de 
•payer  le  roi  et  son  maître,  le  même  seigneur  fait  élever 
ces  génisses  et  quelques  veaux.  11  ab  bout  de  trois  ans 
des  troupeaux  considérables  sans  frais.  Tous  ces  détails 
produisent  l’agréable  et  l’utile.  Le  goût  de  ces  occupa- 
tions augmente  chaque  jour;  le  temps  affaiblit  presque 
toutes  les  autres.  •'  . 

9?.  S’ily  a de  mauvaises  récoltes , des-dommages , des 
pertes,  le  seigneur  est  en  état  de  les  réparer.  Le  fermier 
et  le  métayer  ne  peuvent  même  les  supporter.  Il  est  donc 
essentiel  à l’état  que  les  possesseurs  habitent  souvent 
leurs  domaines. 

lo®.  Les  évêques  qui  résident -font  du  bien  aux  villes. 
Si  les  abbés  coramendataires  résidaient,  ils  feraient  du 
bien  .lux  campagnes;  leur  absence  est  préjudiciable. 

Il®,  Il  est  d’autant  plus  nécessaire  de  songer  aux  ri- 
ehesses  de  la  terre  que  les  autres  peuvent  aisément  nous 
échapper;  la  balance  du  commerce  peut  ne  nous  être 
plus  favorable;  nos  espèces  peuvent  p.isser  chez  l’étran- 
ger ; les  biens  fictifs  peuvent  se  perdre , la  ferre  reste, 

12®.  Nos  nouveaux  besoins  nousiul[ioscnt  la  nécessité 
d’avoir  de  nouvelles  ressources.  Les  Français  et  les  au- 
tres peuples  u'avaient,poînt  imaginé  du  temps  de  Henri 

tre  des  ouvriers  occupes  chacun  d’iina  meme  chose  , plus  on 
ohiienl  de  perfection  et  d’e'conoinié ^ 

lirais  jusqu'à  quel  point -ce  principe  se  peut-il  appliquera 
l’agriculture,  ou  plus  t^énéraUincnt  à un  art  dont  les  procé- 
dés successifs  sont  assujettis  à certaines  périodes , à l'ordre 
des  saisons?  r/«  Ae/if.) 

(a)  Vojeu  Acmcustwks. 
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1\  d infecter  leurs  nez  d’une  poudre  noire  et  puante,  et 
de  porter  daiis  leurs  poches  des  linges  remplis  d’ordure, 
tjui  auraient  inspiré  autrefois  l’horreur  et  le  dégoût.  Cet 
article  seul  coûte  au  moins  k la  France  six  millions  par 
an.  Le  déjeuner  de  leurs' pères  n’était  pas  préparé  par  les 

qua  tre  parties  du  momie  ; ils  se  passaient  de  l’herheet  de  la 

, terre  de  la  Chine , des  roseaux  qui  croissent  en  Amérique 
«t  des  lèves  de  l’Arabie.  Ces  nouvelles  denrées,  et  beau- 
coup d’antres  que  nous  ]>ayons  argent  comptant , peuvent 
nous  épuiser.  Une  compagnie  de  négociants  qui  n’a  ja- 
mais pu  en  quarante  années  donner  un  sou  de  dividende 
•k  ses  actionnaires  sur  le  produit  de  son  commerce,  et  qui 
ne  les  paye  que  d’une  partie  du  revenu  du  roi,  peut  être 
à diarge  k la  longue.  L’agriculture  est  donc  la  ressource 
indispensable. 

i3°.  Plusieurs  branches  de  cette  ressoxirce  .sont  négli- 
gées. Il  y a,  par  exemple,  trop  peu  de  ruches , tandis 
qu  un  fait  une  prorligieuse  consommation  de  bougies.  Il 
uy  a point  de  maison  un  pu  forte  où  l’on  n’en  brûle 
pour  deux  ou  trois  écus  par  jour.  Cette  seule  dépense  en- 
tretiendrait une  famille  économe.  Nous  consommons  cinq 
ou  SIX  fois  plus  de  bois  de  cliaulTage  que  nos  pères;  nous 
devons  donc  avoir  plus  d’attention  k planter  et  k entre- 
tenir nos  plants;  c'est  ce  que  le  fermier  n’est  pas  même 
en  d roi  t de  faire  ; c’est  ce  que  le  seigneur  ne  fera  que  lorç- 
qu  Jl  gouvernera  lui- même  ses  possessions. 

i 4“.  Lorsque  les  possesseurs  des  terres  sur  les  frontiè- 
resy  r^ident , Içs  manœuvres , les  ouvriers  étrangers  vien- 
nent s’y  établir;  le  pays  se  peuple  insensiblement,  il  se 
forme  des  races  d’hommes  vigoureux.  La  plupart  des 
manufactures  corrompnt  la  taille  des  ouvriers  ; leur  race 
s’affaiblit  Ceux  qui  travaillent  aux  métaux,  abrègent 
leurs  jours.  Les  travaux  de  la  campagne,  au  contraire, 
fortifient  et  produisent  des  générations  robustes , pourvu 
que  la  débauche  des  jours  de  fêtes  «’altère  pas  le  bien  que 
fout  le  travail  et  la  sobriété. 
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1 5®.  Oa  sait  assez  quelles  sont  les  funestes  S-iitès  <îe 
l’oisive  intempérance  atlacliec  à CCS  jours  qu’ou  croit  con- 
sacrés à la  religion , et  qui  ne  le  sont  qu'aux  cabarets- 
On  sait  quelle  supériorité  le  retranebement  de  ces  joui« 
dangereux  a donnée  aux  protestants  sur  nous.  Notre  rai- 
son commence  enlin  li  se  développer  au  point  de  nous 
faire  senlfr  cdlifusément  que  l’oisiveté  et  la  débauche  iie 
WMit  pas  si  précieuses  devant  Dieu  qu’on  le  croyait.  Plus 
d’un  évêque  a rendu  a la  terre,  (leudant  quarante  jouis 
iie  l'année  ou  environ,  des  hommes  qu'elle  demandait 
])our  la  cultiver.  Mais  sur  les  frontières,  où  beaucoup  de 
nos  domaines  se  trouvent  dans  rés  cché  d’un  étranger,  il 
arrive  ti'op  souvent,  soit  par  contradiction , soit  par  une 
infôrae  politique  , que  ces  étrangers  se  plaisent  à nous 
accabler  d'un  fardeau  que  les  plus  sages  de  nos  prélats 
ont  ôte  h nos  cultivaleuts,  à l’exemple  du  pape.  Le  gou- 
vernement peut  aisément  nous  délivrer  de  ce  très  grand 
mal  que  ces  étrangers  nous  font.  Ils  sont  en  droit  d'obli- 
ger nos  colons  a entendre  une  me.sse  le  jour  deSaint-Roch  j 
niais  au  fond , ils  ne  sont  pas  en  droit  d'empcoher  les  su- 
jets du  roi  de  cultiver  après  la  messe  une  terre  qui  ap- 
partient au  roi,  et  dont  il  partage  les  fruits.  Et  ils  doivent 
savoir  qu'on  ne  peut  mieux  s’acquitter  dé  son  devoir  en- 
vers Dieu  qu'eu  le  priant  le  matin;  et  en  obéissant  le 
reste  du  jour  k la  loi  qu’il  nous  a imposée  de  travailler.  . 

i6®.  Plu.sicurs  personnes  ont  établi  des  écoles  dans 
leurs  terres;  j’en  ai  établi  moi-même;  mais  je  les  crains- 
.Te  crois  convenable  que  quelques  enfants  apprennent  à 
lire,  hécrirc,  à chifl'rer;  maisqufcle  grand  nombre, sur- 
tout les  enfantsdes  manœuvres,  ne  sachent  que  cultiver, 
jiafce  qu’on  n’a  besoin  que  d'une  plume  pour  deux  ou 
trois  cents  bras.  La  cultui'e  de  la  terre  ûc  demande 
qu'une  intelligence  très  couinuué;  la  nature  a rendu 
faciles  tous  les  travaux  auxquels  elle  a destiné  l’homme: 
il  faut  donc  emploj  er  le  plus  d'hommes  qu’on  peut  k 
ces  travau.\  faciles,  et  les  leur  rendre  nécessaires  (i). 

(t)  Lclcn)])$  de  l’eafançe,  celui  «{uipréçèdc  l’âge  ««uK 
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Le  seul  encouragement  des  cultivateur  est  Je 
^mmerce  des  dcnrees.  Empêcher  les  blés  de  sortir  du 
royaume,  c’eSt  dire  aux  étrangers  que  nous  en  man- 
quons , et  que  nous  sommes  de  mauvais  économes.  Il  y 
a quelquefois  cherté  eu  France,  mais  rarement  disette. 
Nous  foiu-nissons  les  cours  de  l’Curope  de  danseurs  et  de 
perruquiers;  il  vaudrait  mieux  les  fournir  de  froment. 
Mais  c’est  k la  prudence  du  gouvernement  d’étendre  ou 
de  resserrer  ce'grand  objet  de  commerce.  Il  n’appartieii't 
pas  k un  particulier  qui  ne  voit  que  son  canton , de  pro- 
poser des  vues  k ceux  qui  voient  et  qui  embrassent  là 
bien  général  du  royaume. 

i8*.  La  réparation  et  l’entretien  des  chemins  de  tra- 
verse est  un  objet  important.  Le  gouvernement  s’est  si- 
gnalé parla  confection  des  voies  publiques,  qui  font  k là 
fois  l’avantage  et  l’ornement  delà  France.  11  a aussi  don- 
né des  ordres  très  utiles  pour  les  chemins  de  traverse  ; 
mais  ces  ordres  ne  sont  pas  si  bien  exécutés  que  ceux  qui 
regardent  les  grands  chemins.  Le  même  colon  qui  voitu- 
rerait  ses  denrées  de  son  village  au  marché  voisin  en  nue 
heure  de  temps  avec  un  cheval , y parvient  k peine  avec 
deux  chevaux  en  trois  heures,  parce  qu’il  ne  prend  pas 
le  .soin  de  donner  un  écoulement  aux  eaux , de  combK  ^ 
une  ornière,  d’y  porter  un  peu  de  gravier;  et  ce  peu  d<f 

enfant  peut  être  assujetti  à ü'n  travail  re'guller , est  ^lus  (]u< 
âufîîsant  pour  apprcüdro  à lire  , à e'erire , à coiiiiiter,  poiii* 
acque'rir  nièiiié  des  notions  cleinciilaires  d’arpenlage,  d<t 
physique  el  d’iilstoirc  naliirollc.  11  ne  faut  pas  craindre  que 
CCS  conüaissaticcs  dégofilcnt  des  travaux  cbaüipètres.  C’csl 
pre'cise'menl  parce  «Jiie  presque  aucun  lioiUine  dU  peuple  né 
sait  bien  e'erire,  que  cet  art  devient  un  moyeu  de  se  procurer 
avec  moins  de  peine  une  subsislance  plus  abutidanlc  que  par 
un  travail  mécanique.  .Ce  n'est  que  par  riiistnictidu  qu’oil 
peut  espérer  d’affaiblir  danslépcuplc  lespréjugés  ,ccs  tyransr 
éternels  .auxque  ls  presque  partout  les  grands  obdis$eiil« 
même  en  les  méprisant.  [Édil  de  KcJtl  ) 

DiCTiowa.  piuLosoni.  Tü;.iïiu.  'J® 
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peine  ([a’il  s’est  épargnée,  lui  cause  a la  fin  de  In's  graa- 
tles  peines  et  de  grands  donminges. 

ig°.  Le  nombre  des  meudiants  est  prodigieux,  et  mal- 
gré les  lois  on  laisse  cette  vermine  se  multiplier.  Je  de- 
manderais qu’il  fût  jyeniiisàtous  les  se'gneurs  de  retenir 
et  faire  travailler,  h un  prix  raisonnable,  tous  les  men- 
diants robustes,  hommes  et  femmes , qui  mendierontsur 
leurs  terres. 

20®.  S’Ü  m’était  permis  d’entrer  dans  des  vues  plus 
générales,  je  répéterais  ici  combien  le  célibat  est  perni- 
cieux. Je  ne  sais  s’il  ne  sérail  point  k propos  d’augmen- 
ter d’un  tiers  la  taille  et  la  capitation  de  quiconque  ne 
serait  pas  niaiié  h vingt- cinq  ans  (i).  Je  ne  sais  s’.il  ne 
serait  pas  utile  d’exempter  d’impôts  quiconque  aurait 
sept  enfants  mâles,  tant  que  le  père  et  les  sept  enfants 
viveraient  ensemble.  M.  Colliert  exempta  tous  ceux  qui 
auraient  douze  enfants;  mais  ce  cas  arrive  si  rarement 
que  la  loi  était  itiulile. 

21®.  On  a fait  des  volumes  sur  tous  les  avantages  qu’on 
peut  l'etirer  de  la  campagne,  sur  les  améliorations,  sur 
les  blés,  les  légumes,  les  pâturages,  les  animaux  domes- 
tiques , et  sur  mille  secrets  presque  tous  chimériquos 
(2).  Le  meilleur  secret  est  de  veiller  soi-meme  à sou  do- 
maine. 

(1)  Cette  loi  ne  serait  ni  juste  ni  ulile',  le  ce'libat , dans  au- 
cun système  raisonnable  de  morale,  ne  peut  être  refiardc 
comme  un  délit,  et  une  surcharge  d’impôt  serait  une  verita- 
hle  amende.  D’ailleurs  , si  cette  punition  est  assez  forte  pour 
l'cmportyr  sur  les  raisons  (jui  éloignent  du  m.nriagc  , elleenfera 
faire  de  mauvais  ; ella  populaliuu  qui  résultera  'de  ces.  maria- 
ges, ne  sera  ni  fort  nombreuse  ni  fort  ulile.  (A’/iii.  dt  Kehl.) 

(3)  L.i  science  de  l’aerieullure  a fait  peu  de  progrès  jus- 
qu’ici; et  c’est  le  sort  commun  à toutes  les  parties  ites  scien- 
ces qui  einploionl  l’observalioufplutdt  que  l’expérience  ;elles 
dépendent  du  temps  et  des  évèncpients,  plus  que  du  génie 
des  liommes.  Telloeslla  nic'deciuc  , telle  est  encore  la  me'te'o- 
rologie.  [Édil.  de  Kehl.) 
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s E CTION  II., 

Pourquoi  certainus  terras  sont  mal  cultivées. 


Je  passais  un  jour  par  de  bcUçs  campagnes  bordées 
d'un  coté  d’une  forêt  adossée  à des  montagnes , et  de  l’au- 
tre, par  une  vaste  étendue  d’eau  saine  et  claire  qui  nour- 
rit d’excellents  poissons.  C’est  Iç  plus  bd  aspect  de  la 
nature:  il  tr-roïkic  les  frontières  de  plusieurs  états  ; la 
terrey  est  couverte  de  bétail,  et  elle  le  serait  de  fleufS  tt 
de  fruits  toute  l’année  sans  les  vepts  et  les  grêles  qui 
désolent  souvent  cette  contrée  délicieuse , et  qui  la  cUan.- 
geut  en  Sibérie. 

Je  vis  ^ l’entrée  de  cette  petite  province  une  maison 
bien  bâtie,  où  demeuraient  sept  ou  huit  hommes  bien 
faits  et  vigoureux.  Je  leur  dis:  Vous  cultivez  sans  Juutÿ 
un  héritage  fei-tile  dans  ce  beau  sejour  ? < — Nous , mon- 
sieur, nous  avilir  hrendre  fécçnde  la  terre  qui  doit  nour- 
rir l’homme!  nous  ne  sommes  pas  faits  pour  eet  indigne 
piétier.  Nou.s  poursuivons  les  cultivateurs  qui  poi’teut  le 
fruit  de  leurs  travaux  d’un  pays  dans  un  aiitiv;  nous  les 
chargeons  de  fers  : notre  emploi  est  celui  'les  héros.  Sachez 
que  dans  ce  pays  de  deux  lieues  sur  six , nous  avons  qua- 
torze maisons  aussi  respectable.'  que  celle-ci,  consacrées 
â cet  usage.  La*  dignité  dont  nous  sommes  revêtus  nous 
distingue  des  autres  citoyens;  et  uous  ne.  payons  aucune 
contribution,  parce  que  nous  ne  travaillons  à rien  qu’k 
faire  trembler  ceux  qui  travaillent- 

Je  m’avançai  tout  confus  vers  une  autre  maison; je 
vis  dans  un  jardin  bien  tenu  un  homme  entouré  d’une 
nombreuse  famille;  je  croyais  qu’il  daignait  cultii’cr  sæi 
jardin  J’a|)pvis  qu’il  était  revelu  de  la  charge  de  cou- 
broleur  du  grenier  h .sel. 

Plus  loin  demeurait  le  directeur  de  ce  grenier,  dont 
tes  revenus  étaient  établis  sur  les  avanies  faif.es  à ceux 
qui  vieimcnt  ^ciictcr  de  quoi  douncr  un  peu  de  goùlà 
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leur  bouiiton.  Il  y avait  des  jugcs.de  ce  grenier  où  se- 
con.serve  l’eau  de  la  mer  réduite  en  figures  irrégulières;: 
des  élus  dont  la  dignité  consi-stait  h écrire  fcs  noms  des 
citoyen?, et  ce  qu’ils  doivent  ai\z  fisc;  des  agensqui  par- 
tageaient avec  les  receveurs  dfece  fisc  ; des  hommes  revêtuç 
fl’ofHccs  de  toute  espèce , les  uns  conseillers  dn  roi  n’a  yanfc 
jamais  dbnné  de  conseil,  les  autres  secrétaires  du  roi 
n’ayant  jamais  su  le  moindre  à'e  scs  secrets.  Dans  cette- 
multitude  de  gens  qui  se  pavanaient  de  par  le  roi,  il. y 
en  avait  un  assea  grand  nombre  revêtus  d^un  lialûf  ridir 
eide,  et  chargés  d’un  grand  sac  qu’ils  se  fesaient  remplir 
de  la  part  de  Dieu. 

Il  y en  avait  d’autres  plus  proprement  vêtus,  et  qui 
avaient  des  appointements  plus  réglés  pour  ne  rien  faire. 
JHs  étaient  originairement  payés  pour  chanter  de  grand 
matin;  et  depuis  phisieur?  siècles  ils  ne  chantaient  qu’k 
table. 

Enfin,  je  vis  dtins  le  lointain  quelques  spectres  à demi 
BUS,  qui  écorchaient  avec  des  bœufs  aussi  décharné.? 
qu’eux  un  sol  encore  plus  amaigri  ; je  compris  pourquoi,. 

terre  n’était  pas  aussi  fertile  qu’elle  pouvait  l’être. , 

FÊTES. 

Section  p r e m i è r f,.  < 

Un-  pauvre  gentilhomme  du  pays  d’Hagnenau  ciiltî- 
Talt  sa  petite  terre,  et  sainte  Ragonde  ou  Radegonde 
était  la  patronc  de  sa  paroisse.  Or  il  arriva  que  le  jour 
delà  fête  de  sainte  Ragonde,  il  fallut  donner  une  façon; 
i un  champ  de  ce  pauvre  gentilhomme.  Sans  quoi  tout 
était  perdu.  Le  maître,  après  avoir  assisté  dévotement  à 
la  messe  avec  tout  .son  momie,  alla  labourer  sa  terre, 
dont  dépendait  le  maintien  de  sa  famille;  et  le  curé  et 
lias  autres  paroissiens  allèrent  boire  selon  l’usage. 

Le  curé  en  buvant  apprit  l’énorme  scandale  qu’on. 
Waii,  donner  dans  sa  paroisâe par  un  ti^vail  profane  : 
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alla,  tout  rouge  de  colère  et  dcvip.  trouver  le  cultiva- 
teur, et  lui  dit:  Monsieur,  vous  êtes  bien  insolent  et  bien 
impie,  d’oser  labourer  votre  cVmp  ap  lieu  d’aller  au 
cabaret  comme  les  autres.  — Je  conviens,  monsieur, 
ditle  geutilhomine,  qu’il  faut  boire  k l’honneur  delà 
sainte , mais  il  faut  aussi  naanger,  et  ma  famille  mour- 
rait de  faim  si  je  ne  labourais  pas.  — Bvivez  et  mourez, 
lui  dit  le  cure. — Dans  quelle  loi,  dans  quel  copcile 
cela  est-il  écrit  ? dit  le  cultivateur-  — Dans  Ovide,  dit 
le  curé.  — J’cQ  appelle  comme  d’abus,  dit  le  gentil- 
homme. Dans  quçi  endroit  d’Ovide  avez- vous  lu,  que  je 
dois  aller  au  cabaret  plutôt  que  de  labourer  mon  champ- 
le  jour  de  sainte  Ragonde  ? 

Vous  remarquerez  que  le  gentilhomme  et  le  pasteur 
avaient  très  bien  fait  leurs  études.  Lisez  la  Métamor- 
phose des  filles  de  Minée,  dit  le  curé.  — Je  l’ai  lue,  dit 
l’autre,  et  je  soutiens  que  cela  n’a  nul  rapporta  ma  char- 
rue — Comment,  impie,  vous  ne -vous  souvenez  pas  que 
les  filles  de  Minée  furent  changées  enchauves  souris  pour 
avoir  filé  un  jour  de  fête  ? — Le  cas  est  bien  different , 
répliqua Icgeotilhorame:  ces  demoisellcsn’av.Tient  rendu 
aucun  honneur  k Bacchus,  et  moi  j’ai  été  k la  messe  de 
sainte  Ragonde  ; vous  n’avez  rien  k me  dire  5 vous  no  me 
changerez  point  en  chauve-souris.  — Je  ferai  pis,  dit  lé 
prêtre-,  je  vous  ferai  mettre  k l’amende.  U n’y  manqua 
pa.s.  Le  pauvre  gentilhomme  fut  ruiné;  il  quitta  le  pays- 
avec  sa  famille  et  ses  valets,  passa  chez  l’étranger , se  fit 
luthérien,  et  sa  terre  resta  inculte  plusieurs  anmies. 

On  conta  cette  aventure  k un  magistrat  de  bon-  sens 
et  de  beaucoup  de  piété.  Voici  les  réfleximas  qu^il  fit  a 
propos  de  sainte  Ragonde. 

Ce  sont,  disait- il,  les  cabaretiers,  sans  doute,  qui- 
ont  inventé  ce  prodigieux  nombre  de  fêtes:  la  roHgiom 
des  paysans  et  des  artisans  consiste  k s’enivrer  le  jour  d’uiii 
saint  qu’ils  ne  connaissent  que  par  ce  culte:  c’est  dans^ 
«es  jours  d’oisiveté  et  de  débauche  que  sP  conunetteafc 
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tous  les  crimes  : ce  sont  les  fi'tes  qui  remplissent  îes  prisons, 
et  qui  font  vivre  les  archers,  les  greffiers,  les  lieute- 
nants-criminels et  les  bourreaux;  voilà  parmi  nous  b» 
seule  excuse  des  fêtes;  les  champs  catholiques  l'estent  h 
peine  cultivré,  tandis  que  les  campagnes  hérétiques 
labourées  tous  les  jours  produisent  de  riches  moissons. 

A la  bonne  heure  que  les  cordonniers  aillent  le  matin 
à la  messe  de  saint  Crépin,  parce  jque  crepida  signifie 
empeigne-  que  les  feseui's  de  vergetles  fêtent  sainte 
Barbe  leur  palrone;que  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  en- 
tendent la  messe  de  sainte  Claire;  qu’on  eélêbrc  saint 
V....  dans  plusieurs  provinces;  mais  qu’aprt'S  avoir  rendu 
ses  diJvoirs  aux  saints,  ou  rende  service  aux  hommes; 
qu'on  aille  de  l’autel  a la  charrue:  c’est  l’excès  d’une 
barbarie  et  d’un  cschivnge  insupportable,  de  consacrer 
ses  jours  à là  nonchalance  et  au  vice.  Prêtres,  comman- 
flc7, ( s'il  est  nécessaire)  qu’on  prie  Koch,  Eusfaclie  et 
Fiacre,  le  malin;  magistrats,  ordonne?,  qu’on  laboui-e 
vos  champs  le  jour  de  Fiacre,  d’Eustache  et  de  Koch. 
C’est  lo  travail  q^ui  est  nécessaire;  il  y a plus,  c’est  lui 
qui  sanctifie. 

S ç C T I O lï  II. 

Lettre  d'uu  ouvrier  de  Lyon’i  messeigneurs  de  la  cotnmi»- 
sion  établie  à Paris  pour  la  réformation  des  ordres  reli- 
gieux , imprimée  dans  les  p.\piers  publics  en  176G.. 

Messeicnrurs  , .. 

Je  suis  ouvrier  en  sole,  eh  je  travaille  à Lyon  depuis 
dix-neuf  ans.  Mes  journées  ont  augmenté  insensible- 
ment , et  aujourd’hui  je  gagne  trente-ciftq  sous.  Ma 
femme, qui  travaille  en  passements,  en  gagnerait  quinze 
s'il  lui  était  possible  d’y  donner  tout  son  temps;  maie 
comme  les  soins  du  ménage,  les  maladies  de  couches  ou 
autres  la  détournent  étrangement,  je  l'éduis  son  profit  à 
dix  sous,  ce  qui  fait  quarante-cinq  sous  jouraellemeot 
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q>m  nous  apportons  au  rarâagc.  Si  l’on  dcîcluit  de  l’an- 
née quatre  vingt-deux  jours  de  dinianclies  ou  de  fêtes, 
l’on  aura  deux  cent  quatre-vingl-quatre  jours  profita- 
bles, qui  il  quarante-cinq  sous  font  six  cent  trente-neuf 
livres.  Voilà  mon  revenu.. 

Voici  les  charges: 

J’ai  huit  enfants  vivants,  et  ma  femme  est  sur  le  point 
d’accoucliet  du  onzième,  car  j’en  ai  perdu  deux.  11  y a 
quinze  ans  que  je  suis  marié.  Ainsi  je  puis  compter  an* 
nuellcment  vingl-qualre  livres  pour  les  frais  de  couches 
et  de  baptême,  cent  huit  livres  pour  l’année  de  deux 
nourrices,  ayant  communément  deux  enfants  en  nour- 
rice, quelquefois  même  trois.  Je  paye  de  loyer  .H  un  qua- 
trième cinquante- sept  livres,  et  d'imposition  quatorze 
livres.  Mon  profit  se  trouve  donc  réduit  à quatre  cent 
trente  six  liv.  bu  à vingt-cinq  sous  trois  deniers  par 
jour,  avec  lesquels  il  faut  sc  vêtir,  se  meubler,  acheter 
Je  bois,  la  chandelle,  et  faire  vivre  ma  femme  et  .six  cn.- 
fnnts. 

Je  ne  vois  qu'avec  effroi  arriver  des  jours  de  fête,  il 
s'enfaut  très  peu,  je  vous  en  fais  ma  confession,  que  je 
pi:  maudisse  leur  institution.  Elles  ne  peuvent  avoir  été 
instituées,  disais-je  , que  par  les  commis  des  aides., 
par  les  cabaretiers  et  par  ceux  qui  tiennent  les  gu\u- 
guettes. 

Mon  père  m’a  fait  étudier  jusqu’à  ma  seconde , et  voi»- 
lait  à toute  force  que  je  fusse  moine,  me  fesant  entreroir 
dans  cet  état  un  asile  assuré  contre  le  besoin  ; mais  j’ai 
toujours  pensé  que  chaque  homme  doit  son  tribut  à la 
société,  et  que  les  moines  .sont  des  guêpes  inutiles  qui 
mangent  le  travail  des  abeilles.  Je  vous  avoue  pourtant 
que  quand  je  vois  Jean  C ***  avec  lequel  j’ài  étudié,  et 
qui  était  le  garçon  le  plus  paresseux  du  college,  posséder 
les  premières  places  diez  les  premontrés , je  ne  puis 
m’emjîêcher  d^avoir  quelques  regrets  de  u’avoic  paa 
écoulé  les  avis  de  mon  pèce^ 
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Je  suis  a la  troisi«'me  fêle  de  Noël;  j’ai  en<»agé  le  peu 
de  meubles  que  j’avais,  je  me  suis  fait  avancer  une  se- 
maine par  mou  bourgeois , je  manque  de  pain , comment 
passer  la  quatrième  fête?  Ce  u'est  pas  tout  ; j’en  entrevois 
encorequatre  autres  dans  la  semaine  proebaine.  Grand 
Dieu  ! huit  fêtes  dans  qninle  jours  ! est-ce  vous  qui  l’or- 
donnez? 

■ Il  y a un  an  que  l’on  me  fait  espérer  que  les  loyers 
vont  diminuer  par  la  suppressioa  d’une  des  maisons  des 
capucins  et  des  cordeliers.  Que  de  maisons  inutiles  dans 
le  centre  d une  ville  comme  Lyon!  les  jacobins,  les  da- 
mes de  Saint-Pierre  , etc.  Pourquoi  ne  pas  les  écarter 
dans  les  faubeurgs  si  on  les  ju<Te  nécessaires?  Que  d'habi- 
tants plus  nécessaires  encore  tiendraient  leurs  places  ! 

Toutes  res  réflexions  m’ont  engagé  à m’adresser  k 
vous,  Messeigneurs,  qui  avez  été  choisis  parle  roi  pour 
détruire  des  abus.  Je  ne  suis  pas  le  .seul  qui  pense  ainsi  ; 
combien  d'ouvriers  dans  Lyon  et  ailleurs;  combien  de 
laboureurs,  dans  le  royaume , sont  réduits  k la  même  né- 
cessité que  ntoi  ! Il  est  visible  que  chaque  jour  de  fête 
coûte  k l’état  plusieurs  millions.  Ces  considérations  vous 
})ortcront  k prendre  à cœur  les  intérêts  çlo  peuple , qu’opi 
dédaigne  un  peu  trop. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

lîOCEX. 

Nous  avons  cru  que  cette  requête,  qui  a été  n*ellement 
présentée,  pourrait  figurer  dans  un  ouvrage  utile. 

Section  III. 

Ob  connaît  assez  les  fêtes  que  Jules-Gcsar  et  les  eni- 
percursqui  lui  succédèrent  donnèrent  au  peuple  romain; 
la  fête  des  vingt-deux  mUlè  tables,  servies  par  vingt- 
deyix  mille  maîtres  d’hôtel , 1^  combats  de  vaisseaux  sur 
desiacs-qui  se  formaient  tout  d’un  coup,  ete.,  a,’eut 
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pa<;  étéimilés  par  les  seigneurs  licrules,  lombards,  ou 
francs,  qui  ont  voulu  aussi  qu’on  parlât  d’eux. 

Un  Velchc,  nomme' Cahusac,  n’a  pas  manque'  de  faire 
un  long  article  sur  ces  fêtes  dans  le  grand  Dictionnaire* 
enryclopédiquc.  Il  dit  : « Que  le  ballet  de  Cassandr» 
» fut  donné  k Louis  XIV  par  le  cardinal  Mazarin,  qui 
i>,  avait  de  la  gaîté  dans  l’esprit,  du  goût  pour  les  plai- 
» sirs  dans  le  cœur  et  dans  l’imagination  , moins  dç 
» faste  que  de  galanterie;  que  le  roi  dansa  dans  ce  bal- 
» letaTage  de  treize  ans,  avec  les  pro[K>rlions  mar- 
n quées,  et  les  attitudes  dont  la  nature  Tavait  embelli,  v 
Ce  Louis  XIV  né  avec  des  altitudes , et  ce  faste  de  l’ima- 
gination du  cardinal  Mazarin  , sont  dignes  du  beau  style 
qui  est  aujourd'hui  k la  mode.  Notre  Gahusac  finit  par 
décrire  une  fête  charmante  d’un  genre  neuf  et  élégant , 
donnée k. la  reine  Marie  Leezinska.  Cette  fêle  finit  par 
le  discours  ingénieux  d’un.  Allemand  ivre,  qui  dit: 

« Est-çe  la  peine  de  faire  tant  de  dépenses  en  bougie 
î»  pour  ne  faire  voir  que  de  l’eau?  a A quoi  un  Gascon 
répondit:  « Eh  sandis’ie  meurs  de  faim;  on  vit  donc 
ï>.  de  l’air  a la  cour  des  rois  de  F rance  ! » 

Il  est  triste  d'avoir  inséré  de  pareilles  platitudes  danj 
un  Dictionnaire  des  Arts  et,  des  Sciences,  j 

FEU.. 

.S  E C TI.O  W r R E M I È a E.  I 

Le  feurst-il  autre  chose  qu’un  clément  qui  nous  éclai- 
re, qui  nous  cchaufTe  et  qui  nous  brûle  ? 

La  lumière  n’est  elle  pas  toujours  du  feu,  quoique  le 
feunesoitpas  toujours  lumière;  et  Boerhaave  n’à-t-ij 
pas  raison  ? 

Le  feu  le  plus  pnr  tire  de  nos  matières  coinbuslibles 

n’cst-il  pas  toujours  grossier,  toujours  chargé  des  corp^ 

qu’il  e.mhrasç,  et  très  dilïerent  d,u  feu  élémentaire  ? 
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Comment  le  feu  esl-il  répandu  dans  toute  la  nature, 
dont  il  est  l’àme  ? 

Ignis  ubique  latet , naturam  amplectitur  omnem; 

Cwicta  parit , rénovât,  dividil , unit , alit. 

Quel  homme  peut  concevoir  comment  un  morceau 
de  cire  s’enflamme,  et  comment  il  n’en  reste  rien  b no» 
yeux  quoique  rien  ne  se  soit  perdu  ? 

Pourquoi  \ewtondit-il  touiours.cn  parlant  des  rayons 
de  la  lumière  {de  naturà  radioriim  lucis'j  ulrhm  corpora 
simt,  liée  ne  , non  disputant n’examinant  point  si  les 
rayons  de  lumière  sont  des  corps,  ou  non  ? 

N’en  parlait-il  qu’en  géomèlre?  en  ce  cas  ce  doute 
était  inutile.  Il  est  évident  qu’il  doutait  de  la  nature  du 
feu  élémentaire,  et  qu’il  doutait  avec  raison. 

Le  feu  élémentaire  est-il  un  corps  b la  manière  des  au- 
tres, comme  l’eau  et  la  terre  ?Si  c’était  un  corps  de 
cette  espèce,  ne  graviterait- il  pas  comme  toute  matière  ? 
s’échapperaitil  en  tout  sens  du  corps  lumineux  en  droite 
ligne  ? aurait-il  une  progression  uniforme?  Et  pourquoi 
jamais  la  lumière  ne  se  meut-elle  en  ligue  courbe  quand 
elle  est  libre  dans  son  cours  rapide  ? 

Le  feu  élémentaire  ne  pourrait-il  pas  avoir  des  pro- 
priété» de  la  matière  à nous  si  peu  connue,  et  d’autres 
propriétés  de  substances  b nous  entièrement  inconnues  ? 

Ne  pourrait-il  pas  être  un  milieu  entre  la  matière  et 
des  substances  d’un  autre  genre  ? et  qui  nous  a dit  qu’il 
u’y  a pas  un  millier  de  oes  substances  ? Je  ne  dis  pas  que 
cela  soit,  mais  je  dis  qu’il  n’est  jwint  prouvé  que  cela 
ue  puisse  pas  être. 

JPavais  eu  autrefois  un  scrupule  en  voyant  un  point 
bleu  et  un  point  rouge  sur  une  toile  blanche,  tous  deux 
sur  une  même  bgue,  tous  deux  b une  égale  distance  de 
mes  yeux,  tous  deux  t^alement  exposés  b la  lumière, 
tous  deux  me  réfléchissant  la  même  quantité  desrayons, 
et  fesaut  le  meme  elFct  sur  les  yeux-  de  cinq  cent  mille 
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hommes.  Il  faut  nécessairement  que  tous  ces  rayons  se 
croisent  en  venant  h nous.  Comment  pourraient-ils  che- 
miner salis  se  croiser?  et  s’ils  se  croisent  comment  puis- 
je  voir?  Ma  solution  était  qu’ils  passaient  les  uns  sur  les 
autres.  On  a a'ioptc  ma  diUicullc  et  ma  solution  clans 
le  Dictionnaire  encyclopédique  , à l’article  Lumlhrcç 
mais  je  ne  suis  point  du  tout  content  de  ma  solution; 
carjesuis  toujours  endroit  de  supposer  que  les  rayons 
se  croisent  tous  h moitié  chemin  ; que  par  conséquent  ils 
doivent  tous  se  rélléchir,  ou  qu’ils  sont  pénétrables.  Je 
suis  donc  fondé  k soupçonner  que  les  rayons  de  lumière 
se  pénètrent , et  qu’en  ce  cas  ils  ont  quelque  chose  qui 
ne  tient  point  du  tout  de  la  matière.  Ce  soupçon  m’ef- 
fraie, j’en  conviens;  ce  n’est  pas  sans  un  prodigieux  re- 
mords que  j’admettrais  un  être  qui  aurait  tant  d’autres 
propriéti's  des  corps, et  qui  serait  pénétrable.  Mais  aussi 
je  ne  vois  point  comment  on  peut  répondre  bien  nette- 
ment à ma  difficulté.  Je  ne  la  propose  donc  que  comme 
U»  doute  et  comme  une  ignorance. 

Il  était  très  difficile  de  croire , il  y a environ  cent  ans, 
que  les  corps  agis.saient  les  uns  sur  les  autres,  non-seule- 
ment sans  se  toucher  et  sans  aucune  émission,  mais  k 
des  distances  effravantes;  cependant  cela  s’est  trouve 
vrai,  et  on  n’en  doute  plus.  Il  est  difficile  aujourd’hui 
de  croire  que  les  rayons  du  soleil  se  pénètrent;  mais  qui 
sait  ce  qui  arrivera? 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  ris  de  mon  doute;  et  je  voudrais, 
pour  la  rareté  du  fait,  que  cette  incompréhensible  pé- 
nétration pût  être  admise.  La  liimière  a quelque  chose 
de  si  divin,  qu’ou  serait  tenté  d’en  faire  un  degré  |X)ur 
monter  k des  substances  encore  plus  pures. 

A mon  secours , Enipédocle  ! k moi , Démcic'rite  î Ve- 
nez admirer  les  merveilles  de  l’électricité;  voyez  si  ces 
étincelles  qui  traversent  mille  corps  en  un  clin  d’œil  sont 
delà  matière  ordinaire;  jugez  si  le  feu  élémentaire  né 
lait  pas  contracter  le  cœur , et  ne  lui  communique  p.is 
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cette  chakiu'qui  donne  la  vie.  Jugez  si  cet  être  n’csl  paf» 
la  source  de  toutes  les  sensations,  et  si  ces  sensations  ne 
sont  pas  Tunique  origine  de  toutes  nos  cbetives  pensées  > 
quoique  des  pédants  ignorants  aient  condamne  celte 
proposition  comme  oü  condamne  ün  plaideur  à l’a- 
mende. 

Dites- moi  si  TÊtre  suprême , qui  préside  h toute  la  na- 
ture , ne  peut  pas  conserver  à jamais  œs  monades  élément- 
taires  auxquelles  il  a fait  des  dons  si  précieux  ? Ignais 
est  o/lis  viqor  et  cœlvsüs  ori ip. 

Le  célèbre  Le  Cat  appelle  ce  fluide  vivifiant  (i):ïf« 
être  amphibie , affecté  par  son  aideiir(Vune  nuance  siipé>~ 
rieure  qui  le  lie  avec  Vétre  immatériel  ^ et  pur  là  Cenno^ 
hlit  etVél'eve  à la  nature  mitoyenne  qui  le  caractérise j, 
V tfait  la  source  de  toutes  ses  propriétés. 

Vous  êtes  de  Tavis  de  Le  Cat;  j’en  serais  aussi  si  jV 
sais;’mais  il  y a tant  de  Sots  et  tant  de  méchants,  que  je 
ti’ose  pas.  Je  ile  puis  que  penser  tout  bas  à ma  façon  au 
mont  Krapaa  Les  autres  penseront  conome  ils iiourrontj 
soit  ii  Salamanque , soit  k Bergame. 

Section  IL 

bc  ce  quVn  chleiul  par  celle  expi  esSiou  au  moral. 

Le  feu,  surtout  eu  poésie,  signifie  souvent  Vamoiir, 
et  on  l’emploie  plus  élégamment  au  pluriel  qu’au  singiv- 
licr.  Corneille  dit  souvent  un  beau  Jeu , pour  un  amour 
vertueux  et  noble.  Un  homme  a du  feu  dans  la  conver- 
sation, cela  ûe  veut  pas  dire  qu’il  a des  idées  brillantes 
et  lumineuses , mais  des  expressions  vives  animées  par 
les  gestes. 

Le  feu  dans  les  écrits  ne  suppose  pas  non  plus  néces- 
sairement de  la  lumière  et  de  la  beauté , mais  de  la  viva- 
cité , des  figures  multipliées , des  idées  pressées. 

(i)  nisiarlaliou  <te  le  r,»t  sur  le  fltiîHc  npi'f'S  • 
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Lf  feu  n’est  un  nKfrite  dans  les  df  scoui-s  et  daias  les  ou- 
vrages , que  'quand  il  est  bien  conduit. 

On  a dit  que  les  portes  étaient  animés  d’ünfeu  divin 
quand  ils  étaient  sublimes:  on  n’a  poitot  de  génie  sans  fêta, 
mais  on  peut  avoir  du  feu  sans  génie. 

ï'iCttOî^. 

Une  fiction  qui  annonce  des  Vél-ités  iûtérftsatttés  et 
neuves  n’est- cllè  pas  ilne  belle  chosè  ? h’aihtè»- votas  pas 
lé  conte  arabe  du  sultan  qni  ttè  Voulait  pâs  cï-Oirte  qu’uh 
peu  do  temps  pùt  paraître  très  long  , et  qui  dispu- 
tait sur  la  nature  du  temps  avec  son  derviche  ? Celui-ci 
le  prie,  pour  s’eu  éclaircir,  de  plonger  seulement  la  tête 
un  moment  dans  le  bassin  où  il  se  lavait.  Aussitôt  le  sul- 
tan se  trottVe  tftanspôi-lé  diiis  lîï»  désfeîl  afiTfeüi  ; il  est 
obligé  detràviilfer  potii*  gagnèr  Sà  vie.  II  ré  hiarie;  il  à 
des  enfants  qui  devieunenl  ^nétadS  et  (pu  lè  ItalleUl.  Eù- 
fin,  il  i-eviéttt  dàtaà  SOÙ  pa^-s  et  dads  S(i(B  palàiè;  il  y re- 
tr<5taVe  sota  derviche  qui  lui  a fait  sottffrti'  làftt  de  tUaûk 
petadâUt  vhigt-citoq  atas.  Il  vdnt  le  tuèt.  Il  ne  s’apaise  (pïe 
quand  il  sait  que  tout  cela  s'est  passé  dans  l’instant  qu’il 
S'eS^  lavé  lé  vteàgè  tïi  fttriitant  les  j'êUx. 

y«)U5  aittasi  mittai  la  (rcliota  dés  atnOtaîS  âè  tWdota  A 
d’Énée,  qui  tendent  raison  de  la  haine  rrtamorlellè  dte 
Carthage  contre  Rome;,  et  celle  qui  deVelof>pe  dans  l’É- 
lysée les  gratides  deslrtaées  de  l’etaipite  romain. 

Mais  îi’âimeTrVOUs  pâs  aassi  dans  l’ Arioste  cettè  Alciàb 
qui  a la  taille  dé  MinetVè  eit  l'a  bèaülé  dé  Véûus , qui  est 
si  charmante  aux  yeux  de  scs  amants,  qui  les  enivte  dfe 
vohqytés  si  ravissantes,  <pii  ténhît  fotas  léS  chàtm^s  et 
toutes  lés  grâces  ? Qciand  éllfe  ést  ëtafin  éédtaift  à elle-tiïé- 
me , èt  que  renchantément  est  pasSé , ce  D’est  plüà  qù’une 
pelifé  Vieille  ratatinée  et  degoûtanfé. 

POùr  les  ficüons  qui  ne  figurént  riètt,  qüi  n’efiÈfeéîgùcht 
rien , dont  il  ne  téSulté  tien , sotat-dlès  àirtte  chose  qtife 
des  mensonges  ? et  si  elles  sont  incohérentes,  entasi^ëè 
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sans  choix,  comme  il  y eu  a tant,  sont- elles  autre  clios^ 
que  des  rêves  ? 

Vous  m’assurez  pourtant  qu'il  y a de  vieilles  fictions 
très  incohérentes , fort  peu  ingénieuses,  et  assez  absur- 
des, qu'on  admire  encore.  Mais  prenez  garde  si  ce  né 
sont  pas  les  grandes  images  répandues  dans  ces  fictions 
qu’on  admire  plutôt  que  les  inventions  qui  amènent  ces 
images.  Je  ne  veux  pas  disputer;  mais  voulez-vous  être 
situé  de  toute  rEurojîe,  et  ensuite  oublié  pour  jamais, 
donntzrnous  des  fictions  semblables  à celles  que  vous  ad- 
mirez. 


FIERTÉ. 

Fierté  est  une  des  expressions  qui,  n’ayant  d'abord 
été  employées  que  dans  un  sens  odieux,  ont  été  ensuite 
détournées  à un  sens  favorable. 

C’est  un  crime , quand  ce  mot  signifie  la  vanité  hau- 
taine, altière,  orgueilleuse,  dédaigneuse  : c’est  presque 
une  louange  , quand  il  signifie  la  hauteur  d’une  âme 
noble. 

C’est  un  juste  éloge  dans  un  général  qui  marche  avee 
fierté  â l’ennemi.  Les  écrivains  ont  loué  la  fierté  de  la  dé- 
niarelic  de  Louis  XIV;  ils  auraient  du  sc  contenter  d’en 
remarquer  la  noblesse. 

La  lierléde  l’aine,  sans  hauteur,  est  un  mérite  com- 
patible avec  la  modestie.  Il  n’y  a que  la  fierte  dans  l’air 
et  d.ius  les  manières  qui  clioque;  elle  déplaît  daus  les 
rois  même. 

La  fierté  daus  l’extérieur,  dans  la  société,  etl’expres- 
sion  de  l’orgueil:  la  fierté  dans  l’àme  est  de  la  grandeur^. 

Les  nuances  sont  si  délicates,  qu’esprit  fier  est  un 
blâme,  âme  fière  une  louange;  c’est  que  par  espi’it  fier 
eu  entend  un  homme  qui  pense  avantageusement  de 
soi-meme,  et  par  âme  fière  ou  entend  dcsscntimeiU» 
élevés. 
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FTERÏÉ, 

T.a  fierl(-  aononcec  par  iVstériewrc  esl  trîîemrnt  mx 
defaut,  que  les  pelits  qui  louent  bassement  les  <;rands  de 
ce  défaut,  sont  obligc's  de  l’adoucir,  ou  plutôt  de  le  rele- 
ver par  une  épithète,  celle  noble  fierté.  Elle  n’est  pas 
simplement  la  vanité,  qui  consiste  à se  faire  valoir  par 
les  petites  choses;  elle  n’est  pas  la  présomption,  qui  se 
croit  capable  des  grandes;  elle  n’est  pas  le  dédain,  qui 
ajoute  encore  le  mépris  des  autres  Ji  l’air  de  la  grande 
opinion  de  soi-même;  mais  elle  s’allie  intimement  avec 
tous  ces  défauts. 

On  s’est  seiTi  de  ce  mot  dans  les  romans  et  dans  les 
vers,  surtout  dans  les  opéras,  pour  exprimer  la  s<vérité 
de  la  pudeur  ; on  y rencontre  partout  vaine  fierté,  rigou- 
reuse fierté. 

Les  poêles  ont  eu  peut-être  plus  de  raison  qu’ils  ne 
pensaient  La  fierté  d’une  femme  n’est  pas  simplement  la 
pudeur  sévère,  l’amour  du  devoir,  mais  le  haut  prix  que 
son  amour-propre.met  h sa  beauté. 

On  a dit  quelquefois , là  fierté  du  pinccaiv,  pour  signi- 
fier des  touches  libres  et  hardies. 

- FIÈVRE. 

Ce  n’est  pas  en  qualité  de  médecin,  mais  de  malade, 
que  je  veux  dire  un  mot  de  la  fièvre.  II  faut  quelquefois 
parler  deses  ennemis:  celui-là  m’a  attaque  pendant  plus 
devingt  ans.  Fre'ronn’ajamais  été  plus  acharné. 

Je  demande  pardon  à Svdenham,  qui  définit  la  fièvre 
vnefjort  de  la  nnl  irc  qui  travaille  de  tout  son  pouvoir 
à chasser  la  matière  peccante.  On  pourrait  définir  ainsi 
la  pelite-vérolc , la  rougeole,  la  diarrhée,  les  vomis.se- 
ments, les  éruptions  delà  peau  et  vingt  autres  muladie.s. 
Mais  si  ce  médecin  définissait  mal,  il  agissait  bien,  il 
guérissait , parce  qu’il  avait  de  l’expérience , et  qu’il  sa- 
vait attendre. 

Boërliaavc , dans  ses  Aphorismes,  dit  : « La  contradic- 
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» tion  plus  fi^éc[aeute , et  la  résistaiRfe  augmentée  rerslcs 
y vaisseau^  ca pilaires  > donaeDt  une  idée  absolue  de  toute 
» fièvre  aiguë.  » 

C'est  im  grand  maître  qui  parle  ; mais  il  commence  par 
avouer  que  la  nature  de  la  fièvre  est  très  cachée. 

Il  ne  nous  dit  point  quel  est  ce  principe  secret  qui  se 
développe  h des  heures  réglées  dans  des  fièvres  intermit- 
tentes ; quel  est  ce  poison  interne  qui  se  renouvelle  après 
vmjpur  de  relâche;  où  est  ce£oyer  qui  s'éteint  et  se  ral- 
lume à des  moments  marqués.  Il  semble  que  toutes  les 
«auses  soient  faites  pour  être  ignorées. 

On  sait  h peu  près  qu'on  am*a  la  fièvre  après  des  excès , 
ou  dans  l'intempérie  des  saisons.  On  sait  que  le  quin- 
quina pris  k propos  la  guérira  ; c'est  bien  assez;  on  ignore 
le  comment.  J'ai  lu  quelque  part  ces  petits  vers,  qui  me 
paraissent  d'une  plaisanterie  assez  philosophique: 

Dieu  mûrit  à Moki( , Iç  goffe  arafiiqcip  , 

Ce  caie'  ne'ccssaire  aur  pays  des  friipas  : 

Il  met  la  fièvre  cp  noa  climats  , 

Etle  remède  en  Ame'rique. 

Tout  animal  qui  ne  meurt  pas  de  mort  subite  périt 
par  la  fièvre.  Cette  fièvre  parait  l’effet  inévital;>le  des  li- 
queurs qui  composent  le  sang , ou  ce  qui  tient  lieu  du 
sang.  C'est  pourquoi  les  métaux , les  minéraux,  les  mar- 
bres durent  si  long-temps , et  les  honimçs  si  peu.  La 
structure  de  tout  animal  prouve  anx  physiciens  qu'il  a 
dù  de  tout  temps  ^ouir  d'une  très  courte  vie.  Les  tlicolo- 
çiens  ont  eu  ou  ont  étalé  d'autres  sentiments.  Ce  n’est 
pas  k nous  d’examiner  cette  question.  Les  physiciens , 
les  médecins  ont  raison  in  sensu  humanp;  ti  les  théolo- 
giens ont  rai.son  iu  sensu  (lii>ino.  Il  est  dU  Deutéro- 
nome (Cb.  XX VIII,  V.  2a),  que  « si  les  Juifs  n’obser- 
» vent  pas  la  loi , ils  tomberont  dans  la  pauvreté , ils 
3>  souffriront  le  froid  et  le  chaud  et  ils  amont  la  fièvre.  >» 
Il  uY  a jamais  eu  que  le  Deutéronome  et  le  Médecin 
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malgré  lui  qui  al«nt  inenac«  les  gens  de  leur  donner  1» 
fièvre. 

Il  paraît  imjKissible  que  la  fièvre  ne  soit  pas  un  acci- 
dent naturel  à U»  corps  animé,  dans  lequel  circulent 
tant  de  liqueurs,  comme  il  est  impossible  que  ce  corps 
animé  ne  soit  poirrt  écrasé  par  la  chute  d’un  rocher. 

Le  sang  fait  la  vie.  C’est  lui  qui  fouruit  a chaque  vis- 
cère, k chaque  membre , h la  peau , h l’eslrémitédes  poils 
et  des  ongles , les  liqueurs , les  humeurs  qui  leur  sont 
propres. 

Ce  sang,  par  lequel  l’animal  est  en  vie,  est  formé  par 
le  chyle.  Ce  chyle  est  envoyé  de  la  mère  à l’enfant  dans 
la  grossesse.  Le  lait  de  la  nourrice  produit  ce  même 
chyle,  dès  que  l’enfant  est  aé.  Plus  il  se  nourrit  ensuite 
de  différents  aliments , plus  ce  chyle  est  sujet  à s’aigrir. 
Lui  seul formant  le  sang,  et  ce  sang  étant  composé  de 
tant  d’humeurs  différentes  si  sujettes  k se  corrompre; 
cesang  circulantdaastoutle  corps  humain  plusdecinq 
cent  cinquante  fois  en  vingt-quatre  heures  avec  la  raph 
dite  d’un  torrent , il  est  étonnant  qu’un  homme  n’ait  pas 
plus  souvent  la  fièvre;  il  est  étonnant  qu’il  vive.  A cha*- 
que  articulation,  k chaque  glande,  k chaque  passage,  il 
y a un  danger  de  mort;  mais  aussi,  ilya  autant  de  secours 
que  de  dangers.  .Presque  toute  membrane  s’élargit  et  se 
resserre  .selon  le.  besoin.  Toutes  les  veines  ont  des  écluses 
qui  s’ouvrent  et  qui  se  ferment;  qui  donnent  passage  au 
sang,  et  <pii  s’oppo.sent  k un  retour  par  lequel  la  ma- 
chine serait  détruite.  Le  sang  gonflé  dans  tous  ses  canaux 
s’épure  de  lui-mème  : c'est  un  fleuve  qui  entraîne  mille 
immondices;  il  .s’en  d<'chai7Te  par  la  transpiration,  par 
les  sueurs,  par  toutes  les  sécrétions,  par  toutes  les  év»- 
euations.  La  fièvre  est  elle- même  im  secours;elle  est  une 
guérison,  quand  elle  ne  tue  pas. 

L’homme,  par  sa  raison,  accélère  la  cure,  avec  des 
amers  et  surtout  du  régime.  Il  prévient  le  retour  des  ac- 
cès. Cette  raison  est  un  aviron  ayec  lequel  il  peut  courir 
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quelque  temps  k mer  de  ce  itumde , quand  la  makdiè 
ne  l’eu"loutit  pas. 

Qn  (kmande  comment  la  nature  a pu  abandonner  les 
«nimaus , son  ouvrage , à tant  d^horcibles  maladies  dont 
k 6èvre  est  presque  toujours  la  compagne?  Comment 
et  pourquoi  tant  de  désordre  avec  tsmt.  d'ordre;  la  des- 
truction partout  à c5té  de  k formation  ? Cette  diflicultc 
me  donne  souvent  k fièvre;  mais  je  vous  prie  de  Hre  les 
Lettres  de  ^emmius  (i).  Peut-être  vous  soupçonnerez 
alors  que  l'incompréhensible  artisan  des  mondes , des  an^ 
mi^ux,  des  végétaux , ayant  tout  fait  pour  le  mieux  ^ n'a 
pu  faire  mieux. 


FIGURE. 

• 

fJi  on  veut  s’instruire,  il  faut  lire  attentivemept  tous. 
Içs. articles  du  grand  Dictionnaire  dei’Encyclcppdic,  av4 
pxot  Figure. 

Figure  de  la  terre  par  M.  d^Alembert;  ouv79{;è  aussi 
claie  qqç  profond,  et  dans  lequel  ou  trouve  twtcç  qu'on 
peut  aavoir  sur  celte  matière. 

FigfÿiÇ  rhétorique  par  César  du  lVIa,rsais  ; iustrViC- 
tiofl  qui  uppifud  a pien^çr  Çt  Ù t^çrûç,.  çt  qui  fait  regrçt- 
tçr,  comme  hyiççi  d’autreç  articles,  que  IqsjeuHc^  geps 
pe  soient  pas  ^ portée  de  lire  commodément  dea  choscç 
îâ  utiles.  Ces  trésors  cachés  dans  up  dictioppaire  4« 
vwgt-deu3t  volumes  w^Ao.,d'uppri?çaeessif,dieyrHiept 
ftre  çptçç  les.  Wiiios  d«  tous  les  étudiants,  ïvwr  trentf 
50PS. 

figt^ç  par  rapport  hk  pçipture  et  à la 

sçplpturç;  excellente  leçon  dopî3iç«  paf  Yatelet  ^ 
tpps  les  artistes. 

'Figure,  en  physiologie; article  très  ingçpie»x , par 
4’4hb,ès  de  Caberoles. 

Figura , ep  ar ithpiétigpe  et  çp,alg,èhre , par  M. 

(1)  Philosophie , tome  I. 
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Figure,  «n  logiq\ie,  eu  métaphysique  «a  belWlet- 
tre» , par  M.  le  chevalier  c)c  Jauoour , homme  au-dessus 
des  philosophes  de  l'antiquité , ea  ce  qu'il  a préiëré  la 
retraite,  la  vraie  philosophie,  le  travail  infatigable , à 
fous  les  avantages  que  pouvait  lui  procurer  sa  naissance, 
dans  un  pays  où  l’on  préfère  cet  avantage  à tout  le  resta., 
6](cepté  k l’argent 

Figurp , çu  forine  de  fa  terçç. 

Comment  Platon,  Aristote,  l^ratosthènes,  Pessido- 
nhis,  et  tous  les  géomètres  de  PAsie,  de  l’Egypte  et  de 
la  Grèce,  ayant  reconnu  la  sphéricité  de  notre  globe, 
arriva-t-il,  que  nous  crûmes  si  long- temps  la  terre  plus 
longue  que  large  d’un  tiers , et  que  de  là  nous  vinrent 
les  degrés  de  longitude  ot  de  latitude  ; dénomination  qui 
atteste  continuellement  notre  ancienne  ignorance? 

Le  juste  respect  pour  la  Bible,  <jui  nous  enseigne  tant 
de  vérités  plus  nécessaires  et  plus  sublimes , lut  la  cause 
de  cette  erreur  universelle  parmi  nous. 

Ou  avait  trouvé  dans  le  psaume  Clfï,  que  IMeu  » 
étendu  le  ciel  sur  la  terre  comme  une  peau  ; et  de  ce 
qu’une  peau  a d’ordinaire  plus  de  longueur , que  de  lar- 
geur, on  en  avait  conclu  autant  pour  la  terre. 

Saint  Athanase  s’exprime  avec  autant  de  chaleur  con- 
tre les  bons  astronomes  que  contre  les  partisans  d’Arins 
et  d’Eusèbe.  « Fernsons,  dit-il,  la  bouche k ces  barbares 
» qui , parlant  sans  preuve , osent  avancer  que  le  ciel  s’é- 
» tend  aussi  sous  la  terre.  » Les  Pères  regardaient  la 
terre  conime  un  grand  vaisseau  entouré  d' eau  j la  proue 
«tait  k l’orient,  et  la  poupe  k l’occident- 

On  voit  encore  dans  Cosmas,  moine  du  quatrième 
siècle,  une  espèce  de  carte  géographique  où  la  terre  a 
<;elte  figure. 

Tortatft,  évêque  d,’4vUaj  sur  fin  d“  qwipwmé 
cle,  décUre,  dans  soç  CoMomentaire 
foi  chrétienne  est  ébranlée , pour  peu  qu’on  croie  la  tfism 
ronde,  j 
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Colombo,  Vespuce  cl.  Magellan  ne  craignnent point 
l’exconiraunication  decc  savant  évêquejet  la  terre  reprit 
sa  rondeur  malgré  lui. 

Alors  on  courut  d’une  extrémité  k l’autre;  la  terre 
pas.sa  pour  une  sphère  parfaite.  Mais  l’erreur  de  la  sphère 
parfaite  était  une  méprise  de  philosophes  , et  l’erreur 
d’une  terre  plate  et  longue  était  une  sottise  d’idiots  (i).. 

Dès  quou  commença  k bien  savoir  que  notre  globe 
tourne  surlui-méme  en  ving  quatre  heures,  on  aurait 
pu  juger  de  cela  seul  qu’une  forme  véritablement  rondo 
ne  saurait  lui  appartenir.  Non-seulement  la  force centrir 
fuge  élève  considérablement  les  eaux  dans  la  région  de 
1 équateur,  par  le  mouvement  de  la  rotation  en  vingt- 
quatre  heures;  mais  elles  y sont  encore  élevées  d’envi- 
ron vi^t-cinq  pieds,  deux  fois  par  jour  par  les  marées; 
il  serait  donc  impossible  que  les  terres  vers  l’t^uatciu’  ne 
dussent  perpétuellement  inondées ;or  elles  neie  sont  pas; 
donc  la  rt^ion  de  réquatciir  est  beaucoup  plus  élevée  k 
pro^rtion  que  le  reste  de  la  terre;  donc  ja  terre  est  un 
sphtToide  élevé  k réquateur,et  ne  peut  être  une  sphère 
p:)rfaite.  Cette  preuve  si  simple  avait  échappé  aux  plus 
grands  génies,  parce  qu’im  préjugé  universel  permet  ra- 
rement l’examen. 

Ou  sait  qu’en  1672,  Richer,  dans  un  voyage  k la 
-ayenne  près  de  la  ligne,  entrepris  par  l’ordre  de  Louis 
IVsotts  les  auspices  de  Colbert,  le  père  de  tous  les  arts; 
icher,  dis-je,  parmi  beaucoup  d’observations,  trouva 
que  le  pendule  de  son  horloge  ne  fesait  plus  ses  osci  Hâ- 
tions, ses  vibrations  aussi  fréquentes  que  danslalati-^ 
tude  de  Paris,  et  qu’il  fallait  absolument  raccourcir  le 
pendule  d’une  ligne  et  de  plus  d’un  quart.  La  physique  et 
la  géométrie  u’étaieot  pas.alors  k beaucoup  prèssi  cultivées 

(1)  Ce  qui  suit  sur  la  figure  delà  terre  se  retrouve  en  grand* 
partie  dans  les  Êle'ments  delà  Philosopliie  de  Newton,  tome 
XXVIII.  On  n’a  pascru devoir dter  ce  que  l’auteur  en  ainsértf 
dans  cet  article  du  Dictiqnnairc  plulosophique. 
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quMles  le  sont  aujourd'hui  ; quel  homme  eût  pu  croire 
que  de  cette  remarque  si  petite  eu  apparence,  et  que 
d'une  ligne  de  plus  ou  de  moins  pussent  sortir  les  plus 
grandes  verilrâ  physiques  ? 011  trouva  d'abord  qu’il  fal- 
lait nécessairement  que  la  pesanteur  fût  moindre  sous 
l'équateur  que  dans  notre  latitude , puisque  la  seule  pe- 
santeur fait  l'oscillation  d'un  pendule.  Par  conséquent, 
puisque  la  pesanteur  des  corps  est  d'autant  moiivs  forte 
que  ces  corps  sont  plus  éloignés  du  centre  de  la  terre  ,i  1 
fallait  absolument  que  la  région  de  l’équateur  fût  beau- 
coup plus  élevée  que  la  nôtre,  plus  éloignée  du  centre  j 
ainsi  la  terre  ne  pouvait  être  uue  vraie  sphère. 

Beaucoup  de  philosophes  firent , h propos  de  ces  dé- 
couvertes , ce  ([UC  (ont  tous  les  hommes  ([uand  il  faut  chan- 
ger son  opiniou;  on  disputa  sur  i’cxpérience  de  Richer  j 
on  prétend  if  que  nos  [lendules  ne  ftsaient  leurs  vibra- 
tions moins  promptes  vers  l’équateur,  que  parce  que  la 
chaleur  allongeait  ce  métal  ; mais  ou  vit  que  la  chaleur 
'du  plus  brûlant  été  l’allonge  d’une  ligne  sur  trente 
pieds  de  longueur;  et  il  s’agissait  ici  d’une  ligne  et  un 
quart,  d’une  ligne  et  demie,  ou  même  de  deux  lignes, 
sur  une  verge  de  fer  longue  de  trois  pieds  huit  lignes. 

. Quelques  années  après , MM.  Varia , Deshaves , Feuil- 
lée,  Couplet,  répétèrent  vers  l’équateur  la  même  expé- 
rience du  pendule;  il  le  fallut  toujours  raccourcir , quoi- 
que la  chaleur  fût  très  souvent  moins  grande  sous  la 
ligne  même  qu’k  quinze  ou  vingt  degrés  de  l’équate\ir. 
Cette  expérience  a été  confirmée  de  nouveau  par  les  aca- 
démiciens que  Louis  XV  a envoyés  au  Pérou,  qui  ont 
été  oliligés , vers  Quito,  snr  des  montagnes  où  il  gelait, 
de  raccourcir  le  pendule  k secondes  d’enviifon  deux  li- 
gnes (i). 

A [leu  près  au  meme  temps,  les  académiciens  ([i»i  ont 
été  mesurer  un  arc  du  méridien  au  noj^d , ont  trouvé 

(i5  Ceci  âtail  écrit  en  1736. 
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qu'à  Pcllo,  par-delà  le  cerrlf  [Kilairc,  il  faut  allonger  1« 
pendule  pour  avoir  Us  mêiaes  oscillations  qu’à  Paris; 
pnr  conséquent  la  pesanteur  est  plus  grande  an  cercle 
polaire  que  dans  les  chinais  de  France , comme  elje  est 
plus  grande  dans  nos  climats  que  vers  Fcquatcur.  Si  la 
pesanteur  est  plus  grande  au  nord,  le  nord  est  donc 
plusprt'sdu  centre  de  la  terre  que  l’cquateur;  la  terre 
est  donc  aplatie  vers  les  pôles. 

Jamais  l'expérience  et  le  raisonnement  ne  concoura- 
reut  avec  tant  d’accord  à prouver  une  vérité.  Le  célèbr® 
Jluyglicns,  par  le  calcul  des  forces  centrifuges,  avait 
prouvé-  que  la  ditninulion  dans  la  pesanteur  qui  en  ré- 
sulte pour  une  sphère,  n'était  pas  assez  grande  pour  ex- 
pliquer les  phénomènes;  et  que  par  conséquent  la  terra 
devait  être  un  sphéroicle  aplati  aux  pôles.  Newton,  pac 
les  principes  de  l'altraclion, avait  trouvé  les  mêmes  rap, 
ports  à peu  de  chose  près  : il  fimt  seulement  observée 
qu’Hi.yghenscroyait  que  cette  force  inhérente  aux  corps, 
qui  les  détermine  vers  le  centre  du  gk>be,  cette  gravité 
primitive  est  partout  la  meme.  Il  n’avait  pas  encore  vu 
les  découvertes  de  Newton;  il  æ considérait  donc  la  di- 
minution de  la  pesanteur  que  parla  théorie  des  forces 
centrifuges.  L’cfTct  des  forces  centrifuges,  diminue  la  gra- 
vité primitive  sous  l’équalcur.  Plus  les  celles  dans  les- 
quels celte  force  centrifuge  s’exerce  deviennent  petits, 
plus  cette  force  cède  à celle  de  la  gravite;  ainsi  sous  le 
pôle  même , la  force  ceutrifuge , qui  est  nulle , doit  laisser 
il  la  gravité  primitive  toute  son  action.  Mais  ce  principe 
d’une  gravité  toujours  égale  tombe  en  ruine  par  la  décou- 
verte que  Newton  a faite,  et  dont  nous  avons  tant  parlé 
ailleurs,  qu’un  corps  transporté,  par  exemple,  à din 
diamètres  du  centre  de  la  terre,  pèse  cent  fois  moins 
qu'à  un  diamètre. 

C’est  donc  par  les  lois  de  la  gravitation,  combinées 
avec,  celles  de  hi  force  centrifuge,  qu'on  fait  voir  vérita- 
blement quelle  figure  la  terre,  doit  avoir.  Newton  et  Gré' 
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ont  été  si  sûrs  de  cette  tliéoHe,  qu’ils  n'ont  pas  hé- 
‘site  d’avancer  que  les  expériences  sur  la  pesanteur  étaient 
■plus  sûres  pour  faire  connaître  la  figure  de  la  terre, 
qu’aucune  mesure  géôgraphique. 

Louis  XIV  avait  signalé  son  rè^é  par  cette  méri- 
dienne qui  traverse  la  France;  l’illustre  Dominique  CaS- 
sini  l’avait  commencée  avec  son  fils;  il  avait , en  1.701 , 
tiré  du  pied  des  Pyrénées  à l’Observatoire , uhe  ligné 
aussi  droite  qu’on  le  pouvait,  à travers  les  obstacles  pres- 
que insurmontables  que  les  hauteurs  des  montagnes , les 
changements  de  la  réfraction  dans  l’air  , ef  lés  altéra- 
tions des  instruments  opposaient  Sans  cesse  il  cette  vaste 
'et  délicate  entreprise;  il  avait  donc,  èn  1701 , mesuré 
six  degrés  dix-huit  minutes  de  cette  méridienne.  Mais 
de  quelque  endroit  que  vînt  l’erreur,  il  avait  trouvé  les 
degrés  vei?  Paris,  c’est-à-dire , vers  le  nord , plus  petits 
que  ceux  qui  allaient  aux  Pyrénées  vers  le  midi  ; cette 
mesure  démentait, 'et  celle  de  Norvood,  et  la  nouvelle 
théorie  de  la  terre  aplatie  aux  pôles.  Cependant  cette 
novivellc  théorie  comrtrençait  à être  tellement  reçue  , 
^ue  le  secrétaire  de  l'Académie  n'hésita  point,  dans 
son  histoire  de  1701,  à dire  que  les  mesures  nouvelles 
prises  en  France , prouvaient  que  la  terre  est  un  sphé- 
foide  dont  les  pôles  sont  aplatis,  l^es  mesures  de  Domini- 
que Cassinî  entraînaient  à la  vérité  une  côachision  toute 
contraire  ; mais  comme  la  figure  de  la  terre  ne  fesiiit  pas 
encore  en  France  uûe  question,  personne  üe  releva  pour 
lors  cette  conclusion  fausse.  Les  clegtré  du  méridien  dé 
Collioure  a Paris  passèrent  pour  exactement  mesurés,  et  , 
ïe  j)ôle , qui  par  ces  mesures  devait  nécessairement  être 
allongé , passa  pour  aplati. 

Un  ingénieur  nommé  M.  des  Roubais  , étonné  de  1» 
conclusion  , démontra  que  par  les  mesures  prises  en  ^ 
GFrauce , la  terre  devait  être  un  sphéroïde  ohlong , dont 
le  méridien,  qui  va  d’un  pôle  h l’autre,  est  plus  longquë 
l'équateur,  et  dont  les  pôles  sont  allongés  ( 1 ) Maisdè 

(i)  Süii  Mémoire  est  dans  le  Juiiraal  liiliirairo. 
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lous  les  physiciens  k qui  il  adressa  sa  dissertation , aitoim 
ne  voulut  la  faire  imprimer,  parce  qu’il  semblait  que 
l’Acadthnieeùt  prononcé,  et  qu’il  paraissait  tropliardi 
à un  particulier  de  réclamer.  Quelque  temps  apres,  l’er- 
reur de  1701  fut  reconnue  5 on  se  dédit  , et  la  ,leiT« 
fut  allongée  , par  une  juste  conclusion  tirée  d’un  faoy 
principe.  La  méridienne  fut  continuée  sur  ce  principe 
de  Paris  k Dunkerque;  on  trouva  toujours  les  degrés  du 
méridien  plus  petits  en  allant  versle  nord.  On  se  trompe 
toujours  sur  la  figure  de  la  terre , comme  on  s'était 
trompé  sur  la  nature  de  la  lumière.  Environ  ce  temp^ 

Ik,  des  mathématiciens  qui  fesaiont  les  çîêmesopérations 

k la  Chine,  furent  étonnés  de  voir  da.  la  différence  entre 
leurs  degrés  qu’ils  pensaient  devoir  être  égaux , et  de  les 
trouver,  après  plusieurs  vérification.s,  plus  petits  vers  le 
nord  que  versle  midi.  C’était  encore  une  puissante  rai- 
son pour  croire  le  sphéroïde  oblong,  que  cet  accord  des 
mathématiciens  deFrance  et  de  ceux  de  la  Chine.  On  fit 
plus  encore  enF  rance,  on  mesura  des  parallèles  k l’équa- 
teur. Il  est  aisé  de  comprendre  que  sur  un  sphéroïde 
eblong,  nos  degrés  de  longitude  doivent  être  plus  petits 
que  sur  une  sphère.  M.  de  Cassini  trouva  le  parallèle 
qui  passe  p;ir  Saint-Malo,  plus  court  de  mille  trente- 
sept  toi.ses  qu’il  u’aurait  dû  être  dans  Thypotlièse  d’unë 
terre  sphérique.  Ce  degré  était  donc  incomparablement 
plus  court  qu’il  n’eùt  été  sur  un  sphéroïde  k pôles  aplatis. 
Toutes  ces  fausses  mesures  prouvèrent  qu’on  avait 
trouvé  les  degrés  comme  on  avait  voulu  les  trouver  : elles 
renversèrent  pour  un  temps  en  France  la  démonstration 
de  Newton  et  tFlIuyghens  ;et  on  ne  douta  pas  que  les 
pôles  ne  fussent  d’une  figure  toute  opposée  k celle  dont 
on  les  avait  crus  d’abord  : ou  ne  savait  où  l’on  eh  était. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens  qui  allèrent  au  cercle 
polaire  en  1786,  ayant  vü  par  d’autres  mesures  que  le 
degré  était , dans  ces  climats,  plus  long  qu’en  France^ 
douta  entre  eux  et  messieurs  Cassini.  Mais  bientôt 
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apt»’’é  f5B  ftfi  clôtit*  jîllts;  ï*ai-lfes  m^râës  aitronome?;  qui 
reV«Qaietit  du  pôle,  èxaminëi'éat  tncore  cp  degré  mesuré 
en  1Ô77  pât"  Picard  aü  nord  dè  FaHs  5 ils  vérifièrent  que 
cfe  degré  est  de  cent  vingt-ttois  toises  plus  long  que  Pi- 
card ne  l’avait  déterminé.  Si  donc  Picard , avec  ses  pré- 
cautions, avait  fait  loh  degré  de  cent  vingt- trois  toises 
trop  court:  il  était  fort  vraisi'tnhlable  qu’on  eût  ensuite 
trouvé  les  degrés  térs  le  midi  plus  longs  qu’ils  ne  de- 
vaient être.  Ainsi  là  prètnière  erreur  de  Picard , qui  set- 
vaitde  fondement  aux  mesures  de  lia  méridienne,  sei*vait 
aussi  d’excuse  aux  erreurs  presque  inévi labiés  que  de 
très  bons  astronomes  avaient  pu  commettre  dans  ces 
opérations. 

Mnllieureusement d’autres  mesureurs  trouvèrent,  an 
cap  de  Bonne  Espérance,  que  les  degrés  du  méridienne 
s’accordaient  pas  avec  les  nô.tres.  D’autres  mesures  pri- 
ses on  Italie  contredirent  aussi  nos  mesures  fran^iises. 
Elles  étaient  toutes  démenties  par  celles  de  la  ( '.liinc.  On 
se  remit  donc  k douter,  et  on  soupçonna  très  raisonna- 
blement, a mon  avis,  que  la  terre  était  bosselée. 

Pour  les  Anglais,  quoiqu’ils  aiment  k voyager, ils 
s'épargnèrent  cette  fatigue,  et  s^n  tinrent  k leiir  théorie. 

La  dilTérence  d’un  axe  k l’autre  n’est  guèi'e  que  de 
cinq  de  nos  lieues  ; différence  immense  pour  ceux  qui 
prennent  parti , mais  insensible  pour  ceux  qiii  ne  consV 
dértht  les  ntftsui’Ps  du  g^beque  pat  le^  usagés  ûtiles  qui 
en  résttftèttt.  Ub  géograpibié  ne  potrrrait  guère,  dans  unè 
carte  , faire  gpcfcCvoît  ctelte différence,  ni  aucun  piloté 
sa  voit’  s'il  fait  route  sur  im  sphéroïde  ou  sut  une  Sphêré. 

Cependant  ôh  osa  avancer  que  la  vie  dés  navigateurs 
dépfettdâiettt  de  cétte  question.  O charlatanisme  ! entre- 
tez-vbus  jusque  dans  les  degrés  du  hiéiridiéu? 

Figuré,  eiprimé  eu  figure. 

On  dit  un  halhl  figuré , qui  représente  ou  qu’oh  crcùt 
représentar  nn»  action , une  pasâon , tme  saison , ou  qui 

3o 
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siin|)lement  forme  des  figures  par  l’arrangement  des 
danceurs  deux  h deux  , quatre  à quatre:  copie  figurée, 
parce  qu’elle  exprime  firéciseraent  l’ordre  et  la  disposi- 
tion de  l’original:  vérité  fi ^ui'ée  par  une  fable,  par  une 
parabole:  Y Eglise  figurée  par  la  jeune  épouse  du  Canti- 
que des  cantiques  : Yancienne  Rome  figurée  jrar  Ba- 
bylone  :sffZ.-/?^iw-épar  les  expressions  métaphoriques 
qui  figurent  les  choses  dont  ou  parle,  et  qui  les  défigu- 
rent quand  les  métaphores  ne  sont  pas  justes. 

L’imagination  ardente  , la  passion  , le  désir  souvent 
trompé  produisent  le  style  figuré.  Nous  ne  l’admettons 
point  dans  l’histoire,  car  trop  de  métaphores  nuisent  îi 
la  clarté  J elles  nuisent  même  à la  vérité  , eu  disant  plus 
•ou  moins  que  la  chose  même. 

Les  ouvrages  didactiques  réprouvent  ce  style.  Il  est 
bien  moins  à sa  place  dans  un  sermon  que  dans  une 
oraison  funèbre,  parce  cpie  le  sermon  est  une  instruction 
dans  laquelle  on  annonce  la  vérité;  l’oraison  funèbre,  une 
déclamation  dans  laquelle  on  exagère. 

La  poésie  d’enthousiasme,  comme IVpopée , l’ode,  est 
le  genre  qui  reçoit  le  plus  ce  style.  On  le  prodigue  moins 
dans  la  tragédie  où  le  dialogue  doit  être  aussi  naturel 
qu’élevé:  encore  moins  dans  la  comédie,  dont  le  style 
doit  être  plus  simple. 

C’est  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu’on  doit  donner  au 
style  figuré  dans  chaque  genre.  Balthazar  Gracian  dit 
que  « les  pensées  partent  des  vastes  côtes  de  la  mémoire, 
))  s’embarquent  sur  la  merde  l’imagination,  arrivent  au 
N port  de  l’esprit,  pour  être  enregistrées  à la  douane  de 
M l’cntendemi'nt.  » C’est  précisémentle style  d’Arlequin. 
Il  dit  à son  maître:  « La  balle  da  vos  commandements 
» a rebondi  sur  la  raquette  de  mon  obéissance.  » Avouons 
que  c’est  Ik  souvent  ce  style  oriental  qu’on  tâche  d’ad. 
mirer. 

Cn  autre  défaut  du  styde  figuré  est  l’entassement  dos 
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figures  incoliérentes.  Un  pocte,  en  parlant  dè  qxiclq^ues 
philosophes , les  a appelés  : 

(i)  D’ ambitieux- pygmées 
Qui,  sur  leurs  pie<ls  vainement  redresse's, 

Kt  sur  des  monts  d’arguments  ontasse’s  , 

De  jour  en  jour,  superbes  Encelades, 

Vont  redoublant  leurs  folles  escalades.. 

Quand  on  écrit  contre  les  pliilosopbes , il  faudrait 
mieux  écrire.  Gjinmcnt  des  pygmées  ambitieux , redres- 
sés sur  leurs  pieds,  sur  des  montagnes  d’arguments, 
continuent-ils  des  escalades?  Quelle  image  fausse  et 
ridicule!  i£uelle  platitude  reeherchée  ! 

Dans  une  allégorie  du  même  auteur , intitulée /a  £é- 
iurgie  de  Cythere,  vous  trouvez  ces  vers-ci  : 

De  toutes  parts , autour  de  l’inconnue  , 

Ils  vont  tomber  comme  grêle  menue, 

M.dosons  de  coeurs  sur  la  terre  jonchés  , 

Et  des  dieux  même  à son  cbar  attachés. 

De  pir  Venus  nous  verrons  cette  afiTaire.  ' 

Si  s’cn.rctoutl^P|;iiX  cieux  dans  son  sérail. 

En  ruminant  comment  il  pourra  faire  * 

Pour  ramener  la  trehis  au  bercail. 

Des  moissons  de  coeurs  jonchés  sur  la  terre  commt 
de  la  grêle  menue;  et,  parmi  ces  cœurspalpitants  à terre , 
des  dieux  attachés  au  char  de  t inconnue;  P/i mour  qui 
va  de  par  Vénus  ruiner  dans  son  sérail  au  ciel,  com- 
ment il  pourra  Jaire  pour  ramener  au  bercail  cette  bre- 
bis entourée  de  cpeurs  jonchés  ! Tout  cela,  forme  une  fi- 
gure si  fausse,  si  puérile  à la  fois  et  si  grossière,  si  inco- 
hérente, si  dégoiitante , si  extravagante,  si  platement  ex- 
primée , qu’on  est  étonné  qu’un  homme  qui  fesait  bien 
des  vers  dans  un  autre  genre,  et  qui  avait  du  goût,  aifr 
pu  écrire  quelque  chose  de  si  mauvais. 

(i;Vi:rs  d’une  épfirc  de  Jean-Baptiste  Rousseau  à Epuw 
Racind,  üls  de  Jean  Racine. 
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On  est  encore  plii^  surprix  que  cç  style  appelé  mair«- 
tiqut'  ait  eu  pendant  quelque  te^r>P$  <l«s  {approbateurs. 
Mais  on  cesse  d’être  surpris  quand  on  lit  les  épîtres  en 
rers  de  cet  auteur;  elles  sont  presque  toutes  he'rissées 
de  ces  figures  peu  naturelles , et  contraires  les  unes  aux 
autres. 

Il  y a une  épitre  k Marot  qui  cpmnieuce  aip^i: 

Ami  Marot,  boaneur  de  mon  pupitre  , 
ïlnn  preiiiier  maître,  acceptez  cctie  epîtrn 
Que  vous  écrit  un  humble  nourrisson 
Qui  sur  Parnasse  a pris  votr>>  écusson , 

F't  qui  jadis  en  maint  genre  d’escrime 
'Vint  cliez  vous  seul  étudier  la  rime. 

Soileau  avait  dit  dans  son  épUre  k Molière  : 

Dans  les  combats  d'qsprjt  savant  maître  d’escrime* 

Du  moins  la  figure  était  juste.  On  s’escrime  dans  uli 
combat;  mais  ou  n'etudie  point  la  rime  en  s'escrimant* 
On  n’est  point  l’honneur  du  pupitre  d’un  homme  qui 
s’escrime.  On  ne  prend  point  sur  1^^ amasse  up  écusson 
pour  rimer  k nourris^pa.  ïqutç§la^mcompal.ible,  tout 
cela  jure. 

Une  figure  beaucoup  plu^  vicieuse  est  cellp-ci  : 

4u  demeurant  assez  haut  de  stature . 
l>arge  de  croupe,  épais  de  fbwrnitUFe, 
flanqué  de  chair,  gabieunç  do  lard» 

'Tel  eu  un  mot  que  la  nature  et  l'art , 

En  maçonnant  les  remparts  de  son  âme  , 

SougrrcDt  plus  au  foiçrrcau  qn.’à  la  lame. 

ndtiire  et  t'uKt  cfjj^i  maçonueaf  l^S  remparts  rTu/ic 
f me , ce4  rçn^purts  mc/iqqatj^s  qpû  se  trQwent  être  una 
JburniUtre  de  çhair  et  qn  gabion  de  l<wd,  sont  Jissuré- 
ment  le  comble  de  T impertinence.  I4:  pins  vil  faquin  tra- 
vaillant pour  la  foire  Saint-Germain  aurait  fait  des  vers 
plus  raisoimables.  Mais  quand  epux  qui  sont  an  pçu,  au 
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fait  sti  souviennent  que  ce  ramas  rie  sottises fiit  écrit  con- 
tre uu  des  premiers  hommes  de  la  France  par  sa  nais- 
sance, par  ses  places  et  par  son  génie,  qui  avait  été  le 
procureur  de  ce  rimeur,  qui  l’avait  secouru  de  son  cré- 
dit et  de  son  argent,  et  qui  avait  beaucoup  plus  d’esprit,  ' 
d’éloquence  et  de  science  que  son  détracteur , alors  ou 
est  saisi  d’indignation  contre  le  misérable  arrangeur 
«le  vieux  mots  impropres  rimés  richement;  et  en  louant 
«ce  qu’il  a de  bon,  l’on  déteste  cet  horrible  abus  du  ta- 
lent. 

Voici  une  figure  du  meme  auteur  non  moins  fausse  et 
non  moins  composée  d’images  qui  se  détruisent  Tuno 
“autre: 

Incontinent  vous  rallci  voir  s’enfler 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  soufiler  , 

Dans  les  fourneaux  d’une  tète  e'cliauflce. 

Fatuité'  sur  sottise  grefi'ée. 

Le  lecteur  sent  assez  que  là  fatuité,  devenue  un  arbre 
grciré  sur  l’arbre  de  la  sottise,  ne  peut  être  un  soulllet, 
et  que  la  tête  ne  peut  être  un  fourneau.  Toutes  ces  etm- 
torsions  d’un  îiomme  qui  s’écarte  ainsi  du  naturel,  ne 
ressemblent  pas  assurément  k la  marche  décente,  ais<V, 
et  mesurée  de  Boileau.  Ce  n’est  pas  Ih  Part  poétique. 

Y a t-il  un  amas  de  figures  plus  incoliércnles , plus- 
disparates  que  cet  autre  passage  du  même  poète  : 

Oui , tout  auteur  qui  veut , s;ans  perdre  baleine  , 

Tioirc  à longs  traits  aux  sources  d’Hippocrène , 

Doit  s’imposer  l’indispensable  loi 
Do  s’éprouver , de  descendre  chez  soi , 

El  J’y  «Acrcher  ces  semences  de  flamme 
Dont  le  vmi  seul  doit  embraser  notre  âme. 

Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ke  put  prélcndre  à cet  essor  divin. 

Quoi  ! pour  boire  à longs  traits  il  fau^dcscendre  da»s- 
soi , et  y chercher  des  semences  de  fevr  dont  le  vrai  em- 
brase , sans  quoi  le, plus  fier  écrivain  n’ attek»dr«-  point  kr 

So* 
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un  essor  ? Quel  monstrueux  assemblage  ! quel  incencc» 
Vable  galitnatias  ! 

On  peut  dans  une  allégorie  ne  point  employer  les 
ligures,  ks  métaphores,  dire  avec  si mpUci lé  ce  qu'on  a 
' inveulé  avec  Un^ination.  Fjatonaplus  d’allégories  en- 
core que  de  figures 5 il  les  expritne  souvent  avec  élégance 
et  saus  faste. 

Presque  toutes  les  maximes  des  anciens  orientaux  et 
des  Orres  suut  «laus  un  style  figuré.'l  outçs  ces  sentences 
sout  des  métaphores, de  courtes  allégories;et  c’est  laque 
le  style  figuré  fait  uu  li"  s gi  and  elTet. en  ébranlant  l'ima- 
gination et  eu  se  gravant  dans  la  mémoire. 

Nous  avons  vu  que  Pylhagore  dit,  dans  la  hen^éiû 
adorez  t'EcUo,  pour  signifier,  dans  tes  troubles  civils 
retirez-vous  à la  çampagne.  N'attisez  pas  le  feu  avec 
r èj}èe,  pour  dire,  n irritez  pas  les  esprits  échauffës, 

11  y B dans  toutes  les  langues  beaucoup  de  proverbes 
Mrumuns  qui  sont  dans  le  style  figuré. 

Figure,  en  tke'ologie. 

Il  est  très  certain , et  les  hommes  les  plus  pieux  en  con- 
viennent , que  les  figures  et  les  allégcgries  ont  été  poussées 
trop  loin.  On  ne  peut  nier  que  le  morceau  de  drap  rouge 
mis  par  la  courtisane  Raliab  à sa  fenêtre  paru;  avertir  les 
espions  de  Josué,  regardé  par  quelques  Pères  de  l'Église 
comme  une  figure  du  sang  de  Jésus-Christ,  ne  soit  un 
abus  de  l’esprit  qui  veut  trouver  du  mystère  à tout. 

Ou  ne  peut  nier  que  saint  Ambroise,  dans  SQU  livre 
de  Noé  et  de  l’Arche  , u’ait  fait  un  très  mauvais  usage 
de  son  goût  pour  l’allégorie , en  disant  que  la  petite  porte 
de  l’arche  était  uue  figure  de  notre  derrière,  par  lequel 
sortent  les  excréments. 

Tous  les  gens  sensés  ont  demandé  comment  on  peut 
püTOUvcr  que  ces  mots  héhi'eux  niahcr-sa/al-has  bas , pre- 
nez vite  tes  dcpaitM  s , sout  une  figure  <le  Jésus  Girist. 
Cuiom^cnt  Moisc,  éleudaut  les  mains  pendant  la  bataille 
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«outre  les  Maçliauiics,  piieu,t-U  être  la  Sgure  de  Jcsus- 
Clirist  ? Comment  Jutla,  qui  lie  son  ài^onh  la  vigne,  et 
qui  lave  son  i^^antçau  dafls vit),  est-it  avjssi  une  6gure ? 
Comnrent  Rytb,  &e  glissant  clans  le  lit  de  Boox,  peut- 
çlle  figurer  l’Eglise?  Comment  Sara  et  Racliel  sont-elles 
l’Eglise,  Agar  çt  Lia,  la  sj^nagogue ? Comment  les  bai- 
sçrs  de  la  suuamite  sur  la  Itpuclie  figurent-ils  le  mariage 
de  l’Église  ? 

On  ferait  un  volume  de  toutes  ces  énigmes,  qui  ont 
paru  au:!(:  meilleurs  théologiens  des  derniers  temps  plus 
recliercbé’es  qu’édifiantes. 

Le  danger  de  cet  abus  est  parfaitement  reconnu  par 
VabbcFleiuy,  auteur  de  Eflistoire  ec/clésiastique.  C’est 
un  reste  de  rabbinisme , un  défaut  dans  lequel  le  savant 
^iqt  Jerome  n’est  jamais  tombé;  cela  ressemble  à l’ex- 
plication  des  songes,  à Voneiromanoie.  Qu’une  fille  voye 
de  l’eaw  hpurbeusç  çn  rêvant,  «Hé  sera  mal  mariée; 
qu’elle  voye  dç  l’eau  claire,  elle  aura  un  bon  mari.  X3ne 
araignée  signifie  ^Voirgca/.,  etc. 

ï)nliu,  la  postérité  éclairée  pourra-t-elle  le  croire  Pou 
n fait  pendant  plus  de  quatre  mille  ans  une  étude  sérieuse 
de  rintelligeu.ee  des  songes. 

Figures  symboliques. 

Toutes  les  nations  s’en  sont  servies,  comme  nous  l’a- 
yons dit  k l’article  Emblèmo]  mais  qui  a commencé? 
Sont-ce  les  Égyptiens  ? il  n’y  a pas  d’apparence.  Nou$ 
croyons  avoir  prouvé  plus  d’ime  fois  que  l’Egypte  est 
un  pays  tout  nouveau,  et  qu’il  a fallu  pKvsicurs  siècles 
pour  préserver  la  contrée  des  inondations  et  pour  la  ren- 
dre habitable,  fl  est  iinpossiye  que  les  Égyptiens  aient 
inventé  les  signp®  du  zodiaque,  puisque  Us  figures  qui 
désignent  les  temps  do  nos  semailles  et  de  nos  moissons 
ne  peuvent  convenir  aux  leurs.  Quand  nous  coupons  nos 
blés,  leur  terre  esf  converge  d’eau;  quand  nous  semons, 
ils  voient  approcher  le  temps  de  recueiÜir.  Ainsi  lebcarf 
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de  notre  /.Adiacjne , et  la  fille  qui  porte  des  cpis,  ae  peu- 
vent venir  d'Iviyple  ( i). 

Cest  une  preuve  évidente  de  la  fausseté  de  ce  paradoxe 
nouveau  que  les  Cliinois  sont  une  colonie  f'i.'vptlcnne- 
Les  caractères  ne  sont  point  lès  mêmes  îles  Cliinois  niar" 
quent  la  route  du  soleil  par  vingt-Iuiit  constellations;  et 
les  Egyptiens,  d’après  les  Clialdéens,  en  comptaient 
douze  ainsi  que  nous. 

Les  figures  qui  désignent  les  planètes , sont  a la  Chine 
et  aux  Indes  toutes  difTérentes  de  celles  d’Egypte  et  de» 
l’Europe;  les  signes  des  métaux  différents,  la  manière  de 
conduire  la  main  en  écrivant  nou  moins  ylilFércnle. 
Donc  rien  ne  paraît  plus  cliiiuériquc  que  d’avoir  envoyé 
les  Egyptiens  jieupler  la  Chine. 

Toutes  ces  fondations  fabuleuses,  faites  danslcs  temps 
fabuleux,  ont  fait  perdre  un  temps  irréparable  à un© 
multitude  prodigieuse  de  savants,  qui  se  sont  tous  éga- 
rés dans  leurs  laborieuses  recherches , et  qui  auraient 
pu  être  utiles  au  genre  humain  dans  des  arts  véritables. 

Pluclie,dans  son  Histoire,  ou  plutôt  dans  sa  Fable 
du  Ciel,  nous  certifie  que  Chain,  fils  de  Noc,  alla  régner 
en  Egypte,  où  il  n’y  avait  personne;  que  son- fils  Menés 
fut  le  plus  grand  des  législateurs,  queTbot  était  son 
premier  ministre. 

Selon  lui  et  selon  ses  garants,  ce  Tliot,  ou  un  autre, 
institua  des  fêles  eu  l’honneur  du  déluge,  et  les  cris  d« 
joie  si  fameux  chez  les  Grecs,  étaient  des  lamen- 
tations cliez  les  Egyptiens.  venait  de  l’hébrevt 

icAe  qui  signifie  sanj^/ols , et  cela  dans  un  temps  où  le 
peuple  hébreu  n’existait  pas.  Par  cette  explication,  joie- 
veut  direlrisfe5.se,  et  chanter  signifie  pleurer. 

Les  Iroquois  sont  plus  sensés,  ils  ne  s’informent  point 
de  ce  qui  se  passa  sur’ le  lac  Ontario  il  y a quelques  mil- 

fi)  pliilosophie  de  l’Histoire,  Tome  I de  l’Essai- 

su£  lee  Mœurs  , etc. 
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liersd’annéçç;  il$  VQnt  à la  pha.s5Ç  au  lieu  de  faire  des 
systèmes. 

Les  mêmes  auteurs  assurent  que  les  sphyna;  dent 
l’Égypte  était  orqce , sigq.fiaieut  ia  surabondance^  pa^ce 
que  des  interprètes  oqt  prçleudu  qu’up  mot  héh^en 
voulait  dire  Va  excès;  comme  si  Ift  laqgne  hélerai- 
que,  qui  est  en  grande  partie  «ierivée  de  la  phenicienqe, 
^vait  servi  de  leçon  ^l’Égypte  ; et  quel  rapport  d’«n 
sphyux  à une  al)oudance  d'eau?  Les  scoliastçs  futurs 
soutiendront  unjouVjavec  plus  de  vraisemblance,  que 
nos  mascarons  qui  Qfneat  la  c\ef  dçs  cintres  de  nos 
fenêtres,  sont  des  emblèmes  de  nos  mascarades;  et  qu«t 
ces  fantaisies  annonçaient  qu'on  donnait  lebaldans  toutes 
les  maisons  décorées  de  mascarons. 

Figure,  sens  figure',  alle'gori<]uc , mystique , tropolo^i^ue , 
typique , etc. 

C’est  souvent  l'art  de  voir  dans  les  livres  tout  autre 
chose  qtie  ce  qui  s'y  trouve.  Par  exemple,  que  Romulus 
fasse  périr  son  frère  Réint\s,  cela  signifiera  la  mort  du 
duc  de  Rerri,  frère  de  Loui.s  XI.  Hegtilus  prisonnier 
Cartilage,  ce  sera  Saint  Louis  eaptif  à la  Massoure. 

On  remarque  très  justement,  dans  le  grand  Hiction- 
naire  encyclopédique , que  plusieurs  Pères  de  l’Eglise 
ont  poiLssé  peut-être  un  peu  trop,  loin  ce  goût  des  figu- 
res allégoriques;  Us  sont  respectables  jusque  dans  leurs 
écarts. 

Si  les  saints  Pères  ont  quelquefois  abusé  de  cette  mé- 
thode, on  partlonue  ^ces  petits  excès  d’imagination  eu 
faveur  de  l'ur  saint  vêle.  ' 

Ce  qui  peut  les  justifier  encore,  c'est  l'antiquité  de 
ççt usage,  que  nous  avons  vu  pratiqué  pap  les  premiers 
philosophes.  Il  est  vrai  que  les  figures  symboliques  em- 
ployées |>ar  les  Pères  60i\t  dans  un  goût  difi'ci'enl. 

Par  exemple,  lorsque saiut  Augustin  veut  trouver  les 
quarante-deux  générations  de  la  géuçalogiç  d? 
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annoncées  par  saint  Matthieu  qui  n’en  rapporte  que  qua- 
rante et  une , Augustin  dit(i)  qu’il  faut  compter  deux 
fois  Jechonias,  parce  queJéchonias  est  \si  pierre  angu- 
laire qui  appartient  k deux  murailles;  que  ces  deux 
murailles  figurent  l’ancienne  loi  et  la  nouvelle,  et  que 
Jechonias,  étant  ainsi  pierre  angulaire ^ figure  Jésus- 
Glirist,  (jui  est  la  vraie  pierre  angulaire. 

Le  même  saint,  dans  le  même  sermon,  dit  (a)  que  le 
nombre  de  quarante  doit  dominer,  et  il  abandonne 
Jechonias  et  sa  pierre  angidaire  comptée  pour  deux  gé- 
nérations. Le  nombre  quarante,  dît-il,  signifie  la  vie;, 
car  dix  sont  la  parfaite  béatitude,  étant  multipliés  par 
quatre,  qui  figurent  le  temps  en  comptant  les  quatre 
saisons. 

Dans  le  même  sermon,  encore,  il  cxp’ique  pourquoi 
saint  Luc  donne  soixante  et  dix-sept  ancêtres  k Jésus- 
Christ;  cinquante-six  jusqu’au  patriarche  Abraham , et 
vingt  et  un  d’Abraham  h Dieu  même.  Il'  est  vrai  que 
selon  k texte  hébreu  il  n’y  en  aurait  que  soixante  et 
seize,  caria  Bible  hébraïque necompte  point  un  Caïnan- 
qui  est  interpolé  dans  la  Bible  grecque  appelée  dés  Sep- 
tante. 

Voici  ce  que  dit  Saint  Augustin  : 

«Le nombre  de  soixante  et  dix-sept  figure  l’abolitio» 

» de  tous  les  péchés  par  le  baptême le  nombre  de  dix 

» signifie  justice  et  béatitude  résultante  de  la  créature, 
» qui  est  sept  avec  la  Trinité  qui  fait  trois.  C’est  par 
« cette  naison  que  les  commaudements  de  Dieu  sont  au 
« nombre  de  dix  Le  nombre  onze  signifie  le  péché,  parce 

»>  qu’il  transgresse  dix Ce  nombre  de  soixante  efc 

» dix-sept  est  le  produit  de  onze  figures  du  péché  mul- 
» tiplié  par  sept  et  non  par  dix  ; car  le  nombre  sept  est 
» le  symbole  de  la  créature.  Trois  représentent  l’àmc 
» qui  est  quelque  image  de  la  Divinité,  «t  quatre 

(i)  Sermon  XLI,  Article  IX. 

' (.3)  Artitle  X XII: 
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» prrâentcnt  le  corjis  k cause  de  ses  quatre  qualheSj 
n etc.  (i).  )> 

On  voit  dans  ces  explications  un  resledes  mystères 
de  la  caliale  et  du  (|uaternaire  de  Pytliagore.  Ce  goût 
fut'très  long-temps  en  vogue. 

Saint  Augustin  va  plus  loin  sur  les  dimensions  de  la 
matière  (a).  La  largeur,  c’est  la  dilatation  du  cœur  qui 
opère  les  bonnes  œuvres;  la  longueur,  c’est  la  persévé- 
rance; la  hauteur,  c’est  l’e.speir  des  récompenses.  Il 
pousse  très  loin  cette  allégorie;  il  l’applique  à la  croix, 
et  en  tire  de  grandes  conséquences. 

L’usage  de  ces  figures  avait  passé  des  Juifs  aux  chré- 
tiens long-temps  avant  saint  Augustin.  Ce  n’est  pas  h 
nous  de  savoir  dans  quelles  bornes  on  devait  s’arrêter. 

Les  exemples  de  ce  défaut  sont  iniiombrablcs.  Quicon- 
que a fait  de  bonnes  étud<*s  ne  hasardera  de  telles  figu- 
res ni  dans  la  cliaire  ni  dans  l’école.  Il  n’y  en  a point 
d’exemple  chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs , pas  même 
dans  les  poètes. 

On  trouve  seidement  dans  les  Métamorphoses  d’O- 
vide des  inductions  ingénieuses  tirées  des  fables  qu’on 
donne  pour  fables. 

Pyrrha  et  Deucnlion  ont  jeté  des  pierres  entre  leurs 
jambes  par  derrière;  des  hommes  «i  sent  nés.  Ovidé 
dit: 

înde  genus  diirum  snmiii  experiensque  lahorum. 

Et  documenta  damus  qud  simus  origine  tuiti. 

Formé  par  des  cailloux  , soit  TabL-  ou  vérité, 

Hélas!  le  cœUr  de  l'iiommc  eu  a la  dureté. 

Apollon  aime  Daphné,  et  Daphné  n’aime  point  Apol- 
lon; c’est  que  l’Amour  a deux  espèces  de  flèches,  les 
unes  d’or  et  perçantes,  les  autres  de  plomb  et  écachées, 

(0  Sermon  XL  I,articIeXXin. 

(2)  Sermon  Lin  , Article  XIV. 
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Apoîloii  à re^  dans  le  cœuv  une  fltcljc  d’or,  Daphrté 
nne  de  plomb. 

Ecc'c  sagittiferàprompsit  duo  tela phafetrd 
Dô’ersorumopcrum;  fugat  hoc , /acit  illuà  amorem. 
(Juud  facit  auratutn  esL,  et  cuspide  fulgctacnlà ; 
Quodfugal  oblusuni  est  et , liabet  sub  arundineplumbum  ■, 
Ole. 

Fatal  Aniodr , toS  ITails  Sorti  cHHeKsïitsî 
Les  uns  sont  d'or , ils  sont  doux  6t  perçartts  ; 

Ils  font  qu’on  ai  me  ; et  d'autres  au  contraire 
Sout  d’un  vil  pluaib  qui  rend  froid  et  se'vère. 

O dieu  d'amour  , en  qui  j’ai  tant  de  fui , 

Prends  tes  traits  d'or  pour  Âminte  et  pour  moi! 

Toiltes  tes  fixâtes  sbûl  la^('nîéiis'c.s  cl  ne  Itompent 
personne.  Oufind  bft  dit  qife  VéiinS , la  dne.ssc  de  la  bèaù- 
të,  «le  doit  point  rtiafcber  sans  les  Grârts,on  dit  uWb 
rérilR  chartfiftüte.  CfeS  fables , qni  ëlaiCM  dans  la  b'o'ttchfe 
de  tout  le  monde,  cesallégories  si  naturelles  af-arelït  tant 
d'cYnpire  sot  tes  ëSprits,  que  ptüt-ülre  les  ptemiers 
«lirétionS  ItiiduTCWt  IcS  combattre  en  les  imitant.  Ils  ra- 
massèrent les  armes  de  la  mythologie  pont  la  détruire; 
mais  ils  ne  purent  s’eti servir  avec  la  même  adresse;  ils 
ift  songèrent  pas  que  l’anstérité  sainte  de  notre  religion 
ne  leur  permettait  pas  d’employer  ces  ressources , et 
qu'une  main  chrétienne  aurait  mal  joué  sur  la  lyre  d’A- 
pollon. 

Cependant,  le  goût  de  ces  figures  typiques  et  prophé- 
tiques était  Si  èûracîtié,  qu’il  n’y  eut  guère  de  prince, 
d’homme  d’état,  de  pape,  de  fondateur  d’ordre,  auquel 
oto  u’appbquàt  des  allégoties  , dès  iHusions  prises  de 
l’Écriture  satete.  La  flatterie  et  la  satire  puisèrent  à 
l’e&vi  dans  la  inètac  Source. 

On  disait  au  pape  Innocent  III  ,.Innocens  eris  à ma- 
Udiclione,  quand  il  fit  uüBcrbisâdè  sanglante  cctotfèlc 
comte  de  Toiilou.se. 
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Lorsque  François  Marlorillo  de  Paule  fonda  Ici  mi* 
înimcs , il  se  trouva  qu’il  était  prédit  dans  la  Genèse , 
lyiinimus  cum  pâtre  nostro. 

Le  prédicateur  qui  prêcha  devant  Jean  d’Autriche 
aqirès  la  cclèlirç  bataille  de  Lépanle,  prit  pour  son  texte  : 
Fuit  hoinomissusà  Deo  cuinamen  crat  Joannes;e.[.  cette 
allusion  était  fort  ' belle  si  les  aut^s  étaient  ridicules. 
On  dit  qu’on  la  répéta  pour  Jean  Sobieski  après  la  déli- 
vrance de  Vienne,  mais  le  prédicateur  n’était  qu’un  pla- 
giaire. 

Enfin , ce  fut  un  usage  si  constant , qu’auclin  prédica- 
teur de  nos  jours  n’a  jamais  manqué  de  prendre  une 
allégorie  pour  son  texte.  Une  des  plus  heureuses  est  le 
texte  de  l’oraison  funèbre  du  duc  de  Caudale,  prononcé 
devant  sa  sœur  qui  passait  pour  un  modèle  de  vertu  : 
Die  quia  soror  mea  es,  lit  mihi  benè  et^eniàt  ^)ropler  te% 
« Dites  que  vous  êtes  ma  sœur,  afin  que  je  sois  bien 
» traité  k cause  de  vous.  » 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  si  les  Cordeliers  poussèrent 
trop  loin  ces  figures  eu  faveur  de  saint  F rançois  d’A^ise  , 
dans  le  fameux  et  très  peu  connu  livre  des  Conformité 
de  saint  François  d’Assise  avec  Jé.sus-Christ.  Ota  y voit 
soixante  et  quatre  prédictions  de  l'avénement  de  saint 
François, tant  dans,rancicn  Testament  que  dans  le  nou. 
veau  ; et  chaque  prédiction  contient  trois  figures  qui  signi* 
fient  la  fondation  des  cordeliers.  Ainsi  ces  pères  se  trou- 
vent prédits  cent  quatre-vingt-douze  fois  dans  la  Bible. 

Depuis  Adam  jusqu’k  saint  Paul , touta  figuré  le  bien- 
heureux François  d’Assise.  Les  Écritures  ont  été  données 
pour  annoncer  à l’univers  les  sermons  de  François  aux 
quadrupèdes,  aux  poissons  et  aux  oiseaux,  sesébats  avec 
sa  femme  de  neige,  sés  passe-temps  avec  le  diable:,  ses 
aventures  avec  frère  Élie  et  frère  Pacifique. 

On  a condamné  ces  pieuses  rêveries , qui  allaient 
jusqu’au  blasphème.  Mais  l’ordre  de  saint  François  n’en 
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a po’pt  pâti; il  a renoncé  h ces  extravagances,  trop  coAi- 

munes  dans  les  siècles  de  barbarie  (i).  I 

FIN  DU  MONDE. 

La  plupart  des  philosophes  grecs  crurent  le  monde 
éternel  dans  son  principe , éternel  dans  sa  durée.  Mai» 
pour  cette  petite  partie  du  monde,  ce  globe  de  pierre, 
de  boue,  d’eau,  de  minéraüx  et  de  vapeurs,  que  nous 
habitons,  on  ne  savait  qu’en  penser;  on  le  trouvait  très 
destructible.  On  disait  même  qu’il  avait  été  bouleversé 
plus  d’une  fois,  et  qu’il  le  serait  encore.  Chacun  jugeait 
du  monde  entier  par  son  pays,  comme  une  Commère 
juge  de  tous  les  hommes  par  son  quartier. 

Cette  idée  de  la  fin  de  notre  petit  monde  et  de  soîi 
renouvellement  frappa  surtout  les  peuples  soumis  h 
l’empire  romain,  dans  l’horreur  des  guerres  civiles  de 
César  et  de  Pompée.  Virgile,  dans  ses  Üéorgiques,  fait 
allusion  a cette  crainte  généralement  répandue  d^  le. 
commun  peuple  : 

Impiaque  œternam  timuerunt  scecida  noctett}^ 

L’nnivcrs  étonné,  que  la  terreur  poursuit. 

Tremble  de  retomber  dans  l'éternelle  nuit. 

Lucains’exprimebicn  plus  positivement  quand  il  dit  ; 

H os,  Cœsar,  populos  si  nunc  non  ussent  ignis^ 

Üret  oum  terris , wet  cum  gurgi le  ponli. 

Commwiis  mundo  superesl  rogUs. 

Qu’importe  du  bûclier  le  triste  et  faux  honneur  ? 

Le  feu  consumera  le  ciel  ,1a  terre  et  l’onde; 

Tout  deviendra  bâfciter  ; la  cendre  aUend«i«  monde. 

Ovide  ne  dit-il  pas  après  Lucrèce? 

Esse  {jiioque  infatis  retriiniscitur  tidfore  tempj^s 
Qtio  mare , quo,  leltus  , correptaque  regia  ctç^ 

Jrdeat , el  mundi^  nwUs  operpsa  laboret. 

{i)  Foyet'Euu.iMf. 
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Ainsi  l’ont  ordonné  les  destins  implacaldes  ; 

L’air,  la  terre  et  les  mers  , et  les  palais  dts  dieux  •. 

Tout  sera  consume'  d'un  deluge  do  feux. 

Consultez  Cicéron  lui-même,  le  saf>e 'Cicéron.  Ilvous- 
'dit  dans  son  livre  de  la- Nature  des  Dieux  (i),  le  meil- 
leur livre  peut-être  de  toute  l’antiquité,  si  ce  n’est  celui 
des  devoirs  de  l’homme,  appelé  les  Offices}  il  dit:Æ’a: 
quo  ei’etüurum  nostri  putant  id  , de  quo  Pancetiuni 
addubitare  dicehant , ut  ad  extremum  omnis  mundus 
ignesceret,(ji(ùm,  îmmore  consumpto  , neque  terra  ali 
posset,  neque  rernearet  a'èr  , cujns  ortns,  aquâ  omni 
exhaustd  , esse  non  posset  ; ila  relinqui  nihil  prœler 
ipnem , à quo  rursian  animante  ac  Deo  renovatio  mundi 
fferet,  atqueidem  ornaûts  oriretur.  « Suivant  les  stoïci- 
uens,le  monde  entier  tie^ra  que  du  feu; l’eau  ctani- 
» consumée,  plus  d’aliment  pour  la  terre;  l’air  ne  poiÙTa 
» plus  se  former,,  puisque  c’est  de  l’eau  qu’il  reçoit  son 
» être  : ainsi  .le  feu  re,stera  seul.  Ce  feu  étant  Dieu , et 
» raniroanttout,  rcnouvcHera^le  jpionde , et  lui  rendra  sa. 
» première  beauté.  » 

Cette  physique  des  stoïciens  est,  cbmme  toutes  les  an- 
ciennes physiques , assez  absurde.  Mais  elle  prouve  que 
l’attente  d’un  embrasement  général  était  universelle. 

Etonnez-vous  cucore  davantage.  Le  grand  Newton 
pense  comme  Cicéron.  Trompé  par  une  feusse  expérien- 
ce de  Boyle  (2) , il  croit  que  l’humidilé  du  globe  se 
dessèche  k la  longue  , et  qu’il  faudra 'que  Dieu  lui  prête, 
une  main  réformatrice , manum  emendatricem.  Voilk 
donc  les  deux  plus  grands  hommes  de  l’ancienne  Rome  . 
et  de  l’Angleterjrc  moderne  qui  petisent  qu’un  jour  le  feu 
l’emportera  sur.  l’eau. 

Cette  idée  d’un  mohdo  qui  ■ devait  périr  et  se  rênou- 
vekr,  était  enracinée  dans  les  cœurs  des  peuples  de  l’A- 
sie mineure,  de  la  Syrie,  de ,1’Égvpte,  depuis  les  guerre?. 

(ij  De  Naturâ  Ûeoram  , Lib.  IT-,  §.  4t>- 

^3)  Q,ueslii>a  ù la  fin  de  sou  Optic[uc. 
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civiles  des  successeurs  d’Alexaudre.  Celles  des  Romaiils 
augmeatèieat  la  terreur  des.  nations  qui  ea  étaient  les 
victimes.  Elles  attendaient  la  destruction  de  la  terre  j et 
on  espérait  unc^nouvelle  terre  dont  on  ne  jouirait  pas. 
Les  Juifs,  enclavés  dans  la  Syrie,  et  d’ailleurs  répandus 
partout,  furent  saisis  de  la  crainte  commune. 

Aassi  il  ne  paraît  pas.  que  les  Juifs  fussent  étonnes, 
quand  Jésus  leur,  disait,  selon,  saint  Matthieu  et  saint 
Luc(i):  Le  ciel  et  la- terre  passeront.  » Il  leur  disait 
souvent:  « Le  r^nc  de  Dieu  approche.  » Il  prêchait 
l’Évangile  du  règne. 

Saint  Pierre  annonce  (2)  que  TÉvangilc  a été  prêchéaux 
» morts,  et  que  la  fin  du  monde  approche.  « Nousattenr . 
».  dons , dit-il , de  nouveaux,  deux  et  une  nouvelle  terre,  a 
Saint  Jean,  dans  sa  première  épître,  dit  (3):  « Il  y a 
« dès  à présent  plusieurs  antechrists  , ce  qui  nous  fait 
J»  connaître  que  la  dernière  heure  approche.  » 

Saint  Luc  prédit  dans  un  bien  plus  grand  détail  la  fin 
du  monde  et  le  jugement  dernier.  Voici  ses  paroles  (4): 

« Il  y aura  des  signes  dans  la  lune  et  dans  les  étoilest; 

» des  bruits  de  la  mer  et  desflots;  les  hommes , .séchant 
U de  crainte,  attendront  ce  qui  doit  arrivera  l’univers 
» entier.  Les  vertus  des  cieux  seront  ébranlées.  Et  alo!» 

» ils  verront  le  fils  de  l’homme  venant  dans  une  nuée, 
a avec  grande  puissance  et  grande  majesté.  En  vérité,’ 
a je  vous  dis  que  la  génération  présente  ne  passera  point 
a que  tout  cela  ne  s’accomplisse.  » 

Nous  ne  dissimulons  point  que  les  incrédules  nous  re-  , 
prochent  celte  prédiction  même.  Ils  veulent  nous  faire 
rougir  de  ce  que  le  monde  existe  encore.  La  génération 
passa,  disent-ils,  et  rien  de  tout  cela  ne  s’accomplit.  Lun 
fait  donc  dire  h notre  Sauveur  ce  qu’il,  n’a  jamais  dit, 
ou  bien  il  faudrait  conclure  que  Jésus- Christ  s’est  trompé  - 

(1)  aiallhieu,  Chap.  XXIV;  Luc  , Chap.  XVI. 

(i  ) 1er  Éptlre  do  saint  Pierre , Chap.  IV. 

(3)  Jean,  Chap.  II, ^v.  (4)  Luc,  Chap.  XXL 


Digitized  by  Google 


FI«  DU  MONDE.  36S. 

Fui-mêine;  ce  qui  serait  un  blasphème.  On  ferme  la 
l)ouche  à ces  impies  en  leur  disant  que  cette  prédiclioa 
qui  parait  si  fausse  selon  la  lettre,  est  vraie  selon  l'es- 
prit; que  runivers  entier  signifiela  Judré,  etquela  fin  de- 
l’univers  signifie  l’empire  de  Titus  et  de  ses  successeurs. 

Saint  Paul  s’explique  aussi  fortement  sur  la  fin  du 
monde,  dans  sonépitre  k ceux  de  Thessalonique  : « Nous 
» qui  vivons,  et  qui  vous  parlons,  nous  serons  emportes 
}>  dans  les  nuées,  i>oür  aller  au-devant  du  .Scigiwür  au .. 
» milieu  de  Pair.  » 

Selon  ces  paroles  expreSses>de-Jésus-Christ  et  de  saint  , 
Pauî,  le  monde  entier  devait  finir  sous  Tibère,  ou  au  - 
plus  tard  sous  Néron.  Cette  prédiction  de  Paul  nes’ac- 
complit  pas  plus  que-celle  de  Luc. 

Ces  prédictions  all^oriqueîS  n’étaient  pas  sans  doute  - 
pour  le  temps  où  vivaient  les  évangélistes  et  les  apôtres. 
Elles  étaient  pour  un- temps  k venir,  que  Dieu^achea 
tous  les  hommes.  . 

Tune  tfUiE^ierii  {soire  nefits)  tpiem  mihi,e/uehi  tibi  • 

Finemdi  dederint,  Ijeuconoëf  nec  bafyionios  . 

Tenldris  mwieros.  Ut  metiùs  quidtfiûd  erit  patu 

Il  demeure  toujoum  cerùin  que  tous  les  peuples  alors 
eonnus  attendaient  la  fin  du  monde , une  nouvelle  terre , 
un  nouveau  ciel.  Pendant  plus  de  dix  siècles  on  a vu  une 
multitude  de  donations  aux,  moines  commençant  par 
ces  mots:  Adt>entante  numdi  vespero  , etc.  « La  fin  du 
î>  monde  étant  prochaine,  moi,  pour  le  remède  de  moi»  . 
» âme,  et  pour  n'clre point  rangé  parmi  les  boucs,  etc.*, 

» je  donne  telles  terres  k tel  couvent.  »La  crainte  força 
les  sots  k enrichir  les  habiles. 

Les  Égyptiens  fixaient  cette  époque  après  trente- six  . 
mille  cinq  cents  années  révolues.  Onprétend  qu’Orphée- 
TavaitfixM  k cent  mille  et  vingt  ans. 

L’historien  Flavieu  Josèphe  assura  qu’Adam  aya»»L 
prédit  que  le  monde  périrait  deux  fois , l’une  par  l ea*4>. 
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et  l’aalre  par  le  feu,  les  enfants  de  Seth  Toulurentaver^ 
tir  les  hommes  de  ce  désastre.  Ils  firent  graver  de» 
observations  astronomiques  sur  deux  colonnes,  Pune 
de  briques  pour  résister  au  feu  qui  devait  consumer  le 
monde , et  Pautre  de  pierres  pour  résister  à Peau  qui 
devait  le  noyer.  Mais  que  pouvaient  penser  les  Romains , 
quand  un  esclave  juif  leur  parlait  d'un  A.dam.  et  d'ua 
Seth  inconnus  à l'univers  entier  ? ils  riaient 

Josèphe  ajoute  que  la  colonne  de  pierres  se  voyait 
encore , de  son  temps , dans  la  Syrie. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que 
nous  savons  fort  peu  de  choses  du  passé; que  noussâvons 
assez  malle  présent;  rien  du  tout  de  l'avenir;  et  que 
nous  devons  nous  en  rapporter  à Dieu , maître  de  ces 
trois  temps  et  de  l’éternité. 

FINESSE. 

Des  diflerentes  significations  de  ce  mot. 

'Finesse  ne  signifie  ni  an  propre  , ni  au  figuré,  mince  , 
iàger,  délié,  d’une  contexture  rare,  faible , ténue  ; ce 
ter  me  exprime  quel  que  ciiose  de  délicatet  defini. 

Un  drap  léger,  une  toile  lâche,  une  dentelle  faible,  un 
galon  mince  , ne  sont  pas  toujours  fins.  , 

Ce  mot  a du  rapport  avec  finir:  de  Ik  viennent  les 
finesses  de  Part  ; ainsi  on  dit  la  finesse  du  pinceau  de 
Vanderwerf,  de  Mieris:  on  dit  un  cheval  fin,  de  Por 
fin,  im  diamant fin.  Le  cheval  fin  est  opposé  au  cheval 
grossier;  le  diamant  fin  an  faux;  Por  fin  ou  affiné  à l’or 
mêlé  d’alliage. 

La  finesse  se  dit  communément  des  choses  déliées  et 
de  la  légèreté  de  la  main-d’œuvre.  Quoiqu’on  dise  un 
cheval  fin,  on  ne  dit  guèrela  finesse  d’un  cheval.  On  dit 
la  finesse  des  cheveux,  d’une  dentelle,  d’une  étofPe. 
Quand  on  veut,  par  ce  mot,  exprimer  le  défaut  ou  le 
mauvais  emploi  de  quelque  chose,  on  ajoute  l’adverbe 
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trop.Ct  fil  s’est  cassé,  il  était  trop  fin  ; celte  éto  fie  est 
trop  fine  pour  la  saison. 

La  finesse,  dans  le  sens  figuré,  s’applique  k la  con- 
duite, aux  discours,  ai«  ouvrages  d’esprit  Dans  la  con- 
duite, finesse  exprime  toujours,  comme  dans  les  arts, 
quelque  chose  de  délm;  elle  peut  quelquefois  subsister 
sans  habileté;  il  est  rare  qu’elle  ne  soit  pas  mêlee  d un  peu 

■defourberie;lapoliliquel’admet,ellasociétélareprouvc. 

Le  proverbe  finesses  cousues  de  fil  blanc  prouvée 
que  ce  mot,  au  sens  figuré,  rient  du  sens  propre  d« 

eouture  fine , d'étoffe  fine.  ^ ^ 

La  finesse  n’est  pas  tont-a-fait  la  subtilité.  On  tend  un 
piège  avec  finesse,  on  en  échappe  avec  subtilité  j on  a une 
conduite  fine,  on  joue  un  tour  subtil.  On  inspire  la  dé- 
fiance en  employant  toujours  la  finesse/  on  se  trompe 
presque  toujours  en  entendant  finesse  k tout. 

La  finesse  dans  les  ouvrages  d’esprit , comme  dans  la 
conversation , consiste  dans  l art  de  ne  pas  exprimer 
directement  sa  pensée,  mais  de  la  laisser  aisément  aper- 
cevoir ; c’est  une  énigme  dont  les  gens  d’esprit  dcviqent 
tout  d’un  coup  le  mot. 

Un  chancelier  offrant  un  jour  sa  protection  au  parle- 
ment, le  premier  président  se  tournant  vers  sa  compa- 
gnie: « Messieurs,  dit-il,  remercions  M.  le  chancelier; 

' » il  nous  donne  plus  que  nous  ne  lui  demandons  ; » c est 
là  une  réponse  très  fine. 

La  finesse  dans  la  conversation , dans  les  écrits,  différé 
delà  délicatesse;  la  première  s’étend  egalement  aux 
choses  piquantes  et  agréables,  au  blâme  el  k la  louange 
même , aux  choses  meme  indécentes , couvertes  d un 


voile,  k travers  lequel  on  les  voit  sans  rougir; 

On  dit  des  choses  hardies  avec  finesse. 

La  délicatesse  exprime  des  sentiments  doux  et  agrea.- 
bles,  des  Ipuanges  fines;  ainsi  la  finesse  convient  plus  k 
l’épigi'amme , la  délicatesse  au  madrigal.  Il  entre  de  la 
délicates.se  dans  les  jalousies  des  amants  ; il  n y entre 
point  de  finesse. 


« 
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Iæs  louanges  que  donnait  Despréaux  à Louis  XIV  rie 
sont  pas  toujours  également  délicates  ; ses  satires  ne  sont' 
pas  toujours  assez  fines. 

Quand  Iphigénie , dans  Racine , a reçu  l’ordre  de  son- 
.père  de  ne  plus  revoir  Achille  ,i#lle  s’écrie 

Dieux  plus  doux  • vous  n’aviex  demandé  <|uc  ma  vie  f 

Le  véritable  caractère  dcce  vers  est  plutôt  la  délicn-^. . 
iesse  que  ta  finesse. 

FLATTERIE. 

Le  ne  vois  pas  un  monument  de  Qatterie  dansla  haute . 
antiquité,  nulle  flatterie  dans  Hésiode  ni  dans  Homère. 
Leurs  chants  ne  sont  point  adressés  à un  Grec  élevé  en 
quelque  dignité,  ou  h madamesa  femme, comme  chaque 
chant  des  Saisons  de  Thomson  est  dédié  k quelque  riche , 
et  comme  tant  d’épîtrcs  en  vers  oubliées  sont  dédiées  en  . 
Angleterre  a des  hommes  ou  h des  dames  de  considéra- 
tion, avec  un  petit  éloge  et  les  armoiries  du  patron  ou.( 
de'la  patrone  k la  tête  de  l’ouvrage. 

Il  riy  a point  de  flatterie  dans  Démosthènes.  Cette 
façon  de  demander  harmonieusement  l’aumône  com- 
mence , si  je  ne  me.  trompe , k,  Pindare<  On  ne  peut  ten- 
dre la  main  plus  emphatiquement-. 

Chez  les  Romains,  il  me  semble  que  la  grande  flatterie  - 
date  depuis  Auguste.  Jules-César  eut  k peine  le  temps 
d'être  flatté.  Il  ne  nous  reste  aucune  épltre  dédicatoire- 
.kSyIla,k  Marius,  k Carbon,  ni  k leurs  femmes, nik 
leurs  maîtresses.  Je  crois  bien  que  l'on  présenta  de 
mauvais  vers  k Lucollus  et  k Pompée  ; mais , Dieu  merci , 
BOUS  ne  les  avons  pas. 

Cest  un  grand  spectacle  de  vmr  Cicéron , l’égal  de 
César  en  di|^Ué,  parler  devant  Ini  en  avocat  pour  uh 
rôi  de  la  Bithynie  et  de  la  petite  Arménie,  nom  nié 
tl^otar,  accusé  de  lui  avoir  dressé  dés  embûches,  êt 
^med'ttyoiryoukl’a^assiDer.  Cicéron  coiriincuce  par 
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•voncr  qn’ilest  interdit  en  sa  présence.  IlTappcIIe  le 
vainqueur  du  monde  , victorem  orbis  terrarwn.  Il  le 
flatte;  niaiscette  adulation  aeva  pas  eucore  jusqu’à  la 
bassesse;  il  lui  reste  quelque  ptideur. 

C’est  avec  Auguste  qu’il  n’y  a plus  de  mesure.  Le  sénat 
lui  décerne  l’apothéose  de  son  vivant.  Cette  flatterie  de- 
vient le  tribut  ordinaire  payé  aux  empereurs  suivants; 
cen’est  plus  qu’imstyle.  Personne  ne  peut  plus  être  flatté, 
quand  ce  que  l’adulation  a de  plus  outré  est  devenu  ce* 
qu’il  y a de  plus  commun. 

Nous  n’avons  pas  eu  en  Europe  de  grands  monuments 
de  flatterie  jusqu’à  Louis  XIV  ; sou  père  Louis  XIII  fut 
très  peu  fêlé;  il  n’est  question  de  lui  que  dans  une  ou 
deux  odes  de  Malherbe.  Il  l’appelle,  ’a  la  vérité,  selon  la 
coutume,  Tigi  le  plus  grand  des  rois^  comme  les  poètes 
espagnols  le  disent  au  roi  d’ lispagne , et  les  poètes  anglais 
lauréats  axx.  roi  d’Angleterre;  mais  l.t  meilleure  part  des. 
louanges  est  toujours  pour  le  cardinal  de  Richelieu, 

Dont  l'â’iue  toute  ffrandeestune  4inc  hardie  . 

Qui  pratique  si  bien  fart  de  nous  secourir 
Que,  pourvu  qu’il  soit  cru.,  nou.s  il’avous  maladie 
Qu’il  ne  sache  quérir  (1). 

Pour  Louis  XIV,  ce  fut  un  déluge  de  flatteries.  Il  tse 
- resscmblaili  pas  ’a  celui  qu’on^  prétend  avoir  été  étouflé 
sous  les  feuilles  de  ro.'^es  qu’on  lui  jetait.  Il  ne  s’ea porta 
que  mieux.  • 

La  flatterie,  quai  d elle  a quelques  prétextes  plausi- 
bles, peut  n’êfre  pas  aussi  pernicieuse  qu’on  le  dit.  Elle 
encoiiFage  quelquefois  aux  grandes  choses;  mais  1 excès 
est  vicieux  comme  celui  de  la  satire. 

La  FonUine  a dit,  et  prétend  avoir  dit  après  Esope: 


On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes. 

Les  dieux  , s.i  maîtresse  cl  son  roi. 

Ésope  le  disait  ••  j’y  souscris  , quant  a moi: 

Ce  sont  maximes  toujours  bonnes. 

(O  Ode  de  Malherbe.  Mais  pourquoi  Bichelieu  ne  trueris- 
:sait  ilpasMalLcrbc  de  la  maladie  de  faire  .Us  vers  plats  »■ 
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Esope  n’a  rien  dit  de  cela , et  on  ne  voit  point  qu’îEx 
ait  flatté  aucun  roi,  ni  aucune  concubine,  li  ne  faut  pas., 
croire  que  les  rois  soient  bien  flattés  de.toutes  les  flatte- 
ries dont  on  les  accable.  La  plupart  ne  viennent  pas  jus- 
qu’h  eux. 

Une  sottise  fort  ordinaire  est  celle  des  orateurs  qui  se .. 
fatiguent  ti  louer  un  prince  qui  n’en  saura  jamais  rien. 
Le  comble  de  l’opprobre  est  qu’Ovide  ait  loué  Auguste  .. 
en  datant  de  PorUo. 

Le  comble  du  ridicule  pourrait  bien  sc  trouver  dans, 
les  compliments  que  les  prédicateurs  adressent  aux  rois 
quand  ils  ont  le  bonheur  de  jouer  devant  leurs  majestés. 
j4u  révérend,  révérend  père  Gaillard,  prédicateur  du  . 
roi  : Ah  ! révérend  père , ne  prêchcsrtii  que  pour  le  roi  ? ' 
es-tu  comme  le  singe  dç  la  Foire  qui  ne  sauftit  que  pour 
lui? 

FLEURI, 

Fleuri , qui  est  én  fleur , arbre  fleuri , rosier.fleuri  ; on 
BÇ  dit  point  des  fleurs",  qu’elles  fleurissent;  on  Je  dit  des 
plantes  et  des  arbres.  Teint  fleuri , dont  la  carnation  sem- 
ble  un  mélange  de  blanc  et  de  couleur  de  rose.  On  a dit-' 
quelquefois  , c’est  un  esprit  fleuri , pour  .signifier  un  hom-, 

. me  qui  possède  une  littérature  légère,  et  dont  l’imagina^ 
tion  est  riante. 

Un  discours  fleuri  est  rempli  de  pensées,  plus  agréa- 
bles que  fortes,  d’images  plus  brillantes  que. sublimes, 
de  termes  plus  recherches  qu’énergiques  : cette  métaphore 
est  justement  prise  des  fleurs,  qui  ont  de  l’éclat  sans, 
solidité. 

Le  style  fleuri  nemessied  pas.  dans,  ces  harangues  pu- 
bliques, qui  ne  sont  que  des  compliments;  le.s  beautés 
légères  sont  k leur  place,  quand  on  n’a  rien  de  solide  k 
dire;  mais  le  style  fleuri  doit  être  banni  d’un  plaidoyer, 
d’un  sermon,  de  tout  livre  instructif. 

En  bannissant  le  stjle  fleuri , on  ne  doit  pns  rejeter 
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Iss  images  douces  et  riantes  qui  entréraient  naturdle- 
7uent  dans  lu  sujet  : quelques  Heurs  ne  sont  pas  condatü- 
'fiables  ; mais  le  sl^'le  Henri  doit  être  proscrit  dans  un  sn- 
. jet  solide. 

Ce  style  convient  aux  pièces  de  pur  agrément,  au'X 
idylles,  auxéglogues,  aux  descriptions  des  saisons,  fies 
Jardins;  il  remplit  avec  grâce  une  stance  de  Tode  la  plus 
sublime,  pourvu  qu'il  soit  relevé  pstr  des  stances  d'une 
beauté  plus inàle.  11  convient  peuk  la  comédie,  qui, étant 
l'image  de  la  vie  commune,  doit  être  généralement  dans 
le  style  de  la  conversation  ordinaire.  Il  est  encore  moins 
admis  dans  la  tragédie,  qui  est  l'empire  des  grandes  pas> 
sions  et  des  grands  intérêts;  et  si  quelquefois  il  est  reçu, 
dons  le  genre  tragique  et  dans  le  comique,  ce  n'est  qu« 
'dans  quelques  descriptions oii  le  cœur  n'a  point  de  part; 
'et  qui  amusent  l'imagination  avant  que  l'iuue  soit  tou- 
'chée  ou  occupée. 

Le  style  Héuri  nuirait  k l'intérêt  dans  la  tragédie, 
aHaiblirait  le  ridicule  dans  la  comédie.  11  est  très  k sa 
place  dans  un  opéra  français,  où  d'ordinaire  qn  eifieuid 
plus  les  passions  qu'on  ne  les  traite. 

Le  style  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  arec  le  stylf 
doux. 


Ce  fut  dans  ces  jardins  où  , par  mille  détours  t 
loaclms  prcod  plaisir  à prolonger  son  çourft 
.Ce  lui  sur  eu  cbartnani rivage , 

Que  sa  âile  volage 
9fe  promit  de  m’aimer  toujours. 

Le  eéphyr  fut  te'uioin  . l'oude  fut  attentive , 

Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ÿ 
tUais  le  xéphyr  lé^'Cr  et  l’onde  fugitive  ’ ’ 

Ont  bieutôt  emporte  lus  serments  qu’ellea  faks, 

t 

C’est  Ik  le  modèle  du  style  fleuri.  On  pourrait  donner 
pour  exemple  du  style  doux,  qui  n'est  pas  le  doucereux, 
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et  qui  csl  moins  agréable  que  le  sljîc  Heurl,  ces  reri 
tTim  autre  opéra  ; . 

Plus  j’oliserve  ces  licor,  ef  plus  je  lès  admirej 
Ce  Ueuvc  coule  lenlemcnf , 

Et  s'doigUe  a regret  d'uu  scjour  si  charmant. 

• « 

Le  premier  morceau  est  fleuri,  presque  toutes  les  pa- 
roles sont  des  imagefe  riantes;  le  second  est  plus  dénué 
^ de  ces  fleurs,  il  n’est  que  doux. 

PLEüVES. 

ïts  ne  Vont,  pas  à la  mer  avec  autant  de  rapidité  qne 
lès  hommes  vont  à l’erreur.  Il  n’y  a pas  long-temps  qu'on 
a reconnu  que  tous  les  fleuves  sont  produits  par  les  nei- 
g'es  éternelles  qui  couvrent  les  cimes  des  hautes  monta- 
gnes, ces  neiges  par  les  pluies,  ces  pluies  par  les  vapeurs 
de  la  terre  cl  des  mers,  et  qu’ainsi  tout  est  lié  dans  la 
nature. 

J’ai  vu  dans  mon  enfance  soutenir  des  thèses  où  l’on 
prouvait  que  les  fleuves  et  toutes  les  fontaines  venaient 
delà  mer.  C’était  le  sentiment  de  toute  l’antiquité.  CeS 
fleuves  passaient  dans  de  grandes  cavernes,  et  de  là  se 
distribuaient  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Lorsque  Aristée  va  pleurer  la  perte  de  ses  abeilles  chez 
Cyrène  sa  mère,  déesse  de  la  petite  rivière  Énipéè  en 
Thessalic,  la  rivière  se  sépare  d’abord,  et  forme  deux 
montagnes  d’eau  à droite  et  à gauche  pour  le  recevoir, 
selon  l’ancien  usage;  après  quoi  il  voit  ces  belles  et  lon- 
gues grottes  par  lesquelles  passent  tous  les  fleuves  de  la 
terre;  le  Pô,  qui  descend  du  mont  Viso  en  Piémont 
et  qui  traverse  l’Italie;  la  Teveronc,  qui  vient  de  l’Ap- 
pennin;  le  Phase,  qui  tombe  du  Caucase  dans  la  mer 
Woire,  etc. 

Virgile  adoptait  là  une  étrange  physique:  elle  ne  de- 
vait au  moins  être  permise  qu’aux  poètes. 

Ces  idées  furent  toujours  si  accréditées , que  le  Tasse, 
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ÿiînze  cenls  ans  après,  imita  entièrement  Virgile  dans 
son  qiiatoriième  cliant,  en  imitant  bien  plus  beureusé- 
lueut  l’Arioste.  Un  vieux  magicien  chrétien  mène  sôus 
terre  les  deux  chevaliers  qui  doivmt  ramener  Renaud 
d’entre  les  bras  d’Armide,  comme  Mélisse  avait  arraché 
Roger  aux  caresses  d’ Alcide.  Ce  bon  vieillard  fait  des- 
cendra Renaud  dans  sa  grotte , d’on  partent  tous  les  fleü-  . 
ves  qui  arrosent  notre  terre.  C’est  dommage  que  les  flétt- 
ves  de  l’Amérique  ne  s’y  trouvent  pas.  Mais  puis(iue  Ici 
Danube,  la  Seine  j le  Jourdain,  le  \ olga,  ont  leur  sourb« 
dans  celte  caverne,  cela  suiEt.  Ce  qu’il  y a de  plus  con- 
forme encore k la  physique  des  anciens,  c’eSt  que  c6tt« 
caverne  est  au  centre  de  la  terre.  C’était  laque  Mauper- 
luis  voulait  aller  faire  un  tour. 

Après  avoir  avoué  que  les  rivières  viennent  des  mon- 
tagnes, et  que  les  unes' et  les  autres  sont  des  pièces  essen- 
tielles k la  grande  machine,  gardoi^nous  des  systèmes 
qu’bn  fait  journellement. 

' Quand  Maillet  imagina  que  la  nier  avait  formé  les 
montagnes,  il  devait  dédier  son  livre  à Cyrano  de  Bèrgè- 
Vac.  Qqaud  on  a dit  que  les  grandes  chaînes  de  ces  mon- 
tagnes s’étendent  d'orient  en  occident , et  que  la  plus 
grande  narlie  des  ^uVes  court  toujours  aussi  k Poi  ci-’ 
dent,  oû  ^ plus  çonsplté  l’esprit  systémÿique  que  la 
nature. 

A l’égard  des  montagnes , débarquer  an  cap  de  Bonne- 
Espérance  , vous  trouverez  une  cbaîne  de  montagnes  qui 
règne  du  raidi  au  nord  jusqu’au  Monombtapa.  'Peu.de 
gens  se  sont  donné  le  plaisir  de  voit-  ce  pays,  et  de  Voya- 
ger sous  la  ligne  en  Afrique.  Mais  Calpé  et  Abila  regai^r 
dent  difectement  le  nord  et  le  raidi.  De  Gibraltar  aq 
fleuve  delà  Guadiana,  en  tirant  droit  au  nord,  ce  Soqt 
des  montagnes  contiguës.  La  Nouvelle  Castille  et  lài 
Vieille  en  sont  couvertes,  toutes  les  dilations  sont  du 
sud  au  nord , comme  celles  des  montagnes  de  foitt^  1^’A- 
mérique.  Pour  les  fleuves , ils  coulcttt  en  tout  sens,  scloir 
{a  disposition  des  terrains 
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Le  GuaJal([uivir  va  droit  au  sud  depuis  VillaimcrA 
jusqu’à  Saii-Lucar;  la  Guadiana  de  même  depuis  Badâ- 
joz.  Toutes  1(  s rivîèies  dans  le  golfe  de  Venise , excepté 
Je  Pô,  SC  jettent  dans  la  mer  vers  le  midi.  C’est  ladirec- 
tiou  du  Kliônc,  de  Lyon  à son  emboucliure.  Celle  de  la 
Seine  est  au  nord-nord-ouest  Le  Rhin  depuis  Bàle  court 
droit  au  septentrion;  la  Meuse  de  même  depuissa  source 
jusqu’aux  terres  inondées;  l’Escaut  de  même. 

Pourquoi  donc  cherclier  à se  tromper,  pour  avoir  le 
plaisir  de  faire  des  systèmes,  et  de  tromper  quelques 
ignorants  ? qu'en  reviendra-t-il  quand  on  aura  fait  ac- 
croire à quelques  gens,  bientôt  détrompés,  que  tous  les 
fleuves  et  toutes  les  montagnes  sont  dirigea  de  l’orient  h 
l’occident , ou  de  l’occident  à l’orient  ; que  tous  les  monts 
sont  couverts  d’hultres  ( ce  qui  n’est  assurément  pas  vrai}> 
qu’on  a trouvé  des  ancres  de  vaisseaux  sur  la  cime  des 
montagnes  de  la  Suisse;  que  ces  montagnes  ont  été  for- 
mées par  les  courants  de  l’Océan  ; que  les  pierres  à chÿux 
ne  sont  autre  chose  que  des  coquilles  (i)  ? Quoi  ! faut-il 
traiter  aujourd’hui  la  physique  comms  les  anciens  trai- 
taient l’histoire  ? 

Pour  revenir  aux  fleuves,  aux  rivières,  ce  qu’il  y a de 
mieux  à faire,  c’est  de  prévenir  les  inondations;  c’est  de 
faire  des  rivières  nouvelles , c’est-à-dire , des  can^jux , au. 
tant  que  l’entreprise  est  praticable.  C’est  un  des  plus 
grands  services  qu’on  puisse  rendre  à une  nation.  Les 
canaux  del’Égypte  étaient  aussi  nécessaires  que  les  pyra- 
mides étaient  inutiles. 

Quand  h la  quantité  d’eau  que  les  lits  des  fleuves  por- 
tent , et  à tout  ce  qui  regarde  le  calcul  , lisez  l’article 
Fleuve  de  M.  d’Alembert.  Il  est,  comme  tout  ce  qu’il  a 
fait,  clair,  précis,  vrai,  écrit  du  style  propre  au  sujet: 
il  n’emprunte  point  le  style  du  Télémaque  pour  parler 
de  physique. 

(i)  Fay**!*  l®*”*  * 1*  Philosophie  générale. 


Digitized  by  G(îOgle 


* 

FLIBUSTIERS. 


3n5 

FLIBUSTIERS. 

Os  ne  sait  pas  d’où  vient  le  nom  de  flibustiers,  et 
cependant  la  génération  passée  vient  de  nous  raconter 
les  prodiges  que  ees  flibustiers  ont  faits;  nous  eu  parlons 
tous  les  jours  ;nousy  touchons.  Qu’on  cljerclie  aprè-  cela 
des  origines  et  des  étymologies;  et  si  l’oa  croit  en  trou- 
ver , qu’on  s’en  défie. 

Du  temps  du  cardinal  de  Ricirclieu , lorsque  les  Erp», 
guols  et  les  Français  se  détestaient  encore,  parce  que 
Ferdinand  le-Catholiquc  s’ôtait  moqué  de  Louis  XII, 
et  que  François  !«''  avait  été  pris  a la  bataille  de  Pavis 
p.iruuc  année  de  Ciiarles-Quint  ; lorsque  cette  haino 
était  si  forte,  que  le  faussaire,  auteur  du  roman  polili- 
queetde  l’ennui  politique,  sous  Je  nom  du  cardiual  do 
itichclieu;  ne  craignait  point  d’appeler  les  Espagnols 
nation  insatiable  et  perfide  qui  rendait  les-  Indes  tribu- 
Autres  de  l'enfer;  lorsque  enfin  ou  se  fut  ligué , en  i63.5 , 
avec  la  Hollande  contre  l’Espagne;  lorsque  la  Franco 
n’avait rien-cn  Amérique , et  que  les  Espagnols  couvraient 
les  mers  de  leurs  galions;  alors  les  flibustiers  comraen» 
tuèrent  à paraître.  C’étaient  d’abord  des  aventuriers  fran- 
çais qui  avaient  tout  au  plus  la  qualité  de  4»rsaires. 

Un  d’eux  nommé  Le  Grand , natif  de  Dieppe , s’associa 
avec  une  cinquantaine  de  gens  déterminés,  et  alla  ten- 
ter fortune  avec  une  barque  c[ui  n’avait  pas  même  de  ca- 
non. Il  aperçut,  vers  Pile  Hispaniola  ( Saint-Domingue), 
un  galion  cloignéda  la  grande  flotte  espagnole  ; il  s’en 
approche  comme  un  patron  qui  venait  lui  vendre  dés 
denrées;  il  monte  suivi  des  sieus;  il  entre  dans  la  cliam' 
bre  du  capitaine  qui  jouait  aux  cartes,  le  couche  en  joue, 
le  fait  sou  prisonnier  avec  son  équipage,  et  revient  à 
Dieppe  avec  son  galion  chargé  de  richesses  immenses. 
Cette  aventure  iùl  le  signal  do  quarante  ans  d’exploits 
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Flibustiers  angluis,  hollauJais,  allaieQt  sVs« 

socicr  ensemble  clans  les  cavernes  eje  Saint- Doraingue^^ 
des  petites  îles  de  Saint-Christophe  et  de  la  Tortue.  Ils 
se  choisissaient  c\n  chef  pour  chaque  expédition:  c’est  la 
première  origine  des  rois.  Des  cultivateui'S  n auraient 
jamais  voulu  un  maître  \ on  n’eu  a besoin  pour  semer 

du  blé,  le  battre  et  le  vendre. 

Quand  les  flibustiers  avaient  fait  un  grc)S  butin,  ils  en 
achetaient  un  petit  vaisseau  et  du  canon.  Une  course 
heureuse  en  produisait  vingt  autres.  S’ils  étaient  au  nom- 
bre de  cent,  on  les  croyait  raille.  Il  était  diflicile  de  leur 
échapper , encore  plus  de  les  suivre.  C’étaient  des  oiseaux, 
de  proie  qui  fondaient  de  tous  côtés,  et  qui  se  retiraient 
clans  des  lieux  inacçessiblet.  ; tantôt  ils  rasai^t  quatre  h, 
cnnq  cents  lieues  de  côtes , tant  ôl  ds  avançaient  à pied  oq 
Il  cheval  deux  cents  lieues  dans  les  terres. 

Us  surprirent , ils  pillèrent  les  riches  villes  d^  Cbagra , 
de  Mecaizabo,  de  la.  Yera-Cruz,  de  Panama , de  Porto^ 
Rico,  de  Campcçhe,  Pilp  Sainte-Catherine,  et  les  fau- 
bourgs de.  Carthagène.  > 

L^un  de  ces  flibustiers,  nqmmé  l’Olonois,  pénétra, 
jusqu’aux  portos  de  la  Havane,  suivi  de  vingt  hommes 
seulement.  S’étantensuite  retiré  dans  son  canot,  le  gou- 
verneur envoie  contre  lui  un  vaisseau  de  guerre  avec  dos 
soldats  et  un,  bourreau.  L’Olqnois  se  rend  maître  du, 
vaisseau,  il  coupe  lui-même  la  tête  aux  spldatsespagnols 
qu’il  a pris.,  et  renvoie  le  bourreau  au  gouverneur  (i). 
Jamais  les  Romains  ni  les  autres  peuples  brigands  ne . 
firent  des  actions  si  étonnantes.  lie  voyage  guerrier  de , 
l’amiral  Anson  autour  du  monde  n’est  qu'une  prome- 
nade agréable  en  comparaison  du  passage  des  flibusti«;j-s 
dans  la  mer  du  S.ud.,  et  de  ce  qu’ils  ^suyèrent  en  terre,, 
ferme. 

S’ils  avaient  pu  avoir  une  politique  égale  h leur  in- 
domptable courage , ils  auraient  fondé  un  grand  empire. 

Ç»)  Cet  Olonoîs  fut  gris  et  mangé  depiii^par  Jçs  sauvage^ 
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en  AmériquR  Ils  manquaient  de  filles;  mais  au  lieu  de 
ravir  et  d’épou^r  des  Sabines , comme  on  dit  des  Ro- 
mains, ils  en  firent  venir  de  la  Salpêtrière  de  Paris:  cela 
ne  forma  pas  une  génération. 

Ils  étaient  plus  cruels  envers  les  Espagnols  que  les 
Israélites  ne  le  furent  jamais  envers  les  Gananéeus.  On 
parle  d’un  Hollandais  nommé  Roc,  qui  mit  plusieurs 
Espagnols^  la  broche,  et  qui  en  fit  manger  à ses  cama- 
rades, Leurs  expéditions  furent  des  tours  de  voleurs,  et 
jamais  des  campagnes  de  conquérants;  aussi  ne  lesappe 
lait-on  dans  toutes  les  Indes  occidentales  que  los  tadro- 
nés.  Quand  ils  surprenaient  une  ville,  et  qu'ils  entraient 
drfns  la  maison  d’un  père  de  famille,  ils  le  mettaient  k 
la  torture  pour  découvrir  ses  trésors.  Cela  prouve  assez 
ce  que  nous  dirons  k l’article  Question,  que  la  torture 
fut  inventée  par  les  voleurs  de  grand  chemin. 

Ce  qui  rendit  tous  leurs  exploits  inutiles,  c'est  qu’ils 
prodiguèrent  en  débauches  aussi  follesque  monstrueuses 
tout  ce  qu’ils  avaient  acquis  par  la  rapine  et  par  le  meur- 
tre. Enfin,  il  ne  reste  plus  d’eux  que  leur  nom,  et  en- 
core k peine.  Tels  furent  les  flibustiers. 

Mais  quel  peuple  en  Europe  ne  fut  pas  flibustier  ? ces 
Gotiis,  ces  Alains,  ces  Vandales,  ces  Huns  étaient-ils 
autre  chose  ? Qu’était  Rollon  qui  s’établit  en  Norman- 
die, et  Guillaume  Fier-h-bras , sinou  des  flibustiers  plus 
habiles  ? Clovis  n’était- il  pas  un  flibustier,  qui  vint  di» 
bords  du  Rhin  dans  les  Gaules  ? • 

FOI  oti  FOY. 

Section  première. 

Qu'est-ce  que  la  foi  ? Est-ce  de  croire  ce  qui  parait 
évident?  non;  il  m’est  évident  qu’il  y a un  Être  neces- 
saire , étemel , suprême , intelligent  ; ce  n’est  pas  Ik  de  la 
foi,  c’est  de  la  raison.  Je  n’ai  aucun  mérite  k penser  que 
cet  Être  éternel,  infini,  que  je  connais  comme  la  vertu, 
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la  bonté  métne,  veut  que  je  sois  bon  et  verfueu*.  ta  foi, 
consiste  à croire  non  ce  qui  semble  vrai  ,^ais  ce  qui  sem- 
ble faux  11  notre  entendement.  Les  Asiatiques  ne  peuvent 
croire  que  par  la  foi  le  voyage  de  Mahomet  dans  les  sept^ 
planètes,  les  incarnations  du  Dieu  Fô , de  Vistaou,  de 
Xaca,  de  Brama,  de  Soramonacodom,  etc.  etc.  etc.  Ils 
soumettent  leur  entendpmént , ils  tremblent  d’examiner  , 
ils  ne  veulent  être  ni  empalés,  ni  brûlés^  il  disent:  Je 
crois.  • , 

Nous  sommes  bien  éloignéidc  faire  ici  le  tnoindre  allu, 
sion  k la  foi  catbolii^ic.  Non-seulement  nous  la  véné-  * 
rous,  mais  nous  l’avons  : nous  ne  parlons  que  de  la  foi 
mensongère  des  autres  nations  du  monde,  de  cette  foi 
qui  n’est  pas  foi,  et  qui  ne  consiste  qu’en  paroles. 

Il  y a foi  pour  les  choses  étonnantes^  et  foi  pour  les. 
choses  contradictoires  et  impossibles. 

VisUiou  s’est  incarné  cinq  cents  fois , cela  est  fort  éton- 
nant ; mais  enfin , cela , nlest  pas  physiquement  impossi- 
ble; çarsi  Vistnpu  a une  âme,  il  peut  avoir  mis  son  âme 
dans  cinq  cents  corps  pour  se  réjouir,  L’Indien , à la  vé- 
rité, n’a  pas  une  foi  bien  vive; ib  n’est  pas  intimement 
persuade  de  ces  métamorphoses  ; mais  enfin , il  dira  k son, 
bonze:  J’ai  la  foi;  vous  voulez  que  Vilsnou  ait  passé  par- 
cinq  cents  incarnations , cela  vous  vaut  cinq  cents  rou- 
pies de  rente,  h la  bonne  heure;  vous  irez  crier  contre 
moi , vous  .me  dénoncerez , vous  ruine  rez  mon  commercé, 
si  je  n’ai  pas  la  foi.  Eh  bien!  j’ai  la  foi , et  voilk  de  plus 
dix  roupies  que  je  vous  donne.  L’Indien  peut  jurer  à ce 
bonze  qu’il  croit,  sans  faire  un  faux  serment  ; car  après 
toutilae  lui  est  pas  démontré  que  Vistnpu.n’ést  pas  vent» 
cinq  cents  fois  dans  les  Indes.  ' 

Mais  si  le  bonze  exige  de  lui  qu’il  croie  une  chose  con- 
tradictoire, impossible;  que  deux  et  deux  font  cinq; 
que  le  même  corps  peut  être  en  mille  endroits  différents  ; 
qu’être  etn'étre  pas,  c’est  précisément  la  même  chose; 
»lors  si  l’Indien  dit  qu’il  ^ fa  foi  U a menti  ; et  s’il  juré 


qu’iî  croit , il  fait  un  parjure.  Il  dit  donc  au  bonze  : Mon . 
révérend  père , je  ne  peux  vous  assurer  que  je  crois  ccg , 
ai^iirdités-là,  quand  elles  vous  vaudraient  dix  mille  rou- 
pies de  rente  au  lieu  de  ciüq  cents. 

Mon  fils,  répond  le  bo^ze,  dodnèz  vingt  foupiês,  êt 
Dieu  vous  fera  1^  grace.de  croire,  tout  ce  que  vous  ne 
croyez  point-  * ' 

Comment  voulezrVtMis , répond  l'Jndiéo,  que  Dieb 
©père  sur  moi  (ÿ  qu’il  ne  peut  opérer.sùr  lui-pié'nie  ? Ü 
«st  impossible  que  Dieu  fasse  ou  croie  lep  Contràdiétdi- 
res.  Je  veux  bien  vous  dire  pour  vous  faire  plaisir,  qu’e 
|e  crois  ce  qui  est  obscur  ; mais  je  ne  "puis  vous  dire  qife.  , 
jecrois  rim|x>ssible.  Dièu.vci)it  qi,ie  nous  soyons  yerttieuit, 
et  non  pas  que noüC soyons  absurdes.  Je  vous  ai  (donnée- 
dix  roupies , en  voilà  encore  vingt , croyez  à trente  rou- 
piès  ; soyez  homme  de  bien  si  vous  pouvez , et  ne  me  rOm<t 
pez  plusJa  tête. 

Il  n’en  est  pas  ain.si  deschréticos  ; la  foi  qu’ils dftt.  ^ur 
de>  choses  qu’ils  n’en  tendent  pas  y es  t fondée  sur  cé  qu’ils 
entendent;  ils  ont' des  motifs  de  crédibilité.  Je*su.slChriZt 
a fait  des  miracles  dans  la  Oalilee;  dono  Àoùs  devons 
croire  tout  ce  qu’il  a dit  Pour  savoir  ce  qu’il  a dit,  il , 
faut  consulter  l’Eglise.  l’Eglise  a prononcé  que' les  livrte 
qui  nous  annoncent  Jéstw-Christ  sont,  authentiques;  îb 
faut  doüc  croire  ces,  livres.  Cés  livres  nous  disent  qu’e 
qui  tt’écoute  pas.  l’Église,  doit  être  rcgàïdé  comme  nV 
publicamou  comibe  un.  païen;  donc  nous  devons  écou- 
ter l'Eglise  pour  n’être  pas  honnis  comine  des.  férrhîêrs- 
généraux;donc  nous. devons  lui  smiinettre  notre  raison, 
non  par  une  crédulité  enfantine  ouàvcugTc  , niài.fpar  uH© 
droyanoe docile,  qtfe la  raison  rftême  âutoriSè.  Telle  est 
la  foi  chre'tiéhne,  ét  Surtout  la  féi  romaihc,  qui  est  ïa  fôi 
ijarexcéllence.  La  foi  lûtbél'ichn'e,.calYÎûîâïc,  ân^liéâné*, 
est  une  biécbàbte  lï>i. 
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Section  II. 

La  foi  divine , sur  laquelle  on  a tant  écrit , n’est  évi- 
demment qu’une  incrédulité  soumise  ; car  il  n'y  a certain 
nenient  eu  nous  que  la  faculté  de  l’entendement  qui 
puisse  croire  ; et  les  ohjets  de  la  foi  ne  sont  point  les  ob- 
jets de  l’eûteiideinent  On  ne  }jeut  croire  que  ce  qui  pa- 
raît vrai  J rien  ne  peut  paraître  vrai  que  par  Tune  de  ces 
trois  manières,  ou  par  l’intuition,  le  sentiment  , 

je  vois  le  soleil;  ou  par  des  probabilités  accumulées  qui 
tiennent  lieu  de  certitude, a une  ville  nommée  Cons- 
tantinople; ou  par  voie  de  démonstration , les  triangles 
ayant  même  base  et  même  haïUeur  sont  égaux. 

La  foi  n’étant  rien  de  tout  cela  ne  peut  donc  pas  plus 
être  ime  croyance,  une  pci’suasion,  qu'elle  ne  peut  être 
jaune  ou  rouge.  Elle  ne  peut  donc  être  qu'un  anéanlisse- 
semeut  de  la  raison , un  silence  d’adoration  devant  des 
choses  iacorapréhensiblea  Ainsi,  en  parlant  philosophi- 
quement, personne  ne  croit  la  Trinité,  personne  ne  croit 
que  le  même  corps  puisse  être  en  mille  endroits  à la 
fois;  et  celui  qui  dit:  Je  crois  ces  mystères, s’il  réfléchit 
sur  sa  pensée,  verra,  k n’en  pouvoir  douter , que  ces  mots 
veulent  dire:  Je  respecte  ces  mystères;  je  me  soumets  à 
ceux  qui  me  les  annoncent;  car  ils  conviennent  avec  moi 
que  ma  raison  ni  la  leur  ne  les  croit  pas  ; or  il  est  clair 
que  quand  ma  raison  n’est  pas  persuadée,  je  ne  le  suis 
pas.  Ma  raison  et  moi  ne  peuvent  être  deux  êtres  difle- 
rents.  Il  est  absolument  contradictoire  que  le  moi  trouve 
vrai  ce  que  l’entendement  de  moi  trduve  faux.  La  foi 
n’est  donc  qu’ime  incrédidité  soumise. 

Mais  pourquoi  cette  soumission  dans  la  révolte  invin- 
cible de  mon  entendement  ? on  le  sait  assez , c’est  parce 
qu’on  a persuadé  k mon  entendement  que  les  mystères 
de  ma  foi  sont  proposés  par  Dieu  même.  Alors  tout  ce 
que  je  puis  faire,  en  qualité  d’être  raisonnable,  c est  de 
me  taire  et  d’adorer.  C’est  ce  que  les  théologiens  appel- 
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lentfoi  externe,  et  celle  foi  externe  n'est  et  ne  peut  être, 
que  le  respect  pour  de.s  choses  incompréhensibles  en, 
vertu  de  la  confiance  qu'on  a dans  ceux  qui  les  ensei- 
gnent. 

Si  Dieu  luî-mêrac  me  disait:  Ijia  pensée  est  couleur 
d'olive,  un.nombre  carré  est  amer  ; je  n'entendrais  cer- 
tainement rien  du  tout  k ces  paroles;  je.  ne  pourrais  les. 
adopter,  ^ comme  vraies.,  ni  comme  fausses.  Mais  je  les 
wpéterai  s'il  me  1 ordonne , je  les  ferai  répéter  au  péril-; 
de  ma  vie.  Voilk  la  foi;  ce  n'est  qpe  l’obéissance. 

Pour  fonder  cette  obéissance , il  ne  s'agit  donc  que 
d'examiner  les  livres  qi\i  la  demandent;  noire entepüe- 
ment  doit  donc  examiner  les  livres  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament  comme  il  discute  Plutarque  et  Tite- . 
Live;  et  s'ikvoit  dans  ces  livres  des  preuves  incontesta- 
bles, des  preuves  au-dessus  de  toute  objection , sensibles., 
k toutes  sortes  d’esprits , et  reçues  de  toute  la  terre , que 
Dieu  lui-méine  est  l'auteur  dc  cesouvrages;  alors  il  doit., 
captive^  son  eutgnde.tncnt  sous  le  joug  de  là  foi. 

Se.ctiok.  III.v 

(Vous  avons  long- temps  Ijàlancé  si  non#  tmprîmerions  ect 
article  Foi  , que  nous  avions  trouve  dans  un  vieux  livre. 
Notre  respect  pour  la  chaire  de  saint  Pierre  nous  retenait, 
hiais  des  hommes  pieux  noua  ayant  convaincus  que  le 
pape  Alexandre  VJ  n’avait  rien.,  de  commun  avec  saint 
Pierre,  nous  nous  sommes  en6n  de'terminqs. à rcmetire 
en  lumière  ce  petit  morceau,  sans  scrupule.) 

XJn  jour  le  prince  Pic  de  La  Miràndole  rencontra  le 
pape  Alexandre  VI  . chez  la  courtisane  Êmilia,  pendant 
que  Lucrèce,  fille  du  Saittt-Père,  était  en  couche,  et 
qu’on  ne  savait  dans  Rome  si  l’enfant  était  dû  pape  ou 
de  son  fils  le  duc  de  Valentinois,  ou  du  mari  de  Lucrèce, 
Alfonsc  d'Arragon , qui  passait  pour. impuissant  La  con- 
versation fut  dhabord  fort  enjouée.  Le  cardinal  Behiho  rn , 
;^pporte  une  partie.  Petit  Pic,  dit  le  pape, qui  croi;» 
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le  père  de  mon  pelit-fils  ? — Je  crois  que  c’est  votre  ge»- 
dre,  répondit  Pic.  — Eh  ! comment  peux-tu  croire  cette 
sottise  ? — Je  la  crois  par  la  fol  — Mais  ne  sais-tu  pas 
bien  qu’un  impuissant  ne  fait  point  d’enfants?  — La 
foi  consiste^  repartit  Pi«yà  croire  las  choses  parce  qu’el- 
les sont  impossibles;  «t  de  plus,  l’honneuF  de  votre  mai- 
son exige  que  le  fils  de  Lucrèce  ne  passe  point  pour  être 
le  fruit  d’un  inceste.  Vous  me  faites  croire  des  mystères 
plus  incompréhensibles.  Ne  faut-il  pas  que  je  sois  con- 
vaincu qu’un  serpent  a parlé  , que  depuis  ce  temps  tocis 
. les  hommes  furent  damnés,  que  Pânesse  de  Balaam  parla 
aussi  fort  éloquemment,  et  que  les  murs  de  Jériclio  lom- 
bèrent  au  son  des  trompettes  ? Pic  enfila  tout  de  suite 
une  kyrielle  de  toutes  les  choses  admirables  qu’il  croyait* 
Alexandre  tomba  sur  sou  sopha  à force  dejriie.  Je  crois 
tout  cela  comme  vous,  disait-il,  car  je  sensbi^  que  je 
ne  peux  être  sauvé  que  par  la  foi,  et  que  je  ne  le  serai 
point  par  mes  œuvres. — Ah!  Saint-Père,  dit  Pic,  vous 
n’avez  besoin  ni  d'œuvres  ni  de  foi  ; cela  est  bon  pour  tes 
pauvres  profanes  comme  nous;  mais  vous  qui  êtes  vice- 
dieu,  vous  pouvez  croire  et  faire  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 
Vous  avez  les  clefs  du  ciel;  et  sans  doute  saint  Pierre.oe 
vous  fermera  pas  la  porte  au  nez.  Mais  pour  moi , je  vous 
avoue  que  j’aurais  besoin  d’une  puissante  protection  si, 
n’étant  qu’un  pauvre  prince , j’avais  couché  avec  ma  fille, 
et  si  je  m’étais  servi  du  stylet  et  de  ta  cantarella  aussi  sou- 
vent que  votre  sainteté.  Alexandre  VI  entendait  raillerie. 
Parlons  sérieusement,  dit-il  au  prince  delà  M'irandble. 
Dite -moi  quel  mérite  on  peut  avoir  à dire  à Dieu  qu’on 
est  persuadé  deeltoses  dont  en  efifet  on  ne  peut  être  pey- 
siiadé  ? Quoi  plaisir  cela  peut-il  faire  k Dieu?  Entre  nous, 
dire  qu’ou  croit  ce  qu’il  est  impossible  de  croire,  c’est 
mentir. 

Pic  de  La  Mirandole  fit  un  grand  signe  de  croix.  Eh  ! 
Dieu  palerncl,  s’écria -t-il,  que  voire  sainteté  me  par- 
donne, vous  n’êles  pas  clircilien.  — Non , sur  ma  foi , dit 
1«  pape.  — Je  m’en  doutais,  dit  Pic  de  La  Miraudole. 
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Oc’est-ce  que  la  folie  ? c’est  avuir  des  pensées  inco- 
hérentes et  la  condaitc  de  meme.  Le  plus  sage  des  hom- 
mes veut' il  ctmnaîtrela  folie,  qu’il  réfléchisse  suv la  mar- 
che de  ses  idées  pendant  ses  rêves.  S’il  a une  digestion 
laborieuse  danslanuit , mille  idées  incohérentes  Tagiteut  ; 
il  semble  que  la  nature  ncais  punisse  d’avoir  pris  trop 
d’aliments , ou  d’en  avoir  fait  un  mauvais  choix , en  noas 
donnant  des  pensées;  car  ou  ne  pense  guère  en  dormant 
que  dans  une  mauvaise  digestion.  Les  rêves  inquiets  sont 
réellement  une  folie  passagère. 

La  folie  pendant  la  veille  est  de  même  une  maladie  qui 
empêche  un  homme  nécessairement  de  penser  et  d’agir  ' 
comme  les  autres.  Ne  pouvant  gérer  son  bien,  on  l’inter- 
dit ;nepouvant  avoir  des  idées  convenables  k la  société , ou 
l’en  exclut;  s’il  est  dangereux,  on  Tenferme;  s’il  est  fu- 
rieux, on  le  lie.  Quelquefois  on  le  guérit  par  les  bains, 
par  la  saignée , par  le  r^ime. 

Get  homme  n’est  point  privé  d'idt^;  il  en  à,  comme 
tous  les  autres  hommes,  pendant  la  veille,  et  souvent 
quand  ü dort  Qn  peut  demander  comment  son  âme 
spirituelle , immortelle , logée  dans  son  cerveau , recevant 
par  les  sens  toutes  les  idées  très  nettes  étirés  distinctes, 
n’en  porte  cependant  jamais  un  jugement  sain.  Kile  voit 
les  objets  comme  Tâme  d’Aristote  et  de  Platon , de 
Locke  et  de  Newton,  les  Voyait  ; elle  entend  les  mêmes 
sons,  elle  a te  même  sens  du  toucher;  comment  donc, 
recevant  les  perceptions  que  les  plus  sages  éprouvent, 
en  fait-elle  un  assemblage  extravagant  salis  pouvoir  s’en 
dispenser  ? ’ 

Si  cette  substance  simple  et  étemelle  a pour  ses  actions 
les  mêmes  instruments  qu’ont  les  âmes  des  cerveaux  les 
plus  sage;,  elle  doit  raisonner  comme  elles.  Qui  peut" 
l’cD  empêcher  ? Je  conçois  bien  k tonte  force  que  si  mon 
fou  voit  du  rouge , et  les  sages  du  bleu  ; si  quaâad  les  sa- 
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ges  entendent  de  la  musique,  mon  fou  entend  le  Vrai- 
ment d’un,  âne  ; si  quand  ils  sont  au  sermon , mon  foà 
croit  être  k la  comédie  ; si  quand  ils  entendent  oui , il  en- 
tend non  5 alors  son  âme  doit  penser  au  rehomrs  des  au- 
tres. Mais  tnon  fou  a les  mêmes  perceptions  qu’eux-j  il 
n'y  a nulle  raison  apparente  potir  laquelle  son  âme  ayant 
reçu  par  ses  sens  tous  ses  outils,  ne  peut  en  faire  usage.  Elle 
est  pure,  dit-on,  elle  n’est  sujette  par  elle-même  k au- 
cune infirmité;  la  voilk  pourvue  de  tous  les  secours  né- 
cessaires: quelque  chose  qui  se  passe  dans  sou  corps, 
t rien  ne  peut  changer  son  essence  ; cependant  on  la  mène 
dans  son  étui  aux  Petites-Maisons. 

Cette  réflexion  peut  faire  soupçonuer  que  la  faculté 
de  penser,  donnée  de  Dieükrhommè,  est  sujette  au 
dérangement  comme  les  autres  sens.  Un  fou  es,t  un  ma- 
lade dont  le  cerveau  pâtit.,  comme  le  goutteux  est  un 
malade  qui  soulfre  aux  pieds  et  au*  inaïqs;  il  pensait 
par  le  cerveau , comme  il  mar-chait  avec  1^  , sans 

rien  connaître  ni  de  son  pouvoir,  iqçomprçi^eoâible  d& 
marcher,  ni  de  son  pouvoir  non  mon^  i^çoqipréheiisible 
de  penser.  On  a la  goutte  au  ceryeau  comme  aux  pieds. 
Enfin,  après,  mille  raisonnements,  il  n’y  a peu,t-être  que 
la  foi  seule  qui  puisse  nous  convaincre  q,u’une  substance 
■ simple  et  immatérielle  puisse  être  malade. 

Les  doctes  ou  les  dpeteurs  diront  au  fou  : JlJojçi  aipj 
quoique  tu  aies  perdu  le  sens  cpinmun,tonânïe,est  aussi 
spirituelle^  aussi,  pure;  aussi  immortelfo  que  la  nôtre' 
mais  notre  àjeae  est  bien  logée,  çt  l^a  tieunq  fest  rpal;  les 
fenêtres  de  la  maison  sont  bouchas  pour  l’air  lui 
manque  , elle  étouffe.  Le  fou,  dans  ses  bpD^  ipoçuents, 
leur  répondrait  : Mes  amis,  vous  supposez  k vptrç  ordi- 
est  eq  qtiestloq.  feflêtues,  sontap^i  hiea 
ouvertes  ctwelesy.ôlrt^,  puisqpie  yois,  lesm^es  objets, 
et  q.ue  i’^jtendsjcs  iqpine^  P^pl^}  il< fout  donc  npoes- 
sairçment  que  mon  âme,  fosse  uq  iqafiyais  usage  4^  ses 

eils-mêaie  stmyjcic; 
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iine  qualité  dépravée.  En  un  mot,  oii  mon  âmc-esl  folle 
par  elle-même,  ou  je  u’ai  point  d'àme. 

Un  des  docteurs  poun’a  répondre  : Mon  confrère , Died 
il  créé  peut-être  des  âmes  folles,  comme  il  a créé  des 
âmes  sages.  Le  fou  répliquera:  Si  jè  crôyais  ce  que  vous 
me  dites,  jë  serais  encore  plus  fou  que  je  ne  lè  suis.  De 
grâce , vous  qui  en  savez  tant,  ilites-moi  pourquoi  je  suis 
fou?  ’ ^ 

Si  les  docteurs  ont  encore  un  peti  dè  sens,  ils  lui  ré- 
pondront je  n’en  sais  rien.  Ils  de  corn  prendront,  pas 
pourquoi  une  cervelle  a des  idées  incohérentes;  ils  ne 
comprendront  pas  mieux  pourquoi  une  autre  cervelle  à 
des  idées  régulières  et  suivies.  Ils  se  croiront  aussi  sages^ 
ils  seront  aussi  fous  que  lui. 

Si  le  fou  a un  bon  moment , il  leur  dira  : Pauvrës  mor* 
tels  qui  ne  pouvez  ni  connaître  la  cause  de  mon  mal , ni 
le  guérir,  tremblez  de  devenir  entièrement  semblables  ^ 
moi,  et  même  de  nie  surpayer.  Vous  n’êtes  pas  de  meil-; 
leur  maison  que  le  roi  de  France  Charles  VI , le  roi  d’An- 
gleterre Henri  VI  et  l'empereur  Venceslas , qui  perdirent 
la  faculté  de  raisonner  dans  le  mêraë  siècle.  Vous  n’ave^ 
pas  plus  d’esprit  que  Biaise  Pascal,  Jacqiiés  Abbadie 
Jonathan  Swift , qui  sont  tous  trois  morts  fous.  Du 
moins,  le  dernier  fonda  pour  nous  un  h^pitaL  Voulex- 
rous  que  j’aille  voiis  y retenir  une  pla'ce  ? 

iy!  B.  Je  suis  fâché  pour  Hippocrate  qu’il  ait  prescrit 
le  saugd’ànou  pour  la  folie,  et  encore  plus  fâché  que  le 
Manuel  des  dames  dise  qu’on  guérit  la  folie  eu  prenant 
la  gale.  Voilà  déplaisantes  recettes,  elles  paraissent in^ 
ventées  par  les  naïades. 

ponte;., 

Il  n!y  apoint  d’ancienne  fable,  de  vieille' absurdite' 
que  quelque  iml)écille  ne  renouvelle,  et  même  avec  ime 
haulevir  de  maître , pour  p^u  que  rêveries  anliqù^ 

3Î 
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jfieut  été  aulorisécs  par  i|ucl4^ue  auteur  on  classicjitc  ea 

théologien.  • 

' Lycophron  ( autant  qu’il  m’en  souvient  ) rapporte 
qu’une  horde  de  voleurs  qui  avai  t été  justement  condam- 
née en  Éthiopie  f>ar  le  roi  Actisan  à perdre  le  nez  et  les 
oreilles,  s’enfuit  jusqu’aux  cataractes  du  Wil,  et  de  Ik 
pé'icti  a jusqu’au  désert  de  Sable,  dans  lequel  elle  bâtit 
entin  le  temple  de  Jupiter-Amraon. 

Lycophron,  et  après  lui  Théopompe,  racontent  que 
ces -brigands  réduits k la  plus  extrême  misère,  n’ayant 
ni  sandales,  ni  habits,  ni  meubles,  ni  pain,  s’avisèrent 
d'élever  une  statue  d’or  k nu  dieu  d’Égypte.  Cette  statue 
fut  commandée  le  soir  et  faite  pendanl  la  nuit.  Ün  mem- 
bre de  l’université,  qui  est  fort  attaché  k Lycophron  et 
aux  voleurs  éthiopiens  , prétend  que  rien  u'élait  plus 
ordinaire  dans  la  vénérable  antiquité  que  de  jeter  en 
jonte  une  statue  d’or  en  une  nuit,  de  la  réduire  ensuite 
en  poudre  impalpable  en  la  jetant  dans  le  feu,  et  de  la 

faire  avaler  k tout  un  peuple. 

Mais  où  ces  pauvres  gens  , qui  n’avaient  point  de 
chausses,  avaient-ils  ti=buvé  tant  d’or? — Comment, 
monsiewr!  dit  le  savant,  oubliez-vousqu’ils  avaient  volé 
de  quoi  acheter  toute  l’Afrique , et  que  les  pendants  d’o- 
reilles de  leurs  filles  valaient  seuls  neuf  raillions  cinq 
cent  raille  livres  au  cours  de  ce  jour  ? 

D’accord -,  mais  il  faut  un  peu  de  préparation  pour 
fondre  une  statue;  M.  Le  Moine  a employé  plus  de  deux 

ans  k faire  celle  de  Louis  XV. 

Oh!  notre  Jnpiter-Ammon  était  haut  de  trois  pieds 
tout  au  phes.  Allez-vous- en  chez  un  potier  d’étain,  ne 
vous  fera-t-il  pas  six  assiettes  en  un  seul  jour? 

Monsieur,  une  statue  de  Jupàter  est  plus  difficile  k 
faire  que  des  assiettes  d’étain;  et  je  doute  même  beau- 
cotrpquevos  voleurs  eussent  de  quoi  fondre  au«si  vite 
dî^ assiettes,  quelques  habiles  larrons  qu’ils  aient  été.  Il 
n’çst  pas  yraiserablablequ’ili  eussent  avec  eux  l’attirail 
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Béce'paire  k un  potier  ; ils  devaient  commencer  par  avoir 
de  la  farine.  Je  respecte  fort  Lycophron  ; Jtiais  ce  profond 
Grec  et  se=i  commentateurs  encore  plus  creux  que  lui 
connaissent  si  peu  les  arts,  ils  sont  si  savants  dans  tout 
ce  qui  est  inutile,  si  ignorants  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  besoins  de  la  vie,  les  choses  d’usage,  les  professions, 
les  métiers,  les  travaux  journaliers,  que  nous  prendrons 
celte  occasion  de  leiu:  apprendre  comment  on  jette  en 
fonte  une  figure  de  métal.  Ils  no  trouveront  cette  opéra^ 
tion  ni  dans  Lycopliron,  ni  dans  Mancthou,  ni  dans 
Artapan,  ni  même  dans  la  Somme  de  saint  Thomas. 

1®.  On  fait  im  modèle  eu  terre  grasse.  > 

2®.  On  couvre  ce  modèle  d’un  moule  en  plâtre  , en 
ajustant  les  fragments  de  plâtre  les  uns  aux  autres. 

3®.  iLfaut  enlever  par  sparties  le  moule  de  plâtre  de 
dessus  le  modèle  de  terre. 

4'^.  On  rajuste  lemoule  de  plâtre  encore  par  parties , 
«ton  met  ce  moule  h la  place  du  modèle  de  terre. 

5®.  Ce  moule  de  plâtre  étant  devenu  une  espèce  de 
modèle,  on  jette  dedans  de  la  cire  fondue,  reçue  auss* 
par  parties  ; clic  entre  dans  tous  les  creux  de  ce  moulo. 

6®.  On  a grand  soin  que  cette  cire  soit  partout  de 
Uépaisseuc  qu’on  veut  donner,  au  métal  dont  la  statue 
sera  faite. 

■J®  On  place  ce  moule  ou  modèle  dans  un  creux  qu’ont 
appelle  Jbsse^  laquelle  doit  être  h pou  près  du  doubla 
plu-s  profonde  que  la  figure  que  l’on  doit  jeter  en  fonte. 

8®.  Il  faut  poser  ce  moule  dans  ce  creux  sur  une  grilla 
de  fer,  élevée  de  dixdiuit  pouces  pour  une  figure  de  trois 
pied.s,  et  établir  cette  grille  sur  un  massifi 

9®.  Assujettir  fortement  sur  celte  grille  des  barres  dP 
f»'r  droites  ou  penchées,,  .selon  que  la  figuré  l'exige,  les- 
quelles barres  de  fer  s’approchent  de  la  cire  d’environ 
’ six  lignes. 

10®.  Entourer  chaque  barre  de  fer  de  fil  d’archal,  d«. 
sorte  que  txsut  le  v;de  soit  rempli  de  Cl  de  fer. 
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n®.  Remplir  de  plâtre  et  de  bricjnçs  pilés  fout  - 
ride  qui  est  entre  les  barres  et  la  cire  de  la  figure,  com- 
me aussi  le  vide  qui  est  cotre  cette  grille  et  le  massif  de 
}a  brique  qui  la  soutient  ^ et  c’est  ce  qui  s’appelle  le  noyau. 

12^.  Quand  tout  cela  est  bien  refroidi , l’artiste  enlève 
le  meule  de  plâtre  qui  couvre  la  cire,  laquelle  cire  res- 
te, est  réparée  à la  main,  et  devient  alors'  le  modèle  de 
la  figure;  et  ce  modèle  est  soutenu  par  l’armature  de  ftr, 
et  par  le  noyau  dont  on  a parlé. 

Quand  ces  préparations  spnt  achevées,  on  en- 
.tourece  modèle  débitons  perpendiculaires  de  cire,  dont 
les  uns  s’appellent  des  jets,  et  les  autres  des  évents.  Ces 
jets  et  ces  évents  descendent  plus  bas  d’un  pied  que  la 
figure,  et  s’élèvent  aussi  plus  qu’elle,  de  manière  que  les 
^ents  sont  plus  hauts  que  les  jets.  Ces  jets  sont  entre- 
coupés par  d’autres  petits  rouleaux  de  cire  qu’on  appelle 
fournisseurs,  placés  en  diagonale  de  bas  en  haut  entre 
les  jets  et  le  modèle , auquel  ils  sont  attachés.  Nous  ver- 
rons au  numéro  Ï7  de  quel  usage  sont  ces  butons  de  cire. 

Oq  passe  sur  le  modèle , sur  les  évents  et  sur  les 
jets  quarante  à cinquante  couches  d’une  eau  grasse,  qui 
êst  sortie  de  la  composition  d’une  terre  rouge,  et  de. 
fiente  de  cheval  macérée  pendant  une  année  entière  ; et 
ces  couches  durcies , forment  une  enveloppe  d’un  quart 
de  pouce. 

iS'î.  Le  modèle,  les  évents  et  les  jets  ajnsi  disposés, 
çn  entoure  le  tout  d’une  enveloppe  composée  de  cette, 
terre,  de  sable  rouge,  de  bourre,  et  de  cette  fiente  de 
cheval  qui  a été  bien  macérée , le  tout  pétri  dans  cette 
eau  grasse.  Cet  enduit  forme  une  pâte,  mollç,mais  so- 
lide et  résistante  au  feu. 

rô*'.  On  bâtit  tout  autour  du  modèle  un  mur  de  Ma- 
çonnerie pu  de  brique , et  entre  le  modèle  et  le  mur , on 
laisse  en  bas  l’espace  d’un  cendrier  d’une  profondeur 
proportionnée  h la  figure. 

^7®.  Ce  cendrier  est  garni  de  barres  de  fer  en  grillaj|Ç> 
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Sar  ec  grillage  on  pose  de  petites  bûches  de  bois  qi:c 
l’on  allume,  ce  qui  forme  un  feu  tout  nulour  du  moule, 
et  qui  fait  fondre  ces  bâtons  de  cire  tout  couverts  de 
couches  d’eau  grasse,  et  de  la  pàte  dont  nous  avons  parlé 
numéros  1.4  et  1,5;. alors  la.  cire  étant  fondue,  il  reste  les 
tuyaux  de  cette  pâte  solide,  dont  les  uns  sont  les  jets,  et 
les  autres  les  évents  et  les  foarnisseurs.  C’est  par  les  jets 
et  les  fournisseurs  que  le  métal  fondu  entrera,  et  c’est 
par  les  évents  que  l’air  sortant  einpêchcra-la.matière  en- 
flammée de  tout  détruire^ 

18".  Après  toutes  ces  dispositions,  on  fait  fondre  sur 
le  bord  de  la  fosse  le  métal  dont  ou  doit  former  la  sta- 
tue, Si_  c’est  du  bronze,  oase  sert  du  fourneau  de  bri- 
ques doubles;  si  c’est  de  l’or,  on^se  sert  de  plusieurs 
creusets  : lorsque  la  matière  est  liquéfiée  par  l’action  du 
feu,  onia  laisse  couler  par  un  canal  dans  la  fosse  prépa.- 
rée.  Si  malheureusement  «lie  rencontre  des  bulles  d’air 
ou  de  l’humidité  , tout  est  détruit  avec  fracas  ; et  il 
faut  recommencer  plusieurs  fois,. 

19®.  Ce  fleuve  de  feu,. qui  est  descendu  au  fond  delà 
fosse, remonte  par  losjetsetpar  les  fournisseurs,  entre 
dans  le  moule  et  en  remplit  les  creux.  Ces  jets,  ces  four- 
nisseurs et  les  évents  ne  sont  plus  que  des  tuyaux-formes 
par  ces  quarante  ou  cinquante  couches  de  l’eau  grasse  et. 
de  cetfe  pâte  dont  on  les  a long-temps  enduits  avec  beau* 
coup  d’art  et  de  patience,. et  c’est  par  ces  branches  que 
le  métal  liquéfié  et  ardent  vient  se  loger  dans  la  statua 

20®.  Quand  le  métal  est  bien  refroidi , ou  retire  le 
tout.  Ce  n’est  qu^une  masse  assez  informe  dont  il  faut  en- 
lever toutes  les  aspérités,  et  qu’on. répare  avec  divers 
instruments,. 

J’omets  beaucoup  d'autres  préparations  que  messieui’& 
les  encyclopédistes,  et  surtout  M.  Diderot,  ont  cxpli- 
.q  Liées  bieu  mieux  que  je  ne  pourrais  faire,  dans  leur  ou- 
v.ragc  qui  doit  éterniser  tous  les  arts  avec  leur  gloire. 
Mais  pour  avoir  une  idée  nette  des  procédés  de  cet  art,  . 
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faut  voir  opérer.  U en  est  ainsi  dans  tons  les.  arts,  der 
puis  le  bojuietier  jusqu’au  diamantaire.  Jamais  personne, 
jï’apprit  dans,  un  livre  nik  faire  des  bas  au  métier,  ni  k 
brillanter  dfô  diamants  , ni  k faire  des  tapisseries  de 
haute-lisse.  Les  arts  et  métiers  ne  s’apprennent  q^ue  par 
I; exemple  et  le  travail. 

Ayant  eu  le  dessein  de  foire  élever  une  petite  statue 
^lestre  du  roi  en  bronze,  dans  une  ville  «^u’on  l»tit  k, 
n^ne  extrémité  du  royaume^  je  demandai , il  n’y  a pas 
iong-;temps,  au  Phidias  de  la  Franeje,  k M Pigaî,  com- 
hjen  il  faudrait  de  temps  pour  faire  seulement  le  cheval 
de  trois  pieds  de  haut,  il  me  répondit  par  écrit:  « Je 
j>  demande  six  mois  au  moins.  ».J’ai  sa  déclaration  da- 
tée du  3 juin  177  o« 

M.  Guenée,  ancien,  professeur  au  collège  du  Pl^is, 
^ui  en  sait  sans  doute  plus  que  M.  Pigal  sur  l art  de  jeter 
des  figures  en  fonte,  a écrit  ©ontre  ces  vérités  dans  un, 
l^vre  intitulé , Lettres  de  queltjues  Juifs,  portugais  et  al^ 
lemands,  avec  des  réflexions  critiques,  et  un  petit  com-  ■ 
tnentaire  extrait.  d‘‘un  plus  graiid,  A Paris,  chez 
xentPr^auU,  1769,  avec  approbation  et  privilège  du 

Ces  lettres  ont  été  écrites.’sous  le  nom  de  messieurs  les 
Juifs  Joseph  Ben.  Jopathan,  Aaron  Mathataï  et  David 
"Winker. 

Ce  professeur,  secrétaire  des  trois  Juifs,  dit  dans  sa, 
lettre  seconde  : « Entrez  seulement,  monsieur,  chez  le 
3»  premier  fondeur  ye  vous  réponds  que  si  vous  b»  foiir- 

V nissezles  matières  dont  il  pourrait  avoir  I^injque 
» vous  le  pressiez  et  que  vous  le  payiez  bien , il  vous  fera 
» un  pareil  ouvrage  en  moins  d’une  semaine,  Nousna- 

V vons  pas  cherché  iong,-temps , et  nous  en  avons  tronve 
» deux  q,ui  ne  demandaient  que  trois  jours.  Il  y a déjk 
» loin  de  trois  jours  a trois  mois,  et  npus  ne  doutons 

point  qncsi  vous  cherchez  bien,  vous  pourrez  en  tmû- 

V ver  qui  le  feront  encore  plus  promptement.  » 
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M.  le  professeur  secrétaire  des  J oifs  n’a  consulté  appa- 
l^mmeut  que  des  fondeurs  d’assiettes  d’étain,  ou  d’au- 
tres petits  ouvrages  qui  s®  jettent  en  sable.  S’il  s’était 
adressé  à M.  Pigal  ou  k M.  Le  Moin^,  il  aurait  un  peu 
changé  d’avis. 

C’est  avec  la  même  connaissance  des  arts,  que  ce  mon- 
sieur prétend  que  réduire  l’or  en  poudre,  en  le  brûlant, 
pour  le  rendre  potable  et  le  faire  avaler  k toute  une  na- 
tion, est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée  et  la  plus  ordi- 
naire en  chimie.  Voici  comme  ils^Bxprime: 

« Cette  possibilité  de  rendre  l’or  potable  a été  répétée 
» cent  fois  depuis  Stahl  et  Sénac,  dans  les  ouvrages  et 
w dans  le.s  leçons  de  vos  plus  célèbreschimistes,  d’unBa- 
» ron , d’uuMaquer , etc.  ; tous  sont  d’accord  sur.ee  point 
» Nous  n’avons  actuellement  sous  les  yeux  que  la  nou- 
î»  velle  édition  de  la  Chimie  de  Ijc  F èvre.  Il  1 enseigne 
» comme  tous  les  autres  ; et  il  ajoute  que  rien  n’est  plus 
» certain,  et  epi’on  ne  peut  plus  avoir  : Ik-dessus  le  moiqr 
» dre  doute. 

» Qu’en  penseat-vous  ; monsieur  ? le  témoignage  de  ces 
» habiles  gens  ne  vautil  pas  bien  celui  de  vos  critiques  ? 
» .Et  de  quoi  s’avisent  aussi  ces  incirçoncis  ? ils  ne  savent 
» pas  de  chimie,  et  ils  se  mêlcntd’en  parler;  ils  auraient 
i)  pu  s’épargner  ce  ridicule. 

» Mais  vous , monsieur , quand  vous  transcriviez  cette 
» futile  objection, ignoriez- vous  que  le  demier  cliimiste 
» serait  en  état  de  la  réfuter  ? La  chimi®  n’est  pas  voire 
» fortjonleroit  bien  :aussi  la  bile  de  Rouelle  s’ccbanfle, 
».  ses  yeux  s’allument,  et  son  dépit  éclate,  lorsqu  il  lit 
» par  hasard  ce  que  vous  en  dites  en  quelques  endroits 
» de  vos  ouvrages.  Faites  des  vers,  m.onsicvu: , et  laissez 
».  Ik  l’art  des  Pots  et  des  Margraff. 

» Voilk  donc  la  principale  objection  de  vos  écrivains, 
».  ceUc  qu’ils  avançaient  avec  le  plus  de  confiance,  plci- 
» nement  détruite.  » 

Je  ne  sais  si  M.  le  secrétaire  de  la  sjmagoguc  sc  coa- 
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mît  eu  vers , maïs  assurément  il  ne  se  connaît  pas  en  or- 
J 'ignore  si  M.  Rouelle  se  met  en  colère  (juand  on  n’est 
pas  de  son  opinion,  mais  je  ne  me  mettrai  pas  en  colère 
contre  ]VL  le  secrétaire  ; je  lui  dirai  avec  ma  tolérance 
ordinaire,  dont  je  ferai  toujours  profession,  que  je  ne  le 
prierai  jamais  de  raè  servir  de  secrétaire,  attendu  qu’il 
fait  parler  ses  maîtres, -MM.  Joseph , Matliataï  et  David 
Winker,  en  francs  ignorants  (i:). 

Il  s’agissait  de  savoir  si  on  peut,  sans  miracle,  fondre 
une  figure  d’or  dans  une  seule  nuit,  et  réduire  cette  fi,, 
gure  en  poudre  le  lendemaia,  en  la  jetant  dans  le  feu. 
Or , monsieur  le  secrétaire , il  faut  que  vous  sacliiez , vous 
et  maître  Aliboron,  votre  digne  panégyriste,  qu’il. est 
impossible  de  J)ulvériscr  l’or  eu  le  jetant  au  feu  ; l’ex- 
trèiiie  violence  du  feu  le  liquéfie,  mais  ne  le  calcine 
point. 

C’est  de  quoi  il  est  question,  monsieur  le  seorétaire; 
j ai  souvent  réduit  de  l’or  en  pale  avec  du  mercure, je 
l’ai  dissous  avec  de  l’eau  régale,  mais  je  ne  l’ai  jamais 
calciné  en  le  brûlant.  Si  on  vous  a dit  que  M.  Rouelle 
calcine  de  l’or  au  feu,  ou  s’est  moqué  de  vous;  ou  bien 
on  vous  a dit  une  sottise  que  vous  ne  deviez  pas  répéter, 
non  plus  que  toutes^  celles  que  vous  transcriviez  sur  l’or 
potable. 

L’or  potable  est  une  charlatanerie;.c’est  une  friponne- 
rie d imposteur  qjii  trompe  le  peuple  : il  y eu  a de  plu- 
sieurs espèces.  .Ceux  qui  vendent  leur  or  potable  à des 
imbecilles,  ne  font  pas  entrer  deux  grainsd’or  dans  leur 
liqueur;  ou  s’ils  en  mettent  un  peu,  ils  l’ont  dissous  dans 
de  l’eau  régale;  et  ils  vous  jurent  que  c’est  de  l’or  pota- 
ble sans  acide  : ils  dépouillent  l’or  autant  qu’ils  le  peu- 
vent deson  eau  régale  ; ils  lachargent  d’huile  de  romarin. 
Ces  préparations  sont  très  dangereuses;  ce  sont  de  vérita- 
bles poisons,  et  ceux  qui  en  vendent  méritent  d’ètr* 
ré[)rimés.  • 

il)  Voyez  l’article  Jo ik. 
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Voilb,  monsieur,  ce  que  c’est  que  voire  or  pObiblcj 
dont  vous  parlez  un  peu  au  hasard,  ainsi  que  de  tout  le 
reste. 

Cet  article  est  im  peu  vif,  'tuais  il  est  vrai  et  utile.  Il 
faut  confondre  quelquefois  l’ignorance  orgueilleuse  'de 
(pes  gens  qui  croieqt  pouvoir  parler  de  tous  les  arts  parce  ' 
qu’ils  ont  lu  quelques  lignes  de  saint  Augustin  ( i }. 

FORCE  PHYSIQUE. 

Qü’est-cç  que  Aarpe  ? ou  réside-t-elle  ? d’où  vient- 
file?  périt- elle?  subsisle-t-çllc  toujours  la  meme  ? 

On  s’est  complu  à nommer  force  cette  pesanteur 
qu’exerce  qn  corps  sur  un  autre.  Vojlkune  bpule  de  deujj 
cents  livres;  elle  est  sur  ce  plancher;  elle  le  presse,  dit-* 
on , avec  une  force  de  deux  cents  livres.  Et  vous  appelez 
cela  une  fçrce  morte.  Or , ces  mots  de  force  et  de  morte. 
ne  sont-ils  pas  un  peu  contradictoires  ? ne  vaudrait- il piu; 
autant  dire  mort  vivant,  oui  çt  uon  ?- 

Cette  boule  pèse;  d’où  vient  cette  pesanteqr  ?et  cettç 
pesanteur  est-elle  une  forcç  ? Si  cette  boule  n’etait  arrê- 
tée par  rien,  elle  se  rendrait  directement  au  centre  de 
la  terre.  O’où  lui  vient  cette  incompréhçnsible  pro- 
priété ? 

Elle  est  soutenue  par  mon  plancher  ; çt  vous  d<>npez  à 

(1)  M.  l'abbé  G....  a été  trompé  par  ceux  iju'il  a consultés  ; 
il  faut  tris  peu  de  temps  , â la  vérité , ]^our  jeter  en  fonte  une 
petite  statue  dont  le  moule  est  préparé  -,  mais  il  en  faut  beau- 
coup pour  former  un  moule.  Or,  on  ne  peut  supposer  que  les 
juifs  aient  eu  Ja  précaution  d’apporter  d’Egypte  le  moule  qà, 
ils  devaient  couler  le  veau  d’or. 

Le  célèbre  chimiste  Stahl,  après  avoir  montré  ^ue  le  foie 
de  soufre  peut  dissoudre  l'or  , ajoute  qu’en  supposant  qu’il  y 
eût  des  fontaines  sulfureuses  dans  le  désert,  on  pourrait 
expliquer  par  lè  l’opération  attribuée  à Moïse.  C’est  une  plai. 
santerie  qnpcu  leste  qu'on  peut  pardonner  iun  physicien, 
mais  qu’un  théologien  aussi  grave  que  M.  l’abbé  G<>.<  QC  dC' 
vaitpas  sepermettre  de  répéter.  (É  Jit.de  KcM.) 
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mon  planclier  libéralement  la  force  d’inertie.  Inertief 
signifie  <rartrci/p’/ïé , i/n/^Miss«nce.  Or , n’cst-il  pas  singu- 
lier qu'on  donne  k l’impuissanœ  le  nom  de force  F 

Quelle  est  la  force  vive  qui  agit  dans  votre  bras  et 
dans  votre  jambe  ? quelle  eu  est  Ja  source  ? comracut 
peut-on  sup|K)ser  que  celte  force  subsiste  quand  vous  êtes 
mort  ? va-t-cllc  se  loger  ailleurs,  comme  un  homme 
change  de  maison  quand  la  sienne  est  détruite  ? 

Comment  a-t-on  pu  dire  qu’il  y a toujours  égalité'  de 
force  d'ans  la  nature  ? il  faudrait, donc  qu’i^y  eut  tou- 
jours égal  nombre  d'hommes  ou  d’êtres  actifs  équiva- 
lents. ^ 

Pourquoi  un- corps  enr  mouvement  communique-t  il 
sa  force  à un  corps  qu'il  rencontre  ? 

Ni  la  géométrie,  ni  la  mécanique,  ni  la  métaphysique, 
ne  répondent  h ces  questions.  Veut-on  remonter  au  pre- 
mier princijic  rie  la  force  des  corps  et  du  mouvement,  il' 
faudra  remonter  encore  à un  principe  supérieur.  Pour* 
quoi  y a-t-il  quelque  chose  ? 

Forces  me'cauiqucs. 

On  présente  tons  les  jours  des  projets  pour  augmenter 
laforcedes  machines  qui  sont  eu  usage,  pour  augmenter 
la  portée  des  boulets  de  canon  avec  moins  de  poudre, 
pour  éleyerdes  fardeaux  sans  peine,  }x>ur  dessécher  des 
marais  en  épargnant  le  temps  et  l’argent,  pour  remontes; 
promptement  des  rivières  sans  dsevaux,  pour  élever 
facilement  beaucoup  d’eau,  et  pour  ajoutes'-  à l’activité 
des  pompes. 

Tous  ces  feseurs  de  projets  sont  Iromjwis  eux- même» 
les  premiers , comme  Lass  le  fut  par  sou  système. 

Un  bon  mathématicien,  pour  prévenir  ces  continuels 
abus , a donné  la  règle  suivante  : 

Il  faut  dans  toute  la  inacliiuc  conddci'er  quatre  quan- 
tités. 1®.  Ua  puissance  du  premier  moteur,  soit  hoir.m*', 
soit  cheval , soit  l’eau,  ou  le  vent,  i<‘  feu. 
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'2*.  La  vitesse  de  ce  premier  moteur  dans  uu  temps 
■donné. 

3®.  La  pesanteur  ou  i-ésistance  de  la  matière  qu’on 
veut  faire  mouvoir. 

4®.  La  vitesse  de  cette  matière  en  mouvement,  dans 
le  même  Iciiips  donné. 

De  ces  quatre  quantités,  le  produit  des  deux  premiè- 
res est  toujours  égal  k celui  des  deux  dernières  ; ces  pro- 
duits ne  sont  que,  les  quantitésdu  mouvement 

Trois  de  ces  quantités  étant  connues,  on  trouve  tou- 
jours la  quatrième. 

Un  macliiuiste,  il  y a quelques  années,  présenta  k 
rilütel-de-\  ille  de  Paris  le  modèle  en  petit  d’une  pora- 
pe,  parlaquel’.«  il  assurait  qu’il  éleverait  à cent  trente 
pieds  de  liauteur  cent  mille  muids  d’eau  par  jj>ur.  LJn 
muid  d’eau  pèse  cinq  cent  soixante  livres,  ce  sont  cin- 
quante-six millions  de  livres  qu’il  faut  élever  en  vingt- 
quatre  heures,  et  six  œiit  quarante-huit  livres  par  cha- 
que seconde. 

Le  clierain  et  la  vitesse  sont  de  cent  traite  pieds  par 
seconde. 

La  quatrième  qpiantité  est  le  chemin, ou  la  vitesse  du 
pi'emier  moteur. 

Que  ce  moteur  soit  un  cheval,  il  fait  trois  pieds  par 
seconde  tout  au  plus. 

Multipliez  ce  poids  de  six  cent  quarante-huit  livres 
par  cent  trente  pieds  d’élévation,  auquel  on  doit  le  por- 
ter, vous  aprez  quatre-vingt-quatre  mille  deuxcentqua- 
rante,  lesquels  divisés  par  la  vitesse,  qui  est  trois,  vous 
donnent  vingt-huit  mille  quatre-vingts. 

Il  faut  donc  que  le  moteur  ait  une  force  de  vingt-huit 
mille  quatre-vingts  pour  élever  l’eau  dans  une  seconde. 

La  force  des  hommes  n’est  estimée  que  vingt-cinq 
livres,  et  celle  des  chevaux  de  cent  soixante  et  quinze. 

Or , comme  il  faut  élever , k chaque  seconde , une  force 
de  vingt-huit  mUle  quatre-vingts,  il  résulte  de  ik  que 
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«pour  exécuter  la  mncliine  propose'e  h l’Hôiel-de-Viliê 
Paris,  on  avait  besoin  de  onze  cent  vingt-trois  honuneâ 
ou  de  cent  soixante  chevaux,  encore  aurait-il  fallu  sup- 
poser que  la  iriachiac  fût  sans  frottement  Plus  la  ma- 
diine  est  grande , plus  les  frottements  sont  co'nsidérables , 
ils  vont  souvent  à un  tiers  de  la  force  mouvante  ou  envi- 
ron; ainsi  il  aurait  fallu,  suivant  un  calcul  très  modéré, 
deux  cent  treize  clievaux  , ou  quatorze  cènt  quatre- 
vingt-dix-sept  hommes. 

Ce  n'est  pas  tout  : ni  les  hommes  ni  les  clievaux  ne 
peuvent  travailler  vingt-quatre  heures  sans  manger  et 
•Sans  dormir.  Il  eût  donc  fallu  doubler  au  moius  le  nom- 
bre des  liommts , cè  qui  aurait  exi|é  deux  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-quatorze  hommes , ou  quatre  cent 
vingt-si«  chevaux. 

Ce  n’ést  pas  fout  encore  : ces  hdmincs  et  ces  chevau,t , 
en  douze  heures,  doivent  en  prendre  quatre  pour  man- 
ger et  se  reposer.  Ajoutez  donc  un  tiers  ; il  aurait  fallu  à 
l’inveuleur  dé  cette  belle  machine  l'équivalent  de  cinq 
cent  soixante-huit  chevaux , ou  trois  mille  neuf  ceutqua- 
tre-vinçt-douze  hommes. 

Le  célèbre  maréchal  de  Saxe  tomba  dans  le  même 
mécompte,;  quand  il  construisit  une  gàlère  qui  devait 
remonter  la  rivière  de  Seine  en  vingt-qnati'e  heures,  par 
le  moyen  de  deux  cheva:ux  qui  devaient  faire  mouvoir 
des  rames. 

Vous  Irouvei  dans  l’histoire  ancienne  de  BoUin,  rem- 
plie d’ailleurs  d'une  morale  judicieuse,  les  paroles  sui- 
vantes: 

«<  Archimède  se  met  en  devoir  dô  satisfaire  la  juste  et 
» raisonnable  curiosité  de  son  parent  et  de  son  ami  Hié- 
»ron,  roi  de  Syracuse.  Il  choisit  une  des  galères  qui 
» étaient  dans  le  port , la  fait  tirer  h terre  avec  beaucoup  ' 
» de  travail  et  h force  d’hommes , y fait  mettre  sa  chatte 
N ordinaire , et , par-dessus  sa  charge , autant  d’hommes 
A qu’elle  en  peut  tenir.  Ensuite  se  mettant  k quelque 
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ji  distance,  assis  à son  aise,  sans  travail,  sans  le  moindre 
J)  effort , eu  remuant  seulemeni  de  la  niaiii  le  bout  d’une 

machine  h plusieurs  cordes  et  poulies  qu’il  avait  pré- 
» parce,  il  ramena  la  galère  à lui  par  terre  aussi  tlouce- 
j>  ment  et  aussi  ^uniment  que  si  elle  n’avait  fait  que 
3)  fendre  les  Ilots.  » 

Que  l’on  considère , après  ce  récit,  qu’une  galère  rem- 
plie d'hommes,  chargée  de  ses  mâts,  de  ses  rames  et  de 
son  poids  ordinaire, devait  peser  au  moins  quatre  cent 
mille  livres;  qu’il  fallait  une  force  supérieure^  pour  la 
tenir  en  équilibre  et  la  faire  mouvoir;  que,  cette  force 
devait  être  au  moins  de  quatre  cent  vingt  mille  livres; 
que  les  frottements  pouvaient  être  la  moitié  de  la  puis- 
sance employée  pour  soulever  un  pareil  poids;  que  paï 
conséquent  la  machine  devait  avoir  environ  six  cent 
mille  livres  de  force.  Or  on  ne  fait  guère  j<jt|er  une  tell* 
roacldne  en  un  tour  de  main , sans  le  mnin  Ire  ejf  hrl. 

C’est  de  PIutar<pic  que  l’estimable  auteur  de  l’IIisloire 
ancienne  a tipé  ce  conte.  Mais  quand  Plutarque  a dit 
une  chose  absurde,  tout  ancien  qu’il  est,  un  modem® 
ne  doit  pas  la  répéter. 

FORCE.  . 

Ce  mot  a été  transporté  du  simple  au  figuré.  Force 
S€  dit  de  foutes  les  p.atles  du  corps  qui  sont  en  mouve- 
ment, en  action;  la  force  du  cœur,  que  quelques-uns 
ont  faite  de  quatre  cents  livres,  et  d’autres  de  trois  on- 
ces; la  force  des  viscères,  des  poumons,  de  la  voix;k 
force  de  bras. 

On  dit  par  analogie  faire  force  de,voiles,  de  rames; 
r.asscmhlcr  ses  forces;  connaître,  mesurer  scs  forces;  al- 
ler, entreprendre  au-delii  de  ses  forces;  le  travail  de 
l’Encyclopédie  est  au-dessus  des  forces  de  ceux  qui  se 
sont  déchaînés  contre  ce  livre.  On  a long-temps  appelé 
Jorccs  de  grands  ciseaux,  et  c’est  pourquoi  dans  les 
étafsde  la  ligue,  on  fit  une  esf.nmpe  de  l’ambassadeur 

UiCTioKS.  piinosorn.To.MF. ni. 
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d’Espagne, cil crchant  avec  ses  lunettes  ses  ciseaux  (Jiti 
étaient  h fctrrc,  avec  ce  jeu  de  mots  pour  inscription  J’ai 
perdu  mes  Jorccs. 

Le  style  tainilier  admet  encore,  force  gens,  force  gi- 
bier, force  fniHins,  force  mauvais  critiques.  On  dit,  à 
force  de  travailler,  il  s’est  épuisé;  le  fer  s’affaiblit  à force 
de  le  polir. 

La  métaphore  qui  a transporté  ce  mot  dans  la  mora- 
le, en  a fait  une  verlu  cardinale.  La  force,  en  ce  sens, 
est  lecouragede  souteuir  l’adversité,  et  d'enln-preudre 
des  choses  vertueuses  et  difficiles,  animiJ}ii  tiliido. 

La  force  de  l’esprit  est  la  pénétration  et  la  profondeur, 
ingen'ti  vis.  La  nature  la  donne  comme  celle  du  corpsî 
le  travail  modéré  les  augmente,  et  le  travail  outré  les 
diminue. 

La  force  d’un  raisonnement  con'-iste  dans  une  exposi- 
tion claire  des  preuves  mises  dans  tout  leur  jour,  et  nue 
couciusioD  juste;  elle  n'a  point  lieu  dans  les  théorèmes 
mathématiques  , 'parce  qu’une  démonstration  ne  peut 
rerevoir  plus  ou  moins  d’évidence . plus  ou  moins  de  for- 
ce; elle  peut  seulement  procéder  par  un  rhemiu  plus 
long  ou  plus  court,  plus  simple  ou  plus  compliqué.  La 
force  du  raisonnement  a surtout  lieu  dans  les  questions 
problématiques.  La  force  de  l’éloquence  n'est  pas  seule- 
ment une  suite  de  raisonnements  justes  et  vigoureux, 
qui  subsisteraient  avec  la  séclier&sse  ; cct  te  force  demande 
de  l’embonpoint , des  images  frappantes,  des  termes  éner- 
giques. Ainsi  on  a dit  que  les  sermous  de  Bourdaloue 
avaient  plus  de  force,  ceux  de  Massillon  plus  de  grâce. 
Des  vers  peuvent  avoir  de  la  force,  et  manquer  de  tou- 
tes les  autres  beautés.  La  force  d’un  vers  dans  notre  lan- 
gue vient  principalement  de  dire  quelque  diose  dans 
chaque  hémistiche:  ' 

Et  iiionlè  S!  r lo  f îlp , il  aspire  4 descendre. 

1,'LslciDcl  est  ion  nom  ; le  monde  est  ion  ouvrije. 
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Ces  «îeux  vers  pleins  de  force  et  d’élégance  sont  le 
meilleur  tnodèle  de  la  poésie. 

La  force,  dans  la  peinture,  est  l’expression  des  mus- 
cles que  des  loïKîlies  ressenties  font  paraître  en  action 
sous  la  chair  qui  les  couvre.  H y a trop  de  force  quand 
ces mU'cles  sont  trop  pi'ononcés.  Les  attitudes  des  com-  i 
battants  ont  beaucoup  de  force  dans  les  batailles  de 
Constantin  dessinées  par  Raphaël  et  par  Jules  Romain, 
et  dans  celles  d’Alexandre,  peintes  par  Le  Brun.  La 
force  outrée  est  dure  dans  la  peinture,  ampoulée  dans 
la  poésie 

Des  philosophes  ont  prétendu  qne  la  force  est  une 
qualité  inhérente  h la  matière  ; que  chaque  particule 
invisible,  ou  plutôt  monade,  est  douée  d’une  force  acti- 
ve: m-sis  il  est  aussi  dilGoile  de  déuioatrer  cette  assertion, 
qu’il  le  serait  de  prouver  que  la  blancheur  est  une  qua-, 
lité inhérente  à la  matière , comme  ledit  le  Dictionnai ru 
de  Trévoux  k l’article  ltif)érent. 

La  force  de  tout  animal  a reçu  son  plus  haut  degré 
quand  l’animai  a pris  toute  sa  croissance.  Elle  décroît 
quand  les  muscles  ne  reçoivent  plus  une  nourriture  éga- 
le; et  cet  te  nmirriture  cesse  d’éire  égale  quand  les-esprifs 
ainmaux  n’impriment  plus  » ces  muscles  le  rasuvement 
accoutumé.  11  est  si  pr.uhalde  que  ces  esprits  animaux 
sont  du  feu, que  les  vieil  lards  manquent  de  mouvement,, 
de  force,  k mesure  qu'ils  manquent  de  chaleur. 

FORNICATION. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  c’est  na  terme, 
de  théologie,  il  vient  du  mol  latin  petites  cham- 

bres voûtées  dans  lesquelles  se  tenaient  les  femmes  pu-, 
bliques  k Rome.  Oïl  a employé  ce  tenueqKjur  signifier 
le  commerce  des  personnes  Uf^res,  1 1 u’est  point  d'usage 
dans  la  conversation,,  et  n’est  guère  reçu  aujourd’hui 
que  dans  le  style  marotique.  La  décence  l’a  banni  de  la 
chaire.  Lescasuistes  en  feraient  un  grand  usage,  et  lecUat» 
b iuguaiüut  en  plusieurs  espèces» 
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Ou  a traduit  par  le  mot  cio  Jhruication  les  inGcîéliles 
du  peuple  juif  pour  des  dieux  et raiigti’s,  parce  cjue  die/i 
les  propliètes  ces  inruJt’li'.és  sont  ap]Klces  impuretés, 
saiühmcs.  C’est  par  la  même  extension  (ju  on  a dil  cpie 
les  Jii  fs  avaient  rendu  aux  faux  dieux  un  hommage  . 
adnlùre. 

FRANC  ou  FRANQ;  FRANCE,  FRANÇOIS, 
FRANÇAIS. 

L’it^tue  a toujours  conservé  son  nom,  malgré  le  pré- 
tendu élahlissement  d’Énée  qui  aurait  dû  y laisser  tpicl- 
ques  traces  île  la  langue,  des  caractères  et  des  usages  de 
Plirvgic,s’il  était  jamais  venu  avec  Acatlie , Cloauthc  et 
tant  d’autres , dans  le  canton  de  Home  alors  prosejue  dé- 
sert. Les  Golhsdes  Lombards , les  Francs , les  Allemands 
ou  Germains  quieuvahirent  l’Italie  tour  à tour,  lui  lais- 
sèrent au  moins  son  nom. 

Les  l’yrieiiSjlos  Africains,  les  Romains,  les  \ anda  es, 
lesAisi-'oths,  les  Sarrasins  ont  été  les  maîtres  de  1 Es- 
pagne les  uns  après  les  autres;  le  nom  à''Espap;ne  est 
demeuré.  La  Germanie  a toujours  conservé  le  sien;  elle 
y a joint  seulement  celui  d’Allemagne  quelle  n’a  reçu 

d’aucun  vainqueur.  ^ 

Les  Gaulois  sont  presque  les  seuls  peuples  d occulent 
qui  aient  perdu  leur  nom.  Ce  nom  était  celui  de  h olc  t 
ou  it^uelc'i  ;les  Romains  substituaient  toujours  un  6 au 
IV,  qui  est  barbare;  de  Welcheils  firent  GalU,  GaUici. 

On  distingua  la  Gaule  ce.ltiquc,  la  Belgique,  1 Aqmtani- 
que,  qui  parlaient  cbneune  un  jargon  diiréicut(i). 

Qui  élaient  et  d’où  vcnaicuL  ces  Franqs,  les  [Viels,cn 
très  |)etil  nombre  et  en  très  peu  de  temps,  s cm|iau  rent 
de  lontcs  les  Gaules,  que  César  n’avait  pu  entièrement 
soumeitre  qu’en  dix,  années  ? Je  viens  de  lire  un  auteur  || 
qui  commence  par  ces  mots:  Les  Francs  dont  nous  des^. 

LANCf  t.  j 
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übndàn’i.  Eh!  mou  ami,  qui  vous  a dit  que  vous  descen- 
dez en  droite  linne  d’un  Franc  ?llild vie  ou  Clodvic,  que 
nous  noininons  Ciov. s,  n’avait  probablement  pas  plus  de 
viuajt  mille  hommes  mal  vêtus  et  mal  armés,  quand  il 
suhju^rua  environ  huit  ou  dix  millions  de  Vt  lches  ow 
Gaulois,  tenus  eu  servitude  par  trois  ou  quatre  légions 
romaines.  Nous  n’avons  pas  une  seule  maison  en  France 
qui  puisse  fournir,  je  ne  dis  pas  la  moindre  pnuve, 
mais  la  moindre  vraiscmhlanee  quelle  ait  un  Franc  pour 
sou  origine.  ' 

Quand  des  pirates  dés  bords  de  la  mer  Balriqne  vin^. 
rent,  au  nombre  de  sept  ou  huit  mille  tout  au  plus,  se- 
faire  donner  la  Normandie  eO’  fief  et  la  Bretagne  en  ar- 
rière-fief, laissèrent-ils  dei  archives  par  lesquelles  om 
puisse  faire  volrqu’ils  sont  les  pères  de  tous  les  Normands 

d’aujourd^hui  ? 

Il  y»  bien  loiig-iemps  que  Ton  a cr»  que  les  Franqs 
venaient  des  Troyens.  Ammien  Marcellin  (i),  qui  vivait 
au  quatrième  siècle , dit;  « Selon  plusieurs  anciens  écri- 
» vains,  des  troupes  de  Troyens  fugitifs  s’établirent  sur 
» les  bords  du  Rhin  alors  déserts.  » Passe  encore  pouir 
Enré,  il  pouvait  aisément  chercher  un  asile  au  bout  de- 
là Méditerranée;  mais  Francus  fils  d’Hector,  avait  trop 
de  ebemin  à faire  pour  aller  vers  Dusseldorp,  Vorms, 
DitZjAldved,  Solra,  Erreubeistein,  ettv 
' F redegaire  ne  doute  pas  que  les  F ranqs  ne  se  fussent 
d’abord  retirés  en  Macédoine,  et  qu’ils  n’aient  porté  les 
armes  sous  Alexandre,  après  avoir  combattu  $ous^  ' 
Priam.  Le  moine  Olfrid  en  fait  son  compliment  à l’em- 
pereur Louis-  le-Germaniqiic. 

Le  géographe  de  Ravenne,  moins  fabuleux,  assigne  la 
pccraiiTe  baisitalion  de  la  horde  des  Franqs  paiTniles 
Cimbres,  au  delk  de  l'Elbe,  vers  la  mer  Baltique.  Ce» 

F ranqs  pourraient  bleu  étrç  quelques  restes  de  ces  bar- 
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Lares CimbrcsdiTiits par  Murins;  et  le  savaet  Leil)uit« 
est  tle  celte  opriioiu  • 

t!c  f[ui  est  bieo  cfHain,  c'est  que  du  temps  de  Coiis- 
taiitiu  il  y avait  au-delà  du  liliiri  des  hordes  de  Fruu<{s 
ou  Sicdiuhrcs  qui  ex«i.a  aieat  le  brigandage.  Ils  se  rassem- 
blaient sous  des  capi  faillies  de  baudits,  sous  des  chefs 
que  les  historiens  oui  eu^c  ridicule  d’appeler  rois  : Cons- 
tantin les  ponrspivit  lui-^uêuie  dans  leurs  repaires,  en 
lit  pendre  plusieurs,  en  livra  d’autres  aux  hèles  dans 
I’ampliil!;éùtre<lc'rrèves  pour  son  diverlisseuient:  deux 
de  1 curs  J ircleiidus  rois,  nommés  Ascaric  et  Kagaise,  pé- 
rirent par  ce  supplice  ; c’est  sur  qupi  les  panégyristes  de 
Constantin  s’extasient,  et  sur  quoi  il  uy  avait  pas  tant  à 
se  récrier. 

La  prétendue  loi  salique,  écrite,  dit-on,  par  ces  bar- 
liares,  est  une  des  plus  absurdes  chimères  dont  on  nous 
ait  jamais  bercés.  Il  serait  bien  étrange  que  les  Francs 
eussent  écrit  dans  leurs  marais  un  code  considciable,  ef 
que  les  Français  n’eussent  en  aucune  coutume  écrite 
qu’à  la  lin  du  règne  de  Cliarles  VII.  Il  vaudrait  autant 
dire  que  les  Algonquins  et  les  Chicaclias  avaient  une  loi 
par  écrit.  Les  hommes  ne  sont  jamais  gouvernés  par  des 
lois  aulliculiqucs,  consignées  dans  les  monuments  pu- 
blics, que  quand  ils  out  été  rassemblés  dans  des  villes, 
qu’ils  ont  eu  une  police  réglée,  des  archives,  et  tout  c& 
qui  caractéri^e  unenation  civilisée.  Dè'squc  vous  trouve/, 
un  code  dans  une  natio  i qui  était  barbare  du  temps  de 
ée  code,  qui  ne  vivait  que  de  rapine  et  de  brigandage, 
qui  n’avait  pas  une  ville  fermée,  .sovex  très  sûrs  que  ce 
code  est  supposé,  et  qu’il  a été  fait  dans  des  temps 
trè-s  [loslérieurs.  Tous  les  sopliismes,  toutes  les  .supposi- 
tions n^ébranlcront  jamais  celte  vérité  dans  l’esprit  des 
sages. 

Ce  qu’il  y a de  plus  ridicule,  c’est  qu’on  nous  donne 
celte  loi  salique  eu  latin, comme  si  des  sauvages  errants 
au-delà  du  llhin  avaient  appi’is  la  langue  latine.  Ou  la 
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suppose  d’ahoid  vctiigee  par, Clovis,  et  ou  le  fait  parler 
ainsi  : ^ 

» Lorsque  la  nation  illustre  des  Fraucs  était  erirnre 
» réputée  barbare,  les  premiers  de  ceMe  nation  dirtè- 
» rent  la  loi  saliqiic.  On  choisit  pariAi  eux  quatre  des 
}>  princijiaux,  Visogast,  Bodogast,  ."Sologasl  et  Yiudo- 
j)  gast,  etc.  » 

Il  est  bon  d’observer  que  c’est  ici  la  fable  de  La  Fon- 
taine : 

Noire  Mtagol  prit,  pour  ce  coup. 

Le  nom  d'un  porl  pour  un  uoni  d'homme. 

Ces  noms  sont  ceux  de  quelques  cantons  francs  dans  le' 
paysde  Vorms.  Quelle  quesoit  l’époque  où  les  coutumes 
nommées  /o/  saUàuc  aient  été  rédigées  sur  une  ancienne 
tradition,  il  est  bien  certain  que  les  Francs  u'claicnt 
pas  de  grands  législateurs. 

Que  voulait  dire  originairement  le  mot  Frauq  P Une 
preuve  qu’on  n’en  sait  rien  du  tout,  c’est  que  cent  au- 
teurs ont  voulu  lo  deviner.  Que  voulait  dire  Hun,  Alain, 
Golh,  Velchc,  Picard  ? Et  qu’importe  ? 

Les  armées  de  Clovis  étaient- elles  toutes  composées 
de  F ranqs  ? iln’y  a pas  d’apparence.  Childeric  le  Frauq 
avait  fait  des  courses  jusqu’à  Tournay.  On  dit  Clovis 
fils  de  Childeric  et  de  la  reine  Badnc,  femme  du  roi 
Bazin.  Or  Bazin  et  Bazine  ne  sont  pas  assurément  des 
noms  allemands,  et  on  n’a  jamais  vu  la  moindre  preuve 
que  Clovis  fût  leur  fils.  Tous  les  cantons  germains  éli- 
saient leurs  chefs;  et  le  canton  des  Franqs  avait  sans 
doute  élu  Clodvic  on  Clovis,  quel  que  fût  sou  père.  Il  fit 
son  expédition  dans  les  Gaules,  comme  tous  les  autres, 
barbares  avaient  entrepris  les  leurs  dans  l’empire  ro- 
main. 

Croira-t-on  de  bonne  foi  que  l’hérule  Odo  surnommé 
Àcer  par  les  Romains,  et  connu  parmi  nous  sous  le  nom 
d Odoacre , n’ait  eu  que  des  Ilémlcs  h sa  suile,  et  que 
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Genseric  n’ait  rouduit  en  Afrique  que  des  Vandales? 
Tous  les  misérables  sans  profession  et  sans  talent  qui 
n’ont  rien  à perdre,  et  qui  csp+'-rent  gagner  beaucoup, 
ne  se  joignent- ils  pas  toujours  au  premier  capitaine  da 
Toleurs  qui  lève  l’élendard  de  la  deslruction  ? 

Dèsque  Clovis  eut  le  moindi’e  succès,  ses  troupes  fu- 
rent grossies  sans  doute  de  tous  les  Belges  qui  vonlurenb 
avoir  part  au  bu  in;  et  cette  armée  ne  s’cn  appela  pas 
moins  Varmée  des  Francs.  L'expédition  était  très  aiséc- 
D'ja  les  Visigoths  avaient  envahi  un  tiers  des  (Gaules , et 
les  Burgundiens  un  autre  tiers..  Le  reste  ne  tint  pas  de- 
vant Clovis.  Les  Francs  partagèrent  les  terres  des  vain- 
cus, et  les  Velches  les  labourèrent. 

Alors  le  mot  Franq  signifia  un  posscssew' libre  , tan- 
dis que  les  autres  étaient  esclaves.  De  là  vinrent  les  mots- 
de/z-a'/c/z/jeet  d'affranchir-.  Je  vous  fais  franq,  je  vous 
rends  homme  libre.  De  Vi  francalenus , tenant  libre- 
ment franif  Aad , franq  cAameu.el  tant 

d’autres  termes  moitié  latins, moitié  barbares,  qui  com- 
posèrent si  long-temps  le  luallieureux  patois  dont  on  sc 
servit  en  F rance. 

De  là  un  franq  en  argent  ou  en  or,  pour  exprimer  la 
monnaie  du  roi  des  Franqs,  ce  qui  n’arriva  que  long- 
temps après,  mais  qui  rappelait  l’origine  de  la  monar- 
ehie.  Nous  disons  encore  -uingl  francs,  vingt  livres,  eb 
cela  ne  signifie  rien  par  soi-racine;  cela  nedoane  aucune 
idée  ni  du  poids  ni  du  titre  de  l’argent  ; ce  n’est  qu’une, 
expression  vague  par  laquelle  les  peuples  ignorants  ont 
presque  toujours  été  trompés , ne  ^chant  eu  effet  com- 
bien ils  recevaient,  ni  combien  ils  paj'aient  réellement.  : 

Charlemagne  ne  se  regardait  pas  comme  un  Franq;, 
il  était  né  en.  Austrasie , et  parlait  la  langue  allemande. 
Son  origine  venait  d'Amoul , évêque  de  Metz,  précep- 
teur de  Dagobert.  Or,  un  honune  choisi  pour  précep- 
teur n'était  pas  probablement  un  Franq.  Ils  fesalcnt 
tous  gloire  de  la  |Jus  profonde  ignorance  j et  ne  connais 
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sairut  que  le  métier  tics  armes.  Mais  ce  qui  (îonT)elc 
plus  (le  poids  h ropinion  que  Cliarleina;,uic  ret^arclait 
les  Franqs  comme  «'Iraup^ers  à lui  , c'est  l’arlicle  IV 
d’un  de  scs*  iaplfiilain's  sur  ses  rui  lairies  « .Si  lesFramjs, 
dit  il,  coinmefient  qurîrpu’s  dc-Üls  flaiis  nusposses- 
» sious,  qu’ils  soient  ju.,és  suivant  leurs  lois.  >» 

La  racerarlovingienue  p i -sa  toujfuirs  pour  allemande; 
le  pa[ie  Adrien  IV,  dans  sa  lettre  aux  arc.!u'\ècjius  do 
]Slayonce,de  Cologne  et  de  Trêves,  s’exprime  eu  ces 
ternies  remarquables:  « I/cmpire  fut  transité  dos 
» Grecs  aux  Allemands.  Leroi  ne  t’uL  empereur  (ju'apres 

» avoir  été  couronné  par  le  pape 'l'ont  ce  que  l’em- 

» pereur  possède,  il  le  lient  de  nous.  Et  comme  Zaclia- 
» rie  donna  l’empire  grec  aux  Allemands,  nous  pou- 
» vons  donner  celui  des  Allemands  aux  Grecs.  » 

Cependant  la  France  ayant  été  partagée  en  oïdentalc 
el  eu  occidentale,  et  l’orientale  étant  l’Anstrasic,ce  nom 
de  i^/(znce  prévalut  au  point  (juc,mêmedu  temps  des 
empereurs  saxons,  la  cour  de  Constant iiiople  les  appe- 
lait toujours  prétendus  empereurs  frnnijS  , comme  il  se 
voit  dans  les  lettres  de  l’évêque  Lultprand,  envoyé  de 
Rome  'a  Constantinople. 

De  la  naiion  fraDçaise. 

» 

Lorsque  les  Francs  s’établirent  dans  le  pays  despr(> 
miers  V elches , que  les  Romains  appelaient  Gallia^Xn. 
nation  se  trouva  composée  des  anciens  Celtes  ou  Gaulois 
subjugués  par  César,  des  familles  joipaines  qui  s’y  étaient 
établies,  des  Germains  qui  y avaient  (bjîifail  destimigra- 
lions,  et  enfin  des  Francs  qui  sc  rendirent  maîtres  du 
pays  sons  leur  chef  Clovis.  Tant  que  la  monarcbic  qui 
réunitla  Gauleet  la  (Termanio  subsista , tous  les  peuples, 
depuis  la  source  du  ^Vscr  jusqu’aux  mers  des  Gaules, 
porlèreiit  le  nom  de  Francs.  Mah  lor‘^cpt’eu  Rj>,aii 
congrès  de  Verdun,  sous  Cli.arles-le-Cliauvc,  la  tlcima- 
uicct  la  Gaule  fdrcul  séparées,  le  nom  de  Francs  resta 
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aux  penpl^  de  la  France  occidentale,  qui  retintseule  le 
nom  de  France. 

On  ne  connut  guère  le  nom  de  que  vers  le 

dixième  siecIe.  Le  fond  de  la  natien  est  de  familles  gau- 
loises, et  les  traces  du  caractère  des  anciens  Gaulois  on* 
toujours  subsiste. 

En  effet , cliaque  peuple  a son  caractère  comme  clia- 
^e  homme;  et  ce  caractère  gèm-ral  est  formé  de  toutes 
les  ressemblances  que  la  nature  et  l’babitudeont  mises 
entre  les  habitants  d’un  même  pays,  au  milieu  des  varié- 
*es  qui  les  distinguent.  Ainsi  Iç  caractère  , le  génie,  l’es- 
prit  français  résultent  de  ce  que  les  diflrérenfcs  provin- 
cesde  ce  royaume  ont  entre  ellesde  semblable.  Les  peu- 
ples de  la  (^menne  et  ceux  de  la  Normandie  diffèrent 
beaucoup; cependant  on  reconnaît  en  eux  le  génie  fran 
ça.s,  q.u  forme  une  nation  de  ces  différentes  provinces, 
et  qui  les  distingue  des  Italiens  et  des  Allemands.  U 
climat  et  le  sol  impriment  évidemment  aux  hommes 
comme  aux  animaux,  et  aux  plantes,  des  marques  qui 
ne  changent  point.  Celles  qui  dépendent  du  gouverne- 

ment,  de  la  religion,  de  l’éducation,  s’altèrent.  C’est  là 
le  nœud  qui  explique  comment  les  peuples  ont  perdu 
une  partiede  leur  ancien  caractère  , et  ont  conservé  l’au- 
tre. Un  peuple  qui  a conquis  autrefois  la  moitié  de  la 
terre  , n’est  plus  reconnaissable  aujourd’hui  sous  un 
gouvernement  sacerdo'al  ; mais  le  foods  de  son  ancienne  ' 
gramleurd  amesub.sistc  encore,  quoique  caché  sous  la 
faiblesse. 


Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a énervé  de  même 
es  >j^vptiens  et  les  Grecs,  sans  avoir  pu  détruire  le 
OIM  s U caractère  et  la  trempe  de  l’esprit  de  ces  peu- 

Le  fonds  du  Français e.st  tel  aujourd'hui , que  César  a 
peint  le  Gaulois  , prompt  à se  ré.sou<lre,  ardent  à com- 
b.altre,  impétueux  dans  l’attaque,  se  rebutant  aisément 
C-üsar,  Agathias  et  d’autres  dirent  que  de  tous  les  barl»*^ 
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fies,  le  Gaulois  était  le  plus  poli.  Il  est  encore , dans  le 
temps  le  plus  civilisé,  le  modèle  de  la  politesse  de  scs 
voisins  , quoiqu’il  montre  de  temps  en  temps  des  reste» 
de  sa  légèreté,  de  sa  pétulance  et  de  sa  barbarie. 

Les  habitants  des  côtes  de  la  France  furent  toujours 
propres k la  marine:  les  peuples  de  la  Guienne compo- 
sèrent toujours  la  meilleure  infanterie:  ceux  qui  habi- 
tent les  campagnes  de  Blois  etdS  Tours  ne  sont  pas,  dit 
J«  Tasse: 

. . . ; . Genterobusta , ejaticosa, 

La  terra  molle , e lieta , e dilettosa 
Simili  a se  gli  abitator'  produce. 

Mais  comment  concilier  le  caractère  des  Parisiens  dt- 
nos  jours  avec  celui  que  l’empereur  Julien,  1«  premier 
des  princes  et  des  hommes  après  Marc-Aurèle,  donne 
aux  Parisiens  de  son  temps?  J’aime  ce  peuple  à\l-ï\ 
dans  son  Misopogon  , parce  tpùil  est  sérieux  et  sci'ère 
comme  moi.  Ce  sérieux  qui  semble  banni  aujourd'hui 
d’une  ville  immense,  devenue  le  centre  des  plaisirs, de- 
vait régner  dans  uneville  alors  petite,  dénuée  d’amuse- 
ments : l’esprit  des  Parisiens  a changé  en  cela , malgré  la 
climat. 

L’affluence  du  peuple,  l’opulence,  l’oisiveté,  qui  ne 
peut  s’occuper  que  des  plaisirs  et  des  arts,  et  non  du 
gouvernement , ©nt  donné  un  nouveau  tour  d’esprit  k un 
peuple  entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés  ce  peu- 
ple a passé  des  fureurs  qui  le  caractérisèrent  du  temps 
du  roi  Jean,  de  Charles  VI,  de  Charles  IX,  de  Henri 
III,  et  de  Henri  IV  même  k cette  douce  facilité  de 
mœurs  que  l’Europe  chérit  en  lui?  C’est  que  les  orages 
du  gouvernement  et  ceux  de  la  religion  poussèrent  la 
vivacité  des  esprits  aux  emportements  de  la  faction  et 
du  fanatisme , et  que  cette  même  vivacité,  qui  subsistera 
toujours , n’a  aujourd’hui  pour  objet  que  les  agrémente 
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de  la  sociélc.  Le  Parisien  est  impélueiix  dans  ses 
sirs,  comme  il  le  lui  antre  luis  dans  ses  l'umirs.  'Leionds 
du  caractère,  qu’il  tient  du  climat,  est  toujours  le  même. 
S’il  cultive  aujourd’liui  tous  les  arts  doul  il  fut  privé  si 
long  temps , ce  n’est  pas  qu’il  ait  un  autre  esprit , puisqu’il 
n'a  point  d’auli'es organes;maisc’est qu’il  aeu  plus  desc- 
cours  ; et  ces  secours , il  ne  se  les  est  pas  donnés  lui-  mè- 
inc,  comme  les  Grecs  efcles  Florenlins,clie/.  qui  les  arts 
sont  nés  comme  des  fruits  naturels  de  leur  terroir  : le 
français  les  a reçus  d’ailleurs;  mais  il  a cultivé  heureu- 

ai  / 

sèment  ces  plantes  étrangères;  et  ayant  tout  adopté  chez 
lui , il  a presque  tout  perfectionné. 

Le  gouveruement  des  Français  fut  d’ahord  celui  de 
tous  les  peuples  du  Nord:  tout  se  réglait  dans  lésas  em- 
Miies  générales  delà  nation:  les  rois  étaient  les  chefs  de 
CCS  assemblées;  et  c«fut  presque  la  seule  admini-tratioQ 
des  Français  dans  les  deux  premières  races,  jusqu’k 
Charles-lc-Simple. 

Lorsque  la  monarchie  fut  démembrée,  dans  la  déca- 
dence de  la  race  carlovingienne;  lorsque  le  royaume 
d’Arles  s’éleva,  et  que  les  provinces  furent  occupées  par 
des  vassaux  peu  dépendants  de  la  couronne,  le  nom  de 
Français  fut  plus  restreint;  sous  Hugues  Gapcl , Robert, 
Henri  et  Philippe,  on  n’appela  Français,  que  les  peu- 
ples en-deca  de  la  Loire.  Un  vil  alors  une  grande  diver- 
sité dans  les  mœurs,  comme  dans  les  lois  des  provinces 
demeurées  h la  covironnedc  France.  I. es  seigneurs  parti- 
culiers qui  s’étaient  rendus  les  maîircs  de  ces  provinces, 
introduisirent  de  nouvelles  eoutumes  dans  leurs  nou- 
veaux états.  Un  Breton,  un  Flamand,  ont  aujourd’hui 
quelque  conformité,  malgré  la  d.ilTéicnce  de  leur  carac- 
tère, qu’ils  tiennent  du  sol  et  du  climat  ; mais  alors  ils 
n’avaient  entre  eux  presque  rien  de  semblable. 

Ce  u’est  guère  que  depuis  François  F'"  rpic  l’on  vit 
rnn'lqiie  uniformité  daus  les  mœurs  et  dans  les  usages. 
La  cour  uc  commença  que  duns  ce  temps li  servir  de  iue- 
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dèle  aux  proviuces  réunies;  mais,  en  général , l’impétuo- 
sité ilaus  la  guerre,  et  le  peu  de  discipline,  furent  tou- 
jours le  caractère  dominant  de  la  nation. 

La  galanterie  et  la  politesse  commencèrent  h distin- 
guer les  Français  sous  François  I®*".  Les  mœurs  devin- 
rent atroces  <lepuis  la  mort  de  François  II.  Cependant, 
au  milieu  de  ces  horreurs,  il  y avait  toujours  k la  cour  une 
politesse  que  les  Allemands  et  les  Anglais  s’efibrçaient 
d’imiter.  On  était  déjk  jaloux  des  Français  dans  le  reste 
de  l’Europe , en  cherchant  k leur  ressembler.  Un  person-  ■ 
nage  d’une  comédie  de  Shakespeare  dit  « qii’k  toute 
» force  on  peut  être  poli,  sans  avoir  été  kla  cour  de 
» F rance.  •> 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  légèreté  par  César 
et  par  tous  les  peuples  voisins,  cependant  ce  royaume  si 
long- temps  démembré,  et  si  souvent  près  de  succomber, 
s’est  réuni  et  soutenu  principalement  par  la  sagesse  des 
m^ociations,  l’adresse  et  la  patience , mais  surtout  par  la 
division  de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre.  La  Bretagne 
n’a  été  réunie  au  royaume  que  par  un  mariage;  la  Bour- 
gogne, par  droit  de  mouvance  et  par  l’habileté  de  I.ouis 
XI  ; le  Dauphiné,  par  une  donation  qui  fut  le  fruit  de  la 
politique;  le  comté  de  Toulour;e,  par  un  accord  soutenu 
d'ime  armée;  la  Provence,  par  de  l’argent.  Un  traité  de 
paix  a donné  l'Alsace  ; un  autre  traité  a donné  la  Loi'- 
raine.  Les  Anglais  ont  été  chassés  de  France  autrefois, 
malgré  les  victoires  les  plussigualces,  parce  que  les  rois 
de  F rance  ont  su  temporiser  et  profiter  de  toutes  les  oc- 
casions favorables.  Tout  cela  prouve  que  si  la  jeunesse 
française  est  légère,  les  hommes  d’un  âge  mûr  qui  la  gou- 
vement  ont  toujours  été  très  sages.  Encore  aujourd'hui 
la  magistrature,  en  général,  a des  mœurs  sévères,  com- 
me du  temps  de  l’empereur  Julien.  Si  les  premiers  suc- 
cès en  Italie,  du  temps  de  Charles  VIII,  furent  dus  k 
l’impétuosité  guerrière  de  la  nation , les  disgrâces  qui  les 
suiyireut  vinrent  de  l’aveuglement  d’une  cour  qui  n’était 
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eompostâi  que  de  jeunes  sens.  François  I''"'  ne  fui  nial- 
l.eurcux  ([ue  dans  sa  jeunesse,  lorsque  tout  était  gouver- 
ne par  des  favoris  de  son  âge;  et  il  rendit  son  royaume 
lioi  issant  dans  un  âge  plus  avance*. 

Les  Français  sc  servirent  toujours  des  mcincs  armes 
que  leurs  voisins , et  eurent  a peu  près  la  même  discipline 
dans  la  guerre.  Ils  ont  été  les  premiers  qui  ont  quitté 
l'usage  de  la  lance  et  des  piques.  La  bataille  d’iviy  coni- 
inenca  à décrier  l’usage  des  latices,  qui  fut  bientôt  aboli  ; 
et  soiisI.CMiis  XIV’  les  piques  ont  été  oubliées.  Ils  porlé- 
r’iit  des  tuniques  et  des  rolies  jusqu’au  sei/.icme  siècle. 
Ils  quittèrent  sous  Louis-le- Jeune  l’uîage  de  laissercroî- 
tre  la  barl)e,  et  le  reprirent  sous  François  le  , et  on  ne 
rommrnc»  à se  raser  entièrement  que  sous  Louis  XIV’. 
Les  habillements  changèrent  toujours;  et  les  Français, 
au  bout  dechaque  siècle,  pouvaient  prendre  les  porhaifs 
de  leurs  aïcu.x  pour  des  portraits  d’étrangers. 

FRANÇOIS. 

U 

Section  première. 

» 

Ox  prononce  aujourd’hui et  quelques  au- 
teurs l’écrivent  de  même;  ils  en  donnent  pour  raison  qu’il 
faut  distinguer  /^rancoèiqui  signille  une  nation , fie  P'ran. 
Cf qui  est  un  nom  propre,  comme  sa/nî  François ^ ou 
l 'ranrois  l*r, 

■i 

Toutes  les  nations  adouci.ssent  'a  la  longue  la  pionon- 
ciatiüU  des  mols'qui  sont  le  plus  en  usage;  c'est  ce  que 
les  Orées  appelait  e'j'owvia  On  prononçait  ladiphtlion- 
gue  ci  rudement,  au  commencement  du  seizième  siècle. 
La  cour  de  François  L'"  adoucit  la  langue  comme  les  es- 
prits: de  là  vient  qu’on  ne  dit  plus  François  par  un  o, 
tuais  Français;  qu’on  dit , il  aimait,  il  croyait,  et  non 
pas , aimait , il  croyait , etc. 

La  langue  française  ne  commença  à prendre  quelque 
, forme  que  vers  le  dixième  siècle;  elle  naquit  des  nuuc* 
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du  latin  et  du  celte,  raôlc  de  quelques  mots  fiulcsques: 
Ce  langage  était  d’abord  le  romanum  rusticum,  le  ro- 
main rustique;  et  la  langue  tudesquefut  la  langue  de 
la  cour,  jii  qu’au  temps  de  Charles- le-Chauve:  le  tudos- 
que  demeura  la  seule  langue  de  l’Allemagne,  après  la 
grande  époque  du  partage  en  S/pl.  Le  romain  nislique, 
la  langue  romance  prévalut  dans  la  France  occidentale^ 
le  peuple  du  pays  de  Vaud  , du  -Valais,  de  la  vallée 
d’Lngadine  et  de  quelques  autres  cantons ^ conserve  en- 
core aujourd’hui  des  vestiges  manifestes  de  cet  idiome. 

A la  (in  du  dixième  siècle , ley/Ymca/i  se  forma;  on 

écrivit  eufrancais  au  conimcncemcnl  du  onzième; mais 

ccjrtfnçais  tenait  encore  plus  du  romain  nistique  que 
du  français  d’aujourd’hui.  Le  roman  de  Pliilomcaa, 
écrit  au  dixième  siècle  en  romain  rustique,  n’est  pas 
dans  une  langue  fort  différente  des  lois  normandes.  On 
voit  encore  les  origines  celtes,  latines  et  allemandes.  Les 
mots  qui  signifient  les  parties  du  corps  humain,  ou  des 
clio.scs.d'un  usage  journalier,  et  qui  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  le  latin  ou  l’allemand , sont  de  l’ancien  gaulois 
ou  celte,  comme iéle , jambe , sabre, poinle,  aller , parler', 
cenulcr,  regarder,  aboyer,  crier,  coutume,  ensemble  j 
etplusicurs  autres  decette  espèce.  La  plupart  des  termes 
de  guerre  étaient  francs  ou  allemands  : Marche,  halle) 
maréchal,  bii’ouac,  reilrc,  lansrjuenet.  PrcsqucUoul  le 
reste  est  latin;  et  les  mots  latins  furent  tous  abrégés, 
selon  l'usage  et  ic  génie  des  nations  du  nord:  ainsi  de 
palatiiim,  palais;  de  lupus,  loup;  à^Âugusle,  août;  de 
juin;  à’imclus,  oint;  de  purpura,  pourpre;  de 
prclium,  prix,  etc...  A peine  restait-il  quelques  vestiges 
de  la  langue  grecque,  qu’on  avait  si  long-temps  parlée 
il  Marseille. 

On  commença  au  douziènjc  suæIc  à introduire  dans  la 
langue  quelques  termes  de  la  philosophie  d’Aristote;  et 
vers  le  seizième  siècle,  ou  exprima  par  des  termes  grcc& 
toutes  les  parties  du  corps  hnmain , leurs  maladies , leur& 
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remèdes:  de  Ik  les  mois  de  cardiaque , eéphalique,p9i- 
dagre^ajKifUccliqne,  asthmatique , iliaque , empyeme^ 
cl  tant  d’autres.  Quoique  la  langue  s’enrichît  alors  du  , 
grec,  et  que  depuis  Charles  VIII  elle  tirât  beaucoup  de 
secours  de  Titalien  déjk  perfectionné , cependant  elle  n’a- 
vait pas  pris  encore  une  consistance  régulière,  François 
!«'■  abolit  l’ancien  usage  de  plaider,  de  juger,  de  con- 
tracter en  latin;  usage  qui  attestait  la  barbarie  d’une 
langue  dont  on  n'osait  se  servir  dans  les  actes  publics; 
usage  pernicieux  aux  citoyens , dont  le  sort  était  réglé 
dans  une  langue  qu’ils  n’entendaient  pas.  On  fut  alors 
obligé  de  cultiver  le  français;  mais  la  langue  n’était  ni 
noble  ni  régulière.  La  syntaxe  était  abandonnée  au  ca- 
price. Le  génie  delà  conversation  étant  tourné  k la  plai- 
santerie, la  langue  devint  très  féconde  en  expressions 
burlesques  et  naïves,  et  très  stérile  en  termes  nobles  et 
harmonieux  : de  Ik  vient  que  dans  les  dictionnaires  de 
rimes  on  trouve  vingt  termes  convenables  k 1»  poiisie  co- 
mique, {lourund’un  usage  plus  relevé;  et  c’est  encore 
une  raison  pour  laquelle  Marot  ne  réussit  jamais  dans 
le  style  sérieux,  et  qu’Ainiot  ne  put  rendre  qu’avec  naï- 
veté l’élégance  de  Plutarque. 

Le  français  acquit  de  la  vigueur  sous  la  plume  de 
Montaigne;  mais  il  n’eut  point  encore  d’éh'vation  et 
d’barinonie.  Ronsard  gâta  la  langue  en  transportant  dans  ' 
la  poésie  française  les  composés  grecs  dont  se  .servaient 
les  philosophes  et  les  médecins.  Malherbe  répara  un 
peu  le  tort  de  Ronsard.  La  langue  devint  plus  noble  et 
plus  harmouieuge  par  l’établissement  de  l'Academie 
française,  et  acquit  cnHa,  dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
la  perfection  où  elle  pouvait  être  portée  dans  tous  les 
genres. 

Le  génie  de  cette  langue  est  la  clarté  et  l’ordre;  car 
chaque  langue  a son  génie,  et  ce  génie  consiste  dans  la 
facilité  que  donne  le  langage  de  s’exprimer  plus  ou  moins 
heureusement  , d’employer  ou  de  rejeter  les  tours  fami- 
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liersnux  autn.'s  langues.  Ijv j) uncois  n’ayanf  ]>oinl dedo- 
clinaisons,et  étant  loujcur.s  asservi  aux  articles, ne  peut 
adopter  les  inversions  grecques  et  laline.s;  il  ol)!ige  les 
mots  h s’arranger  dans  l’ordre  naturel  des  idc'e.s.  On  ne 
peut  dire  que  d’une  seule  manière.  Planons  n pris  snài 
des  affaires  de  César-,  voila  le  seul  arrangement  qu’on 
puisse  donner  à CCS  paroles;  ex prirnci  celle  plirase  en 
latin  : Res  Cœsaris  Plancus  diligcuter  curaiùt',  on  [X'ut 
arranger  ces  mots  de  cent  vingt  manières,  sans  faire  tort 
aux  sens  et  sans  gêner  la  langue.  Les  verbes  auxiliaires, 
qui  allongent  et  qui  énenu-nt  les  plirascs  dans  les  lan- 
gues modernes,  rendent  encore  la  Langue  française  peu 
propre  pour  le  style  lapidaire.  Les  verbes  auxiliaires, 
ses  pronoms,  ses  articles,  son  manque  de  participes  dé- 
clinables , et  em'iii  sa  marche  uniforme , nuisent  au  grand 
enthousiasme  de  la  poésie:  elle  a moins  de  re,«sourccs  en 
ce  genre  que  l'ilalien  et  l’anglais  : mais  cette  gêne  et  cet 
esclavage  même  la  rendent  plus  propre  a la  tragédie  et  K 
la  comédie,  qu’aucune  langue  de  l’Europe.  L’ordre  na- 
turel dans  lequel  on  est  obligé  d’exprimer  scs  pensées  et 
de  construire  .scs  phrases,  répand  dans  cette  langue  une 
douceur  et  une  facilité  qui  plaît  h tous  les  peuples  ; et  le 
génie  de  la  nation  se  mêlant  au  génie  de,  la  langue,  a 
produit  plus  de  livres  agréablement  écrits  qu’on "u^cn 
voit  chez,  aucun  autre  peuple. 

La  liberté  et  la  douceur  de  la  société  n’ayant  été  long- 
temps connues  qu’eu  France,  le  lang.age  en  a reçu  une 
delicatc.sse  d’expression  et  une  finesse  pleine  de  naturel 
qui  ne  sc  trouvent  guère  ailleurs.  On  a quelquefois  outré 
celte  fine  se;  mais  les  gens  dégoût  ont  su  toujours  la  ré- 
duire dans  de  justes  bornes. 

Plusieurs  per.sonnes  ont  cru  que  la  Langue  française  . 
s’élait  appauvrie  dejuiis  le  temps  d’Amiot  et  de  Montai- 
gne: en  effet  on  trouve  dans  ces  auteurs  plusieurs  ex*- 

{►ressions  qui  ne  sont  plus  recevables;  mais  ce  sont , pour 
a plupart,  des  termes  l'ainilicrs  aux'piels  on  a substitué 
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des  équivalents.  Elle  s’est  enrichie  de  fjuantit;  de  termes 
nobles  et  énergiques;  etsans  parler  ici  de  réioifucnce  des 
choses , elle  a acquis  l’éloquence  des  paroles.  C’est  dans 
le  siècle  de  Louis  XIV , comme  on  l’a  dit , que  cette  élo- 
quence a eu  son  plus  grantl  éclat,  et  que  la  langue  a été 
fixée.  Quelques  changements  que  le  temps  et  le  caprice 
lui  préparent,  les  bons  auteurs  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècles  serviront  toujours  de  modèles. 

On  ne  devait  pas  atteudre  que  le  Français  dût  se  dis- 
tinguer dans  la  philosophie.  Un  gouvernement  long- 
temps gothique  étouffa  toute  lumière  pendant  plus  de 
douze  cents  ans;  et  des  maîtres  d’erreurs , payés  pour 
abrutir  la  nature  humaine,  épaissirent  cn'ore  les  ténè- 
bres. Cependant  aujourd’hui  il  y a plius  de  philosophie 
dans  Paris  que  d.ans  aucune  ville  de  la  terre,  et  peut- 
être  que  dans  toutes  les  villes  ensemble,  excepté  Londres. 
Cet  esprit  de  raison  pénètre  même  dans  les  provinces. 
Enfin,  le  génie  français  est  peut-être  égal  aujourd’hui  k 
celui  des  Anglais  en  philosophie;  peut-être  supérieurs  à 
tous  les  autres  peuples,  depuis  quatre-vingts  ans,  dans 
la  littérature;  et  le  premier,  sans  doute,  pour  les  dou- 
ceurs de  la  société,  pour  cette  politesse  .si  aisée,  si  natu- 
relle, qu'on  appelle  improprement  urbanité. , 

Section  1 1.  ; 

Langue  française. 

Il  no  nous  reste  auciui  monument  de  la  langue  des 
ancieus  Velches,  qui  fesaient , dit-on , une  partie  des  peu- 
ples celtes , ou  keltes , espèce  de  sauvages  dont  on  ne  con- 
naît que  le  nom,  et  qu’on  a voulu  en  vain  illasircr  par 
des  fables.  Tout  ce  que  l’on  s éit,  c’est  que  les  pcujdes 
que  les  Romains  appelaient  Ga/li,  dont  nousavons  pris  le 
nom  de  Gaulois,  s’appelaient  slches;  c’estle  nom  qu’on 
donne  encore  aux  Français  dans  la  Basse- Allemagne, 
comme  on  appelait  cette  Allemagne  Teutch.^ 
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La  province  de  Galles,  dont  les  peuples  sont  une  colo- 
nie de  Gaulois,  n’a  d’autre  nom  que  celui  de  f^'elch. 

Un  reste  de  l’ancieu  patois  s’est  encore  conservé  chez, 
quelques  nistres  dans  cette  province  de  Galles,  dans  la 
Basse-Bretagne , dans  quelques  villages  de  France. 

Quoique  notre  langue  soit  une  corruption  de  la  latine, 
mêlée  de  quelques  expres.sions  grecques,  italiennes,  es- 
pagnoles, cependant  nous  avons  retenu  plusieurs  mots 
dont  l’origine  parait  être  celtique.  Voici  un  petit  catalo- 
gue de  ceux  qui  sont  encore  d’usage,  et  que  le  temps  n’a 
presque  point  altérés. 

A. 

Abattre,  acheter,  achever,  affoler,  aller,  alleu,  frano 
alleu. 

B. 

Bagage , bagarre , bague , bailler,  balayer, ballot. ban, 
arrière-ban,  banc,  bannal,  barre,  barreau,  barrière, 
bataille,  bateau,  battre,  bec,  bègue,  béguin,  becqiw'c, 
becqueter,  berge, berner,  bivouac,  blé,  blêche, blesser, 
bloc,  hlocaille,  blond,  bois,  botte,  bouche,  boucher, 
bouchon,  boucle,  brigand,  brin,  brise  de  vent,  broche, 
brouiller,  broussailles,  bru,  mal  rendu  par  beüe  fille. , 

C. 

Cabas,  caille,  calme,  calotte,  chance,  chat,  claque, 
cliquetis,  clou,  coi,  coiffe,  coq,  couard,  couette,  cra- 
cher , craquer , cric , croc , croquer, 

D. 

t)a  ( cheval  ^ , nom  qui  s’est  conservé  parmi  les  en- 
fants, dada;  dabord,  dague,  danse,  devis,  devise, devi- 
ser , digue , dogue , drap , drogue , drôle. 

E. 

Échalas  , effroi  , embarras  , épave  j est ,,  ainsi  que 
ouest, nord,  et  sud. 
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Fifre , flalî’or,  flcclic,  fou,  fracas,  frapper,  frasque, 
fripon , fi  irc , froc.  ' 

G. 

Gabelle,  gailîarJ  , gain,  galant,  gajie,  garant  , gar- 
der,  garre  , gaïulie,  gobelet,  gobet , gogue , gourde, 
gousse,  gras,  grelot,  gris,  gronder  gros,  guerre,  guet- 
ter. 

H, 

Hagard,  halle,  balle,  banap,  hanneton,  baquenée, 
bardes,  harnois,  liaria-ser,  hasard,  Iiayrc , heaume, 
heurter,  hors,  liuclicr,  huer. 

L. 

Ladre,  laid,  laquais,  Icude,  homme  de  piedj  logis., 
lopin , lors , lorsque , lot , lourd. 

M. 

Magasin,  maille,  maraud , marche,  maréchal , mar- 
mot, ma  r([uc,inàîin,niazcUe,  mener,  meurtre,  morgue, 
moue,  moufle,  mouton. 

N. 

Nargue,  narguer,  niais. 

O. 

O.sche  ouhnclic,  petite  entailliire  que  les  boulangers 
font  encore  a rie  petites  baguettes  pour  marquer  le  iioni- 
bre  des  pains  qu’ils  fournissent,  ancienne  manière  de 
tout  compter  chez  les  \ clclies.  C’est  ce  qu’on  appelle  en- 
core ladle.  Ouf,  oui. 

P. 

Palefroi , pantois , pafc , piaffe,  piailler,  picorer. 

R. 

Race ,•  racler , radoter , rançon , rat , ralisscr,  regarder, 
renifler,  requinquer,  rêver,  rincer,  risque,  rosse,  ruer. 
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S. 

Saisir,  sarsoti,  salaire,  salle,  savate,  soin,  sotrcenom 
ne  convenait-il  pas  un  peu  à ceux  qui  l’ont  dérivé  de  l’hé- 
breu ? comme  si  les  Velcbes  avaient  autrcl'ois  étudié  k 
Jérusalem.  Soupe. 

T. 

Talus,  tanne  (couleur),  tantôt,  tape,  tic,  trace, 
frappe,  trapu,  traquer,  qu’on  n’a  pas  manque  de  taire 
venir  de  l'hébreu,  tant  les  Juifs  et  nous  étions  voisins 
autrefois;  tringle,  troc,  trognon,  trompe,  trop,  trou, 
troupe,  trousse,  trouve. 

V. 

Vacarme , valet  vassal.  • 

Voyez  à l’article  Grec  les  mots  qui  peuvent  êtrederî. 
vés  originairement  de  la  langue  grecque. 

De  tous  les  mots  ci-dessus , et  de  tous  ceux  qu’on  y 
peut  joindre,  il  eu  est  qui  probablement  ne  sont  pas  de 
l’aucienne  langue  gauloise,  mais  de  la  tcutone.  Si  on 
pouvait  prouver  l’origine  de  la  moitié,  c’est  beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  constaté  leur  généalo- 
gie, quel  fruit  en  pourrons  nous  tirer?  Il  n’est  pas  ques- 
tion de  savoir  ce  que  notre  langue  fut,  mais  ce  qu’elle 
est  II  importe  peu  de  connaître,  quelques  restes  de  ces 
ruines  barbares,  quelques  mots  d’un  jarçon  qui  ressem- 
blait, dit  l’empereur  Julien,  au  hurlement  desbétes. 
Songeons  k con-erver  dans  sa  pureté  la  belle  langue  qu’on 
parlait  dans  le  grand  siècle  de  I^ouis  XIV. 

Ne  comm<’nce-t-oii  pas  à la  corrompre  ? N’est-çe  pas 
corrompre  une  langue , que  de  donner  aux  termes  em- 
ployés par  les  lions  auteurs  une  signification  soi^’ellc? 
Qu’arriverait-il  si  vous  changiez  ainsi  le  sens  de  tons  les 
mots?  On  ne  vous  entendrait,  ni  vous,  ni  les  bons  écri- 
vains du  grand  siècle. 

Il  et,  sans  doute,  très  indifférent  en  soi  qu’une  syl- 
labe signifie  une  chose  ou  une  autre.  J’ayouerai  même- 
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que  si  on  asscrablnit  une  société  friiommes  qui  eussent 
IVsprit  et  roreille  justes,  et  s’il  s’agissait  de  icfunncs  la 
langue,  qiiH’utsi  barbare  jusqu’à  ia  n.iis>aucc  de  l’Aca, 
demie,  on  adoucirait  la  rudesse  de  plusieurs  expressions  • 
on  donnerait  d«  l’embonpoint  à la  seeberesse  de  quel  ■ 
ques  autres,  et  de  1 iiarmoiiie  à des  sons  rebutants.  0«- 
cle  , ongle,  rarloub.pc, dre,  bor§,ie,  plusieurs  mots  ter- 
ïuîuos  durement,  auraient  pu  cire  adoucis.  Epieu,  lieu, 
dieu,  moreu.feu  bleu  .peuple , nticjue  ,plütfue  ,p‘orche‘ 
auraient  pu  être  plus  harmonieux.  Quelle  difTcrencedi! 
«lot  (rh-oç  au  mot  Dieu,  de;;o/..^o.  à peuples,  de  locus. 
a neu  ; 

Qu.nu!  nous  conimenç^unes  h parler  la  langue  des  Ro- 
mains nos  vainqueurs,  iioi^  la  eorroinpiraes.  Db^«.w- 
^wiiousbuies . aoü.st . août  ; de/.«uo,  paon  pie  Cadomum, 
Caen  - jum  ; d iinctus,  oint;  depurpura , poiuv 

pre;de/^A7<J//;2,  prix.  C'est  une  propriété  des  barbares 
d abréger  tous  les  mots.  Ainsi  les  Allemands  et  les  An- 
glais tu  ent  dWclesiu  kii  k,  cburch,  de yb/-«5  furth , d© 

condemnare  d^mn.  Tous  les  nombres  romains  devinrent 

des  moiiosjllablrs  dans  presque  tous  les  patoi  > de  l’Eu- 
rope. Et  notre  mol  vingt,  pour  v.'ff^nti.  u’altestc-t-il  nas 
encore  la  vieille  rusticité  de  no.s  pères?  Ea  plupart  des- 
lettres  que  nous  avons  rclrancluies,  et  que  nous  proiion- 
emns  duremcul,  sont  nos  anciens  habits  de  sauvages: 
chfl(£ue  peuple  en  a des  ning^isnis.  * , 

Le  plus  insupjioitahle  reste  delà  barbarie  velcbe  et 
îjau  oisR  est  dans  nos  Icrinmaisons,  eu  oen^  coin,  soin, 
oint , grouin , foin , [loint , loin  ^marsouin , tintouin , poui’- 
pomt.  Il  tant  qu’un  langage  ait  d’ailleurs  de  grands 
ciain^spour  faire  pardonner  ces  sons,  qui  tiennent 
moins  de  1 hotnnie  que  de  la  plus  di'goûtanle  espèce  des 
animaux.  , 

Maisenfin,  chaque  langue  a des  mots  désagréables, 
que  les  borumes  elo  |ucnts  savent  placer  heureusement, 
cidoatilsoraeni  la  rusticité  C’est  un  très  grand  arfr. 
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oV>st  celui  de  nos  bons  auteurs.  Il  faut  donc  s’en  tenir 
à Tusa^c  ([u’ils  ont  fait  de  la  langue  reçue. 

Il  n’est  rien  de  choquant  dans  la  pi'ononciation  â'oin, 
quand  ces  I errai ria isons  sont  accompagnées  de  syllabes 
sonores.  Au  contraire,  il  y a beaucoup  d’harmonie  dans 
CCS  deux  phrases:  « Les  tendres  soms  que  j’ai  pris  de 
» votre  enfance.  Je  suis  loin  d’être  insensible  à tant  de 
J)  vertus  et  de  charmes.  » 

Mais  il  faut  se  garder  de  dire,  comme  dans  la  Iraje'- 
die  de  Niconièdc  : 

. Non  ; mais  il  m’a  smioul  laissé  ferme  en  ce  point. 
D’estimer  he.iucoup  Rome,  et  ne  la  craindre  point. 

Le  sens  est  beau.  Il  fallait  l’cxymraer  en  vers  plus  mé- 
lodieux. Les  deux  rimes  de/w//7f  choquent  l’oreille.  Per- 
sonne n’est  révolté  de  ces  vers  dans  l’Andromaque: 

On  le  verrait  encor  nous  partager  ses  soins  ; 

11  m'aimerait  pcut-èlrc  ; il  le  feindrait  du  moins. 
Adieu,  tu  peux  partir;  je  demeure  en  Éplre, 

Je  renonce  à la  Grèce , à Sparte  , à son  ompirc , 

A toute  ma  famille  , etc. 

^'ovez  comme  Icsdeniicr.s  vers  soutiennent  les  premiers, 
comme  ils  répandent  sur  eus  la  beauté  de  leur  harmo- 
nie! 

On  peut  rcproc’ner  à la  langue  française  un  trop  grand 
nombre  de  mots  simples,  auxquels  manque  le  composé, 
et  de  termes  composés  qui  n’ont  point  le  simple  primi- 
tif. Nous  avons  des  architraves  at  point  de  Irnves;  un 
homme  est  ImnUicahle , et  n’est  ^Q\X)\.p!acahle ; il  y a des 
gens  inaimahles;  et  cependanWna/mné'/t'  ne  s’est  pas  en- 
core dit. 

C’est  par  la  même  biv.arrcrie  que  le  mot  de  garçon 
est  très  usité,  et  (|ue  celui  de  garce  est  devenu  une  in 
jure  gi'O'islère.  y omis  est  un  mot  charmant,  vénérien 
donne  une  idée  aUrcuse. 
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Le  latin  eut  quelques  singularités  pareilles.  Lest.at'ns 
disaient possibile , et  ne  disaient  pas  impossibile.  Ilsavaient 
le  verbe  promlere,  et  non  le  substantif Ci- 
céron fut  le  premier  qui  l’employa  comme  un  mot  techni- 
que. 

Il  me  semble  que , lorsqu’on  a eu  dans  un  siècle  nu 
nombre  suffisant  de  bous  écrivains,  devenus  classiques, 
il  n’est  plus  guère  permis  d’employer  d'autres  expres- 
sions que,  les  leurs , et  qu’il  faut  leur  donner  le  même 
sens , ou  bien  dans  peu  de  temps  lu  siècle  présent  n'en- 
tend rait  plus  le  siècle  passé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du  siècle  de 
Louis  XIV,  que  Rigault  ait  peint  les  portraits  au  par- 
fait Benserade  ait per^'ifflè  la  cour,  que  le  surinten- 
dant F ouquet  ait  eu  im  goût  dtcidc  pour  les  beaux-arts, 
«te. 

Le  ministère  prenait  alors  des  engagements  et  non  pas 
des  errements.  On  tenait,  on  remplissait,  on  accomplis- 
«ait  ses  promesses  ; dn  ne  learéa/isait  pas.  On  citait  les 
anciens,  onnefesait pas  des  citations.  Les  choses  avaient 
du  rapport  les  unes  aux  autres,  des  ressemblances,  des 
analogies,  des  conformités; on  les  rapprochait,  on  en  ti- 
rait des  inductions,  des  conséquences:  aujourd'hui  on 
imprime  qu’un  article  d’une  déclaration  du  roi  atrait  k 
un  arrêt  de  la  cour  des  aides.  Si  on  avait  demande  a 
Patru,  k Pélisson,à  Boileau,  k Racine,  ce  que  c’est  qu’a- 
voirtrait,  iisn'auraient  su  que  répondre.  On  recueillait 
ses  moissons;  aujourd'hui  on  les  récolte.  On  était  exact, 
sévère , rigoureux , minutieux  même  ; k présent  on  s’avise 
d'être  strict.  Un  avis  «tait  semblable  k un  autre;  il  n eu 
était  pas  difRirent;  il  lui  était  conforme;  il  était  fondé 
sur  les  mêmes  raison,s;  deux  personnes  étaient  du  meme 
sentiment,  avaient  la  même  opinion,  etc.;  cela  s enten- 
dait. Je  lis  dans  vingt  Mémoires  nouveaux , que  les  états 
ont  eu  un  avis  paraUelc  \ celui  du  parlement;  que  le* 
parlement  d«  R«uea  n’a  pas  une  opinion  parallèle  k ce- 
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lui  de' Paris,  comme  si  parallèle  pouvait  signifier  con- 
forme ; comme  si  deux  choses  parallèles  ue  pouvaient 
pas  avoir  mille  différences. 

Aucun  auteur  du  bon  siècle  n’usa  du  mot  fixer,  que 
pour  signifier  arrêter,  rendre  stable,  invariable. 

El  fixant  de  ses  vœux  l'inconstance  falale. 

Phèdre  depuis  loug-lemj)s  ne  craint  plus  de  rivale. 

C’est  à ce  jour  heureux  qu’il  fixa  son  retour. 

^ . 1 

, Egayer  la  chagrine  , et  fixer  la  volage. 

Quelques  gascons  hasardèrent  de  dire  : J'ai  fixé  cette 
dame,  pour  je  l’ai  regardée  fixement;  j’ai  fixé  mesyeux 
sur  clic.  De  là  est  venue  la  mode  de  dire:  Fixer  une 
personne.fXoTi  vous  ne  savez  point  si  ou  entend  par  ce 
mol:  j’ai  rendu  cette  personne  moins  incertaine,  moins 
volage;  ou  si  on  entend,  je  l’ai  observée,  j'ai  fixé  mes 
regards  sur  elle.  Voilà  un  nouveau  sens  attaché  à un 
mot  reçu,  et  une  nouvelle  source  d'équivoques. 

Presque  jamais  les  Pélisson,  les  Bossuet,  lesFlcchier, 
les  Massillon,  les  Fénelon,  les  Racine,  les  Quinault,  les 
Boileau , Molière  même  et  La  Fontaine,  qui  tous  deux 
ont  commis  beaucoup  de  fautes  contre  la  langue , ne  se 
sont  servis  du  terme  que  pour  exprimer  une 

position  de  lieu.  On  disait:  L’aile  droite  de  l’armée  de 
Scipion  vis-à-vis  l’aile  gauche  d'Anmbal.  Quand  Ptolo- 
mée  fut  vis-à-vis  de  César,  il  trembla. 

Fis-à-vis  est  l’abrégé  de  visage  à visage,  et  c’est  une 
expression  qui  ne  s’employa  jamais  dans  la  poésie  noble, 
ni  dans  le  discours  oratoire. 

Aujourd’hui  l’on  commence  à dire:  Coupable  vis-à-  ■ 
vis  de  vous , bienfsant  vis-à.ifis  de  nous,  dificile  vis-r 
à-vis  de  nous , mécontent  vis-à-vis  de  nous,so  lieu  de 
coupable,  bieniésant  ecycrs  Bous,  difficile  ayac  nous, 
méconient  de  nou^.^ 

36 
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.l’ai  lu,  (liais un  écrit  public  : « Le  roi  mal  satisfait 
;>  vis  a-vis  dé  sou  parlement.  » C’tist  un  amas  de  barlia- 
risnies.  Ou  ne  peut  être  mal  satisfait  Â/a/  est  le  con- 
traire de  SiiU's,  qui  signifie  «Aies.  On  est  peu  content, 
meoonlenl  ; on  se  croit  niai  servi,  mal  obéi.  Ou  n’est  ni 
salUliiit,  ni  mal  satisfait , ni  content,  ni  niéconlenl,  ni 
bien,  ni  mal  olua,  vis-H-vas  de  quebjirun,  mais  dcqiiel- 
qu’im.  Aial  salisfuit  est  de  l’ancien  style  des  bureaux. 
De.s  ecri\  ains  peu  corrects  se  sont  permis  retle  faute. 

Presque  tous  les  écrits  nouveaux  sont  infectés  de  l’em- 
ploi vicieux  de  ce  mot  vis-à-uis.  On  a négligé  ces  expres- 
sions si  lacilcs,  si  heureuses,  si  bien  mises  à leur  place 
p.tr  ks  l:ons  écrivains:  em’C/s, /ion/',  «cec,  à Péganl,  en 
Jüi'citr  de. 

V'oc.s  me  dites  qu’un  bnnnne  est  bien  disposé  xus-à-uls 
de  moi  ; qu’il  a un  ressentiment  x'is-à-i’is  de  moi  ; que  le 
roi  veut  se  conduire  en  père  vis-ii-uis  de  la  nation.  Dites 
que  cet  homme  est  bien  disposé  pour  moi,  h mon  égard, 
en  ma  faveur 5 qu’il  a du  rcsseuliincnt  contre  moi;  que 
le  roi  veut  se  conduire  eu  père  du  peuple;  qu’il  veut  agir 
en  père  avec  la  nation,  envers  la  uation  : ou  bien  vous 
parlerez  fort  mal. 

Quelques  auteurs,  qui  ont  parlé  allobrogc  en  fran- 
çais, on  dit  élogier  au  lieu  de  louer,  ou  faire  un  éloge; 
par  contre  au  lieu  d’au  contraire  ;tY/nr/üer,  pour  élever, 
nu  donner  de  l’éducation  ; les’ fortunes  pour 

égaler. 

Ce  qui  peut  le  plu.s  contribuer  à gâter  la  langue,  â la 
replonger  dans  la  barb.^ric,  c’est  d’employer  dans  le 
li.vrreau,  dans  les  con  eils  d’état,  des  expressions  gothi- 
ques , clout  on  s«  servait  dans  le  (juatoi-zicrae  siècle  : nous 
awions  reconnu;  nous  aurions  of>seri>é’  nous  aurions 
suilué;  U nous  aurait  paru  aucunement  utile. 

Eh,  mes  pauvres  législateurs!  qui  vous  empêche  de 
dire  : Nous  at/ons  rccwnu;  nous  auons  slalué;  il  nous  a 
[ait  U lUUe 
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r.e  scn.il  l'oinain,  rlès  le  tem[)s  des  Scipion.s,  parlait, 
purement,  et  ou  aurait  si lllé  un  sénateur  qui  aurait  pro- 
noncé un  solécisme.  Un  parlement  croit  se  donner  du 
relief  en  disant  au  roi  qu’il  ne  peut  ohtcmjién'r.  Les  fem- 
mes ne  peuvent  entendre  ce  mot  qui  n’est  pas  franc, a is. 
IJ  y a viiii't  manières  des’exprimer  intelligililemcut. 

C’est  un  dt'faut  trop  eommuu  d'ciwplover  des  termes 
etrangers  pour  exp'  inier  ee  qu’ils  na  sif^jifient  pas.  Ainsi 
üü  ccLitn , qui  .si;>uilie  mie  «-inlu'ieht!  eu  i atieu,  on  fit  î« 
mot  s i/u'iff  dans  les  i»uerres  d’Italie;  de  howli'ii^^n  en , 
ga/.ou  où  l’on  joue  à la  houle,  on  a fait  KiuVu^riu  ; ro,ç£ 
ùcc/’,  h(ouf  rôti,  a pro  luit  idiez  nos  niait:  r».  il’hôtel  du 
bel  air  des  !)•£  ifs  rôtis  d’agneau . des  Iioails  rô'is  de  per'- 
tlreau.x.  De  l’iiabil  docliei  a! /vr///7."-cor/f  .on  a fait  rediu- 
j;ote;ol  du  s ilo'.i  divsieiu'  Devaux  h Ijoudres,  nommé 
xmtix-hall , on  a tait  un  à Paris,  Si  on  eon- 

liuuc.  la  lan|fiic  française  si  polie,  r deviendra  barh.ire. 
INoiie  (liéùtre  l’es!  déjà  par  des  imitaiions  alioiniiialiles ; 
notre  lanqaEjo  le  sera  de  même.  Les  solécismes,  les  bar- 
barismes, le  style  l)our;;ou!tlé,<;uindé, inintclb.f!:ib!e,ont 
inondé  la  scène  depuis  Üaeinc,  qui  semblait  les  avoir 
bannis  pour  jamais  par  la  pureté  de  sa  dictionloujom  s 
clé^aute.  On  ne  peut  dissimuler  qu’excepté  quelques 
morccau.x  d’Electre,  et  surtout  de  Rliadamislc,  tout  le 
reste  des  ouvrages  de  l’auteur,  est  quelquefoi.s  un  amas 
de  solécismes  et  de  barbarismes  jeté  au  hasard,  en  ver» 

qui  révoltent  l’oreille.  

Il  parut,  il  y a quelques  années,  un  dictionnaire  nco- 
logique,  dans  lequel  on  montrait  ces  fautes  dans  Jout 
leur  ridicule.  Mais  malhcurcuscnieut  cet  ouvrage  plus 
satirique  que  judicieux,  était  fait  par  un  homme  un  peu 
grossier, xjui  n’avait  ni  assez  de  justesse  dans  l’esprit,  ni 
assez  d’équité  pouriie  pas  mêler  indilléremment  les  bon- 
nes et  les  mauvaises  ciitiques. 

Il  parodie  quelquefois  très  grossièrement  les  morceaux 
ks  plus  lins  et  plus  délicats  des  éloge»  des  aca’déjincleiis , 
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prononces  par  Fontcnelle  ; ouvrage  qui  en  tout  sens  fait 
honneur  k la  France.  Il  condamne  dans  Crcbilloii , 
3)  Fais-toi  d’autres  vertus,  etc.  »;  l’auteur,  dit- il,  veut 
fVirc  ,praticfne  d'autres  vertus.  Si  Tauleur  qu’il  reprend 
s’était  servi  de  ce  mot  pratique,  il  aurait  été  fort  plat. 
Il  est  beau  de  dire  : Je  me  fais  des  vertus  conformes  k 
ma  situation,  Cicéron  a dit  : Facere  de  necessilate  vir- 
tulem  : d’où  nous  e.st  ve(nu  le  proverbe  Jaire  de  nécessité 
vertu.  Racine  a dit  dans  Britaiinicqs, 

Qui , dans  l’obscurile  nourrissant  sa  douleur  , 

S’est  fait  une  vertu  conforme  à son  malheur. 

Ainsi  Crébillon  avait  imité  Racine  ; et  il  ne  fallait  pas 
blâmer  dans  l’un  ce  qu’on  admire  dans  l’autre. 

Mais  il  est  vrai  qu’il  eût  fallu  manquer  absolument 
de  goût  et  de  jugement  pour  ne  pas  reprendre  les  vers 
suivants  qui  pécbent  tous,  ou  contre  la  langue,  ou  con- 
tre l’élégance,  ou  contre  le  sens  commun: 

Hon  fils  je  t’aime  encor  tout  ce  qu’on  peut  aimer. 



Tant  le  sort  entre  nous  a jcle'  de  mystère  ! 

Les  dieux  ont  leur  justice , et  le  trône  a ses  mœurs. 

• J 

Age’uor  inconnu  ne  compte  point  d’aïeux  , 

Pour  me  justifier  d’un  amour  odieux. 

• • I 

9Ia  raison  s’arme  envain  de  quelques  e'tincelles. 


Ah  ! que  les  malheureux  e'prouvcnt  de  tourments  ! 

• ! 

Un  captif  tel  que  moi 

Honorerait  ses  fers  , même  sans  qu’il  fût  roi. 


TJn  guerrier  géne'reux  que  la  vertu  couronne, 
“Vaut  Lien  un  roi  formé  par  le  secours  dus  lois. 

Le  premier  qui  fut  roi  n’eut  pour  lui  que  sa  voix. 
*J 
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Jonc  suis  point  la  mère;  et  je  n’en  sens  ilii  moins 
Les  cnil  ailles  , r.imour  , le  remords  , ni  les  soins. 



Je  crois  que  In  n’es  po  nl  coupjl.le; 

Slais  si  tu  l’es.  In  n’e»  qn'uu  liominc  ds'lestalile. 



Mais  vous  me  payerez  ses  fiinesles  appar. 

C’est  vous  qui  leur  "a^nez  sur  moi  la  prcijrence. 



Seigneur  , enfin  la  paix,  si  long- lemps  atlcndue, 
31’cst  redonnée  ici  par  le  meme  héros  , 

Dont  la  seule  valeur  nous  causa  tant  de  maux. 


Autour  d'un  vase  aft’rcux  dont  il  c'tail  rempli , 

Du  sang  de  Noniiis  avec  soin  recueilli , 

Au  fond  de  Ion  palais  j’ai  rasscinhic  leur  troupe. 

Ces  p!irnspsoKscures,ces  termes  impropros , ccsfanlcs 
desyntaxe,cclan;;aa;oiuintclligible,  cesponsdes  si  finisses 
et  si  mal  cxprimccs,  tant  d’autres  tirades  où  l’ou  iie 
parle  ({ne  desdieux  et  des  enfers,  parce  qu'on  ne  sait  pas 
faire  parler  les  hommes  ;im  style  Ixiursouillc  et  plat  à la 
fois  , hérissé  d’épilhèleS;  inutiles  , de  maximes  inoiis- 
Iriicuses  exprimées  eu  vers  digues  d'elles  (1)5  c'est  là  ce 

(i)  Voici  quelques  unes  de  ers  maximes  dclcslahlcs  qu’on 
ne  doit  jamais  claler  sur  le  théâtre: 

3Iais,  seigneur  , eans  compter  ce  qu’on  appelle  crime, 
Quoi!  loujours  dos  serments  esclaves  malheureux. 
^'olre  lionneur  dépendra  d’un  v aiii  respect  pour  eux  ! 
Pour  moi  que  touche  peu  celhoniiciir  c'.iiincriquc , 

J ’apjirllc  à nia  raison  d’un  joug  si  tjr.innique. 

Mc  venger  et  régner , voilà  mes  souverains; 

Tout  le  reste  pour  moi  n’a  que  des  litres  vains. 

Defroids  remords  voudraient  en  vain  y niellreolistaclc , 
Je  ne  consulte  plus  que  ce  siqierhe  or  le. 

• (Tragédie  de  Xsnifcs.) 

Quelles  plates  ei*»îxlraYaganlcs  alrocilcsi  appeler  à ja  rai- 

3G  * 
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qui  a sjcccdé  au  sfylc  de  Racine.  Et  pour  achever  la  dé- 
cadence de  la  lani^ue  et  du  goût,  ces  pièces  visigoUies 
et  vandales  ont  été  suivies  de  pièces  plus  barbares  en 
core. 

La  prose  n’est  pas  moins  tombée.  On  voit  dans  des  li- 
vres sérieux  et.  faits  pour  instruire,  une  affectation  qui 
indigne  tout  lecteur  sensé. 

Il  faut  mettre  sur  le  compte  de  l'amour-propre  ce 
qu'on  met  sur  te  compte  des  vertus. 

ÏS esprit  se  joue  à pure  perte  dans  ces  questions  où 
Von  a fait  tes frais  de  penser. 

J .es  éclipses  étaient  en  droit  d'effrayer  les  hommes. 

J£pi cure  avait  un  extérieur  à Piinisson  de  son  âme. 

l'empereur  Claudius  renvia  sur  Auguste. 

1m  religion  était  en  collusion  avec  la  nature. 

Cléopâtre  était  une  beauté  privilégiée. 

L'air  de  gaité  brillait  sur  les  enseignes  de  Tarmée. 

Le  triumvir  lapide  se  rendit  nul. 

Un  consul  se  fît  chef  d'émeute  dans  la  république. 

Mécénas  était  d'autant  plus  éveillé  qu'il  affichait  le 
sommeil. 

J utie  affectée  de  pitié  élève  à son  amant  ses  tendres 
supplications. 

Elle  cultiva  F espérance. 

Son  âme  épuisée  se  fond  comme  Veau. 

Sa  philosophie  n'est  point  parlière. 

Son  amant  ne  veut  pas  mesurer  ses  maximes  à sa  toi, 
se , et  prendre  une  âme  aux  livrées  de  la  maison. 

Tels  sont  des  excès  d’extravagance  où  sont  tombés 
des  demi-teanx-esprits  qui  ont  eu  la  manie  de  se  singu- 
lariser. 

On  ne  trouve  pas  dans  Rollin  une  seule  phrase  qui 
tienne  de  ce  jargon  ridicule,  et  c’est  en  quoi  il  est  très 

son  d’un  joug  ; m' i Sjuvtrains  sont  me  venger  et  régner  ; de  froids 
remords  ijui  veulent  mettre  obstacle  h ee  snperbc  oradr!  quelle 
^oQicdc  barbarismes  et  d’idc'es  barbares , 
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estimable,  puisqu'il  a résisté  au  torrent  du  mauvais 
goût. 

Le  défaut  contraire  h l’afTcctation  est  le  style  négligé, 
lùclie  et  rampant , l’emnloi  fréquent  des  expressions  po- 
pulaires et  proverbiales. 

LiC  général  pour  suivit  sa  pointe. 

Les  ennemisjitrentbattus à plate  couture. 

Ils  s'enj’uirent  à vauderoute.  ' 

Il  se  prêta  à des  propositions  de  paix,  après  avoik 
chanté  victoire. 

J^s  légions  vinrent  au~devant  de  Drusus  par  manière 
d'acquit. 

Un  soldat  romain  se  donnait  à dix  as  par  jour , corps 
et  âme. 

La  diflérence  qiéil  y avait  entre  eux  était,  au  lieu  de 
dire  dans  un  style  plus  concis,  la  différence  entre  eux 
était  Le  plaisir  qi^ily  a.  à cacher  ses  démarches  à son 
rival,  au  lieu  de  dire  le  plaisir  de  cacher  ses  démarches 
à son  rival. 

Lors  de  la  bataille  de  Vonlenoy' , au  lieu  de  dire  dans 
le  temps  de  la  bataille , t époque  de  la  bataille , tandis,  ' 
lorsque  ton  dormait  la  bataille. 

Par  un  négligence  encore  [)lus  impardonnable , et  faute 
de  chercher  le  mot  propre , quelques  écrivains  ont  im- 
primé , il  renvoya  faire  faire  la  revue  des  troupes.  Il 
était  si  aiséde  dire  éil. F envoya  passer  les  troupes  en  revue  j 
il  lui  ordonna  d'aller  faire  la  revue. 

Il  s’est  glissé  dans  la  langue  im  autre  viceje^est  d’em- 
ployer des  expressions  poétiques  dans  ce  qui  doit  être 
écrit  du  style  le  plus  simple.  Des  auteurs  de  journaux  et 
même  de  quelques  gazettes,  parlent  des  fofaits  à'ixa 
coupeur  de  bourse  condamne  à être  fouetté  dans  ces 
lieux.  Des  janissaires  ont  mordu  la  poussière.  Les  troupes 
n’ont  pu  résister  à Vinclémence  des  airs.  On  annonce 
une  histoire  d’une  petite  ville  de  province,  avec  les  preu- 
ves, et  une  table  des  matières,  en  fesant  l’éloge  de  la/w*: 
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du  style  (le  ranteiir.  l'j  apolliic.-nre  donne  avis  an 
jjuLiic  (jiril  débile  une  drof^ue  iHuivellcà  trois  livres  la 
bouteille;  il  dit  (juV/  n interrogé  la  nature  et  qn  ill'a 
Jhrcèe  d'nhcir  à ses  lois. 

Un  avocat,  à propos  d’im  mur  miloven,  dit  que  lé 
droit  de  sa  pai  tic  est  éclairé  du  flamhcan  des présornp- 
tions. 

Un  Iiistorien,  en  parlant  de  raiitenr  d’une  sédijion, 
vous  dit  fju’/7  ((///<;7/(Z  le  fljunhcun  de  la  discorde.  S'il 
décrit  uncoiidial , il  dit  (jiie  ces  xmillants  chevaliers  de  s- 
ecudnient  dans  le  tomùcau,  en  précipitant  leurs  enne- 
mis victorieux. 

Ces  pnerdites  amjioidécs  ne  devaient  pas  reparaître 
après  le  plaidoyer  de  maîlrc  Te! it- Jean  dans  les  Plai- 
deurs. Maisenlin,  il  y aura  foujoiirs  un  petit  nombre 
d’esprils  bien  faits  qui  conservera  les  bienséances  du 
style  et  le  bon  goût,  ainsi  (|ue  la  [uircté  de  la  langue  : le 
reste  sera  oublié. 

FRANC  ARBITRE. 

DErro  ({UC  les  hommes  raisonnent,  les  philosophes 
ont  embrouillé  cetle  matière,  mais  les  théologiens  l'ont 
rendue  inintelligible  par  leurs  absurdes  subtilités  sur  la 
grâce.  Locke  est  peut-être  le  premier  homme  qui  ait  eu 
un  fil  dans  ce  labyrinthe;  car  il  est  le  premier  qui,  sans 
avoir  l’arrogance  de  croire  partir  d’un  principe  général, 
ait  examiné  la  nature  humaine  par  analyse.  On  dispute 
depuis  trois  raille  ans  si  la  volonté  est  libre  ou  non; 
Locke  (i)  fait  voir  d’abord  que  la  question  est  absurde, 
et  que  la  liberté  ne  peut  pas  plus  ap{>artenir  à la  volonté 
que  la  couleur  et  le  mouvement. 

Que  veut  dire  ce  mot  être  libre  ? Il  veut  dire  pouvoir 
eu  bien  il  n'a  point  de  sens.  Or  que  la  volonté  puisse  ^ 

(0  f'nrfrsrEssai  sur  rEntcndcineut  Lumain  , Cljapitre  d« 

1“*  PiusjanLC. 
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Cela  est  aussi  ridicule  au  fond  que  si  on  disait  qu’elle  est 
jaune  ou  bleue,  ronde  ou  carrée.  La  volonté  est  le  vou- 
loir, et  la  liberté  est  le  pouvoir.  Voyons  pied  à pied  la 
cliaînc  de  ce  qui  se  passe  en  nous,  sans  nous  offu'-qnèr 
l’espnt  d’aucun  terme  de  l’école  ni  d'aucun  principe  an- 
técédent. 

On  vous  propose  de  monter  k cheval,  il  faut  absolu- 
ment que  vous  fassiez  un  choix , car  il  est  bien  clair  que 
vous  irez  ou  que  vous  n’irez  pas.  Il  n’y  a point  de  mi- 
lieu. Il  est  donc  de*nécessité  absolue  que  vous  vouliez  le 
oui  ou  le  non.  Jusque-là  il  est  déinonlrt;  que  la  volonté 
n’est  pas  libre.  Vous  voulez  monter  h cheval;  pourquoi  ? 
c’est  dira,  un  ignorant,  parce  que  je  le  veux.  Cette  ré- 
ponse est  un  idiotisme , rien  ne  se  fait  ni  ne  sc  peut  faire 
sans  raison,  sans  cause;  votre  vouloir  eu  a donc  une. 
Quelle  est- elle  ? l’idée  agréable  de  monter  à cheval  qui 
se  présente  dans  votre  cerveau , l'idée  dominante , l’idée 
déterminante.  Mais,  direz-vous,  ne  puis-je  résister  à une 
idée  qui  me  domine  ? Non,  car  quelle  serait  la  cause  de 
votre  rési.stance  ? Aucune.  Vous  ne  pouvez  obéir  par  vo- 
tre volonté  qu’à  une  idée  qui  vous  dominera  davantage. 

Or  vous  recevez  toutes  vos  idées;  vous  recevez  donc 
votre  vouloir  ; vous  voulez  donc  nécessairement.  Le  mot 
de  liberté  n’appartient  donc  en  aucune  manière  à la  vo- 
lonté. , 

Vous  me  demandez  comment  le  penser  et  le  vouloir  sc 
forment  eu  vous.  Je  vous  réponds  que  je  n’en  sais  rien. 
Je  ne  sais  pas  plus  comment  on  fait  des  idées , que  je  ne 
sais  comment  le  monde  a été  fait  II  ne  nous  est  donné 
que  de  chercher  à tâtons  ce  qui  sc  passe  dans  notre  in- 
compréhensible machine. 

La  volonté  n’est  donc  point  une  faculté  qu’on  puisse 
appeler  libre.  Une  volonté  libre  est  un  mol  absolument 
vide  de  sens,  et  celle  que  les  scolastiques  ont  appelée 
volonté  d’mdilTérence  ;c’est-à-dire,de  vouloir  sans  cause, 
est  une  chimère  qui  ne  mérite  pas  d’être  combattue. 
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Ou  sera  donc  la  liljcriti  ? dans  la  puissance  de  faire  re 
qu’on  veut.  Je  vcu.x  sortir  de  mon  cainuet,  la  porte  est 
ouvertc.jesui.s  libre  d'en  sortir. 

Mais,  dites-vou.s,  si  la  porte  est  ferme'e,  et  que  je 
veuille  rester  chezanoi.  j’y  demeure  librement.  Hvpli- 
quons-noiis.  Vous  exerce/,  alors  le  pouvoir  que  vousavez 
de  demeurer 5 vous  avez  eette  puissance  5 mais  vous  n’a- 
vez  pas  celle  de  sortir. 

I.a  libelle,  sur  laipiclle  on  a ecri^  tant  de  volumes, 
n e.,1  donc,  réduite  à scs  justes  termes,  que  la  puissance 
d’agir. 

Bans  quel  .sons  faut  il  donc  prononcer  ce  moiYhomme 
est  /i6re  :‘  (] le  même  seiisipi’on  prouoncc  le-s  mots  de 
santé,  de  force,  de  boutieur.  L’iiomme  n’est  pas  toujours 
fort,  foii|ours  sain,  toujours  lieumix. 

Une  grande  passion,  un  grand  obstacle,  lui  ôtent  sa 
liberté,  sa  puissance  d’agir. 

I.e  mot  de  liberté,  dt-.J/Uf/c  nrhifre„  est  donc  un  mot 
abstrait,  nn  mot  general , eouime  beauté,  bonté,  justice. 
Ces  tcrmc<  ne  di.seni  p.is  que  tous  les  bommes  .soient  tou- 
jours beaux , bons  est  justes  ; aussi  ne  sont-ils  pasltoujours 
libres. 

Allons  plus  loin;  cette  liberté  n’clantquela  piii.ssancc 
d’agir,  quelle  es*,  celte  puissance?  Llle  e.st  l’efTet  de  la 
constitution  e*  de  l’elat  aetuel  de  nos  orgartbs.  Leibnitz 
veut  resoiidreun  problème  de  géométrie,  il  tombe  eiiapo- 
ple.xie;  il  n'a  ceriaiiiement  pas  la  liberté  de  ré.soiidi  e son 
problème.  Un  jeune  Iiom me  vigoui  eu.x,  amoureux  éper- 
dumentj'qui  tient  sa  maîire.sse  lacüe  entre  scs  bras,  est- 
il  libre  de  dompter  .sa  passam  ? non  .sans  doute.  11  a la 
puissance  de  jouir,  et  u’a  pas  la  pui-saiiee  de  .s’abstenir. 
Locke  a donc  eu  très  grande  raison  d’appeler  la  Iilr.  iti; 
puissance.  Quand  est-ce  ([iie  ce  jeune  bomme  pourra 
s abstenir  malgré  la  violence  de  sa  [inssion  ? (|nand  une 
idée  plus  lorte  déterminera  eu  sens  contraire  les  ressorts 
de  sou  àinc  et  de  son  corps. 


Digilized  by  Google 


FRANC  arbitre.  43l 

Mais  quoi  ! les  autres  animaux  auront  donc  la  même 
liberté,  la  même  puissance?  Pourquoi  non  ? Ils  ont  des 
sens,  de  la  mémoire,  du  sentiment,  de>  perceptions, 
comme  nous.  Ils  agissent  avec  .spontanéité  comme  nous. 
11  faut  bien  qifii  aient  aussi,  comme  nous,  la  puissaiics 
d’agir  en  vertu  de  leurs  perceptions,  eu  vertu  du  jeu  de 
leurs  organes. 

On  crie:  .S'il  est  ainsi , tout  n’est  que  uiacbine,  tout  est 
dans  l’univers  assujetti 'a  des  lois  éternelles.  Eh  bien! 
■voudriez-vous  que  tout  se  fît  au  gré  d’un  nnllion  de  ca- 
prices aveugles  ? Ou  tout  est  la  suite  de  la  nécessité  de 
la  nature  des  choses,  ou  tout  est  Pi'üi  t de  l’ordre  éter- 
nel d’uii  maître  absolu:  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas 
nous  ne  sommes  <juc  des  roues  de  la  maclime  du  monde. 

C’est  un  vain  jeu  d'esprit,  c’est  uu  lieu  commun  de 
dire  que  sans  la  liberté  prétendue  de  la  volonté,  les  pei- 
nes et  les  récompenses  sont  inutiles.  Raisonnez,  et  vous 
conclurez  tout  le  contraire. 

Si  quand  on  exécute  un  brigand , son  complice  qui  le 
voit  expirer  a la  liberté  de  ne  .se  point  t:n’rayer  du  .sup- 
plice; si  sa  volonté  se  détermine  d'elle-rnême,  il  ira  du 
pied  de  l’échafaud  assassiner  sur  le  grand  cliemiii;  sises 
organes  frappés  d’horreur  lui  fout  éprouver  une  terreur 
insurmontable,  il  ne  volera  j»lus.  Le  supplice  de  sou  com- 
pagnon ne  lui  devient  utile  et  n’assure  la  société  qu’au- 
tant  que  sa  volonté  n’est  pas  libre. 

La  liberté  n’est  donc  et  ne  peut  être  autre  chose  que 
la  puissance  de  faire  ce  qu’on  veut.  Voilà  ce  que  la  f»lii- 
losopbie  nous  apprend.  Mais  si  on  considère  la  liberté 
dans  le  sens  theologique,  c'est  une  matière  si  sublime, 
que  des  regards  profanes  n’osent  pas  s’élever  jusqu’à 
' elle(i). 

FRANCHISE. 

Mot  qui  donne  toujours  une  idée  de  liberté  dans  quel- 
que sens  qu’on  le  prenne;  mot  veau  des  Fraucs,  qui 

N . ^ 
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étaient  libres  : il  est  si  ancien  que  lorsque  le  Cid  assie'gea 
et  prit  Tolède , dans  l’onzième  siècle , on  donna  des  fran. 
chies  ou  franchises  aux  F rançais  qui  étaient  venus  à celle 
expédition,  et  qui  s’établirent  l'olède.  Toutes  les  vil- 
les murées  avaient  des  franchises,  des  libertés,  des  pri- 
vilèges jusque  dans  la  plus  grande  anarchie  du  pouvoir 
féodal.  Dans  tous  les  pays  d’états,  le  souverain  jurait  à 
son  avènement  de  garder  leurs  franchises. 

Ce  nom,  qui  aélé  donné  généralement  aux  droits  des 
peuples,  aux  immunités,  aux  asiles,  a été  plus  particu- 
lièrement affecté  aux  quartiers  des  ambassadeurs  à Ro- 
me. C’était  un  terrain  autour  des  palais;  «t  ce  terrain 
était  plus  ou  moins  grand , selon  la  volonté  de  l’ambas- 
sadeur. Tout  ce  terrain  était  un  asile  aux  criminels;  on 
ne  pouvait  les  v poursuivre.  Cette  franchise  fut  restreinte 
sous  Innocent  XI  kl’enueinte  des  palais.  Les  églises  et  les 
couvents  en  Italie  ont  la  même  franchise , et  ne  l’ont  point 
dans  les  autres  états.  11  y a dans  Paris  plusieurs  lieux  de 
franchise , où  les  débiteurs  ne  peuvent  être  saisis  pour 
leurs  dettes  par  la  justice  ordinaire,  et  où  les  ouvriers 
peuvent  exercer  leurs  métiers  sans  être  passés  maîtres. 
Les  ouvriers  ont  cette  franchise  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine;  mais  ce  n’est  pas  un  asile  comme  le  Temple. 

Cette  franchise,  qui  exprime  ordinairement  la  liberté 
d’une  nation,  d’une  ville,  d’un  corps,  a bientôt  après 
signifié  la  liberté  d’un  discours,  d’un  conseil  qu’on  don- 
ne , d’un  procédé  dans  une  affaire  : mais  il  y a une  grande 
nuance  entre  parler  avec  franchise , eïparler  avec  liberté. 
Dans  un  discours  à son  supérieur,  la  liberté  est  une  har- 
diesse ou  mesurée  ou  trop  forte  ; la  franchise  se  tient  plus 
dans  les  justes  bornes,  et  est  accompagnée  de  candeur. 
Dire  son  avis  avec  liberté,  c’est  ne  pas  craindre  ; le  dire 
avec  francliise,  c’est  se  conduire  ouvertement  et  noble- 
ment. Parler  avec  trop  de  hberté,  c’est  marquer  de 
l’audace  ; parler  ayec  trop  de  francliise , c’est  trop  ou- 
vrir son  cœur. ..  ’ 
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II.  ne  serait  pas  mal  de  savoir  quelque  chose  de  vrai 
concernant  le  célébré  François  Xavero,  que  noos  nom- 
mons Xavier,  surnommé  Fapôtre  des  Indes.  Bien  des 
gens  s’imaginent  encore  qu’il  établit  le  christianisme  sur 
toute  la  cote  méridionale  de  l’Inde,  dans  une  vingtaine 
d’îles,  et  surtout  au  Japon.  Un  y a pas  trente  ans  qu’k 
peine  était-il  permis  d’en  douter  dans  l’Europe. 

Les  jésuites  n’ont  fait  nulle  difficulté  de  le  comuarer  k 
saint  Paul.  Ses  voyages  et  ses  miracles  avaient  été  écrits 
en  partie  par  Tursellin  et  Orlandin,  par  Lucéna,  par 
Partoli,  tous  jésuites,  mais  très  peu  connus  en  France- 
moins  on  était  informé  des  détails,  plus  sa  réputation 
était  grande. 

Lorsque  le  jésuite  Bouhours  composa  son  histoire 
Bouhours  passait  pour  un  très  bel  esprit,  il  vivaitxdans 
la  meilleure  compagnie  de  Paris;  je  ne  parle  pas  de  la 
compagnie  de  Jésus,  mais  de  celle  des  gens  du  monde 
les  plus  distingués  par  leur  esprit  et  par  leur  savoir.  Per- 
sonne n’eut  un  style  plus  pur  et  plus  éloigné  de  l’affec- 
tation: il  fut  meme  proposé  dans  l’Académie  français# 
de  passer  par-dessus  les  règles  de  son  institution  pour 
recevoir  le  père  Bouhours  dans  son  corps  (i). 

11  avait  encore  un  plus  grand  avantage,  celui  du  cré- 
dit de  son  ordre,  qui  alors,  par  un  prestige  presque  in- 
concevable, gouvernait  fous  les  princes  catholiques. 

La  saine  critique ,*il  est  vrai,  commençait  k s’établir* 
mais  ses  progrès  étaient  lents  : on  se  piquait  alors  en 
général  de  bien  écrire  plutôt  que  d’écrire  des  choses  vé- 
ritables. 

Bouhours  fit  les  Vies  de  saint  Ignace  et  de  saint  Fran- 
çois Xavier,  sans  presque  s’attirer  de  repïochcs  : h peine 

(i)  Sa  réputation  deLon  écrivain  était  si  bien  établi*,  qn* 
La  Bruyere  dit  dans  ses  Caractères:  « Capyi  croit  éeriire 
M comme  Bouhours  ou  .Rabutin.  » 

Dicnomr.  pBuosopH.  Tous  lu.  3<7 
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rcleva-t-on  sa  comparaison  de  saint  Ignace  avec  César  , 
et  de  Xavier  avec  Alexandre:  ce  trait  passa  pour  une 
fleur  de  rhétorique. 

J’ai  vu  au  collège  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Jacques 
un  tableau  de  douze  pieds  delong  sur  douze  de  hauteur, 
<Tui  représentait  Ignace  et  Xavier  montant  au  ciel  chacun 
dans  un  char  magnifique  , attelé  de  quatre  chevaux 
blancs  ; le  Père  éternel  en  haut , décoré  d’une  belle  barba 
blanche , qui  lui  pendait  jusqu’à  la  ceinture , J ésus-Christ 
et  la  vierge  Marie  à ses  côtés,  le  Saint-Esprit  au-des- 
sous d’eux  en  forme  de  pigeon , et  des  anges  joignant  les 
mains  et  baissant  la  tète  pour  recevoir  père  Ignace  et 
père  Xavier. 

Si  quelqu’un  se  fût  moqué  publiquement  de  ce  ta- 
bleau, le  révérend  père  La  Chaise,  confesseur  du  roi, 
n’aurait  pasmanqué  de  faire  donner  unelettre  de  cachet 
au  ricaneur  sacrilège. 

Il  faut  avouer  que  François  Xavier  est  comparable  ’a 
Alexandre,  en  ce  qu’ils  allèrent  tous  deux  aux  Indes, 
comme  Ignace  ressemble  K César  pour  avoir  été  eu 
Gaule  ; mais  Xavier,  vainqueur  du  démon,  alla  bien 
plus  loin  que  le  vainqueur  de  Darius.  C’est  un  plaisir 
de  le  voir  passer  en  qualité  de  convertisseur  volontaire , 
d’Espagne  en  France,  de  France ’a  Rome,  de  Rome  à 
Lisbonne,  de  Lisbonne  au  Mozambique,  après  avoir 
fait  le  tour  de  l’Afrique.  Il  reste  long-temps  au  Mozam- 
bique, où  U reçoit  de  Dieu  le  don  do  prophétie;  ensuit» 
il  passe  à Mélinde,  et  dispute  sur  J^'Alcoran  avec  les  ma-: 
boraétans  (i)*  entendent  sans  doute  sa  langue  aussi 
bien  "qu’il  entend  la  leur;  il  trouve  même  des  caciques , 
quoiqu’il  n’y  en  ait  qu’en  Amérique.  Le  vaisseau  portu- 
gais arrive  à l’ile  Zocotora , qui  est  sans  contredit  celles 
des  Amazones;  il  y convertit  tous  les  insulaires  ; il  y bâtit 
une  église:  de  là  il  arrive  à ,Goa  (î);  il  y voit  une  co-; 

(i)  Tome  I,  page  86.  (u^Pa-egî. 
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lonnesur  laquelle  saint  Thomas  avait  gravé  (pi’un  jour 
saint  Xavier  viendrait  rétablir  la  religion  chrétienne 
qui  avait  fleuri  autrefois  dans  ITnde.  Xavier  lut  parfai^- 
tcinent  les  anciens  caractères,  soit  hébreux ,.soit  indiens, 
dans  lesquels  cette  prophétie  était  écrite.  Il  jirend  aus- 
sitôt une  clochette,  assemble  tous  les  petits  garçons  au- 
tour de  lui,  leur  explique  le  Credo,  et  les  baptise  (i). 
Son  grand  plaisir  surtout  était  de  marier  les  Indiens  avec 
leurs  maîtresses. 

On  le  voit  courir  de  Goa  au  cap  Coraorin,  à la  côte  de 
la  Pêcherie,  au  royaume  de  Travancor;  dès  qu’il  est  ar- 
rivé dans  un  pays,  son  plus  grand  soin  est  de  le  quitter: 
il  s’embarque  sur  le  premier  vaisseau  portugais  qu’il 
trouve;  vers  quelque  endroit  que  ce  vaisseau  dirige  sa 
roule  il  n’importe  h Xavier  : pourvu  qu’il  voyage,  il  est 
content"  on  le  reçoit  par  charité;  il  retourne  deux  ou 
trois  fois  kGoa,  kCochin,  k Cori,  kMegapatan,  k Mé- 
liapour.  Un  vaisseau  part  pour  Malaca  ; voilà  Xavier  qui 
court  kMalaca  avec  le  désespoir  dans  le  cœur  de  n'avoir 
pu  voir  Siam , Pégu  et  le  Tonquin. 

■ Vous  le  voyez  dans  l’îlede  Sumatra,  k Bornéo,  k 
Macassar,dans  les  îles  Moluques,  et  surtout  k Tcmate 
et  k Amboync.  Le  roi  de  Temate  avait  dans  son  immense, 
sérail  cent  femmes  en  qualité  d’épouses,  et  sept  ou  huit 
cents  concubines.  La  première  chose  que  fait  Xavier  est 
de  las  chasser  toutes.  Vous  remarquerez  d’ailleurs  qu^ 
l’île  de  Ternate  n’a  que  deux  lieues  de  dianxètra 

De  la  trouvant  un  autre  vaisseau  portugais  qui  part 
pour  nie  deCeylan,  il  retourne  k Ceylan;  il  fait  plu- 
sieurs tours  de  Ceylan  k Goa  et  k Cochin.  Les  Portugais 
trafiquaient  déjà  au  Japon.  UnvVaisseau  part  pour  ce 
pays,  Xavier  ne  manque  pas  de  s’y  embarquer;  il  par-, 
court  toutes  les  îles  du  Japon. 

Enfin,  dit  le  jésuite  Bouhonrs,  si  on  mettait  boula 

(1])  Page  !Oï. 
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bout  toutes  les  courses  de  Xavier,  il  y aurait  de  quoi 
faire  plusieurs  fois  le  tour  de  la  terre. 

Observevi  quil  était  parti  pour  ses  voyages  en  i542, 
et  qu’il  mourut  en  i55a.  S’il  eut  le  temps  d’apprendre 
toutes  les  langues  des  nations  qu’il  parcourut , c’est  im 
beau  miracle;  s’il  avait  le  don  des  langues,  c’est  un  plus 
grand  miracle  encore.  Mais  malheiircu.scment,  dans  plu- 
sieurs de  ses  lettres,  il  dit  qu’il  est  obligé  de  se  servir 
d’interprète,  et  dans  d’autres  il  avoue  qu’il  a uïie  diffi- 
culté extrême  k apprendre  la  langue  japonaise  qu’il  ne 
saurait  prononcer. 

Le  jésuite  Bouhours,  en  rapportant  quelques-unes  de 
ses  lettres,  ne  fait  aucun  doute  que  « saint  François  Xa- 
)»  vier  n’eût  le  don  des  langues  (i)  ; » mais  il  avoue 
« qu’il  ne  l’avait  pas  toujours.  Il  Tavail,  dit-il.  dans 
» plusieurs  occasions;  car  sans  jamais  avoir  appris  la 
)>  langue  chinoise,  il  prêchait  tous  les  matins  en  chinois 
» dans  Amanguchi  » (qui  est  la  capitale  d’une  province 
du  Japon  ). 

11  faut  bien  qu’il  sût  parfaitement  toutes  les  langues 
de  Torient , puisqu’il  fesait  des  chansons  d ans  ces  langues , 
et  qu’il  mit  en  chanson  le  Pater,  l’^ve  Maria  et  le  Cre- 
do, pour  l’instruction  des  petits  garçons  et  des  petites 
filles  (2).  , 

Ce  qu^il  y a de  plus  beau , c’est  que  cet  homme , qui 
avait  besoin  de  trudieman,  parlait  toutes  les  langues  k 
la  fois  comme  les  apôlres;  et  lorsqu’il  pariait  portugais» 
langue  dans  laquelle *Boufaours  avoue  que  le  saint  s’ex- 
pliquait fort  mal,  les  Indiens, les  Chinois,  les  Japonais, 
les  habitants  de  Cejlan , de  Sumatra,  l’entendaient  par- 
faitement (3). 

Un  jour  surtout  qu’il  parlait  sur  l’immortalité  de 
l’àme,  le  mouvement  des  planètes,  les  éclipses  de  soled 

I 

(i)  Tome  ir , pag8  .'tg.  (5)  Page  5«, 

(a)  Page  317, 
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et  tlcltme,  rarc-en-clel,le  pucîicct  la  grâce,  le  paradis 
et  l’enfer,  il  se  lit  entendre  k vingt  perbonnes  de  nations 
dilFcVcntes. 

On  demande  cemment  un  tel  liomme  put  faire  tant 
de  conversions  au  Japon  ? Il  faut  répondre  siiii[)lemcnt 
<pi’il  n’en  fit  point  ; mais  que  d’autres  jesuites , qui  restè- 
rent longtemps  dans  le  pays,  à la  faveur  des  traités  en- 
tre les  rois  de  Portugal  et  les  empereurs  du  Japon,  con- 
vertirent tant  de  monde,  qu’enfin  il  y eut  une  guerre 
civile  qui  coûta  la  vie,  ace  que  l’on  prélcud,  à près  de 
quatre  cent  mille  hommes.  C’est  là  le  prodige  le  plus 
connu  que  les  missionnaires  aient  opéré  au  Japon. 

Mais  ceux  de  François  Xavier  ne  laissent  pas  d’avoir 
leur  mérite.  ^ 

Nous  comptons  dans  la  foule  de  scs  miracles,  huit 
snfants  ressuscité-s. 

« Le  plus  grand  miracle  de  Xavier,  dit  le  jésuite 
« Bouhours  (i),  n’était  pas  d’avoir  ressuscité  tant  de 
» morts,  mais  de  n’ètrc  pas  mort  lui-mèiue  de  fatigue.  »> 

Mais  le  plus  plaisant  de  scs  miracles  est  qu’ayant  laissé 
tomberson  crucifix  dans  la  mer,  près  l’ilc  de  Baranu- 
ra , que  je  croirais  plutôt  l’ile  de  Daralaria  ('2) , un  can- 
cre vint  le  lui  rapporter  cuire  scs  pâtes,  au  bout  de., 
riiigt-quatrc  heures. 

Le  plus  brillant  de  tous,  et  après  lequel  il  ne  faut  Ja- 
mais parler  d’aucun  autre,  c’est  que  dans  une  tempête 
qui  dura  trois  jours,  il  fut  constamment  'a  la  fois  dans 
deux  vaisseaux  h cent  cinejuante  licucs  l’un  de  l’autr». 
(3),  et  sen'it  à l’un  des  deux,  de  pilote;  et  ce  miraeli; 
fut  avéré  par  tous  les  pa.ssagcrs  qui  ne  pouvaient  être  ni 
trompés  ni  trompeurs. 

CTestlà  pourtant  ce  qti’on  a ('•crit  sériensement  et  arm 
soccèsdansic  siède  de  Louis  XIV , dans  le  siccle  dcs Let  • 

î / . ' * 

(«.)  Tome  II  j pajtc  Pajfp  «Sç. 

(a)Pagc2?7.  . - 
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1res  provinciales,  des  tragédies  de  Racine,  du  Dictien-^ 
naire  de  Bayle  et  de  tant  d’autres  savants  ouvrages. 

Ce  serait  une  espèce  de  miracle  qu’un  homme  d’esprit 
tel  que  Bouhours  eût  fait  imprimer  tant  d’estraA’agan- 
ces , si  on  ne  savait  à quel  excès  l’esprit  de  corps  , et 
surtout  l’esprit  monacal,  emporte  les  hommes.  Nous 
avons  pluLS  de  deux  cents  volumes  entièrement  dans  ce 
goût,  compilés  par  des  moines;  mais  ce  qu’il  y a de  fu- 
neste , c’est  que  les  ennemis  des  moines  compilent  au  ss 
de  leur  coté.  Ils  compilent  plus  plaisamment,  ils  se  font 
lire.  Cest  une  chose  bien  déplorable  qu’on  n’ait  plus 
pour  les  moine.*) , dans  las  dix-neuf  vingtièmes  parties  de 
l’Europe , ce  profond  respect  et  cette  juste  vénération 
que  l’on  conserve  encore  pour  eux  dans  quelques  villa- 
ges de  l’Arragon  et  de  la  Calabre.  * 

Il  serait  très  difficile  de  juger  entre  les  miracles  de 
saint  François  Xavier,  don  Quichotte,  le  Roman  comi- 
que et  les  convulsionnaires  de  saint  Médard. 

Après  avoir  parlé  de  François  Xavier,  il  serait  inutile 
de  discuter  l’histoire  des  autres  François:  si  vous  voulez 
vous  instruire  kfond,  bsez  les  Conformités  de  saint 
François  d’ Assise. 

Depuis  la  belle  histoire  de  saint  F raoçois  Xavier , par 
le  jésuite  Bouhours,  nous  avons  eu  l’histoire  de  saint 
François  R^is,  par  le  jésuite  d’Aubentoa,  confesseur 
• de  Philippe  V,  roi  d’Espagne;  mais  c’est  de  la  piquette 
après  de  l’eau-de-vie  : il  n’y  a pas  seulement  un  mort  res- 
suscité dans  l’histoire  du  bienheureux  Régis  ( i). 

FRAUDE. 

S'il  faut  user  de  fraudes  pieuses  avec  le  peuple  (a)  ? 

Le  fakir  Bambabef  rencontra  un  des  disciples  de  Con- 
ftltzée , que  qous  nommons  ConfuciM  , et  çe  disciple 

(i)  F’ar**  Siin»  Igiîac*.  , 

(a)  On  a déjà  imprime'  plusieurs  fois  cet  article , mais  il 
*Btici  beaucoup  plus  correct. 
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s'appelait  Ouani;;  etBambabef  soutenait  que  le  peuple 
a besoin  d’ètrc  trompé,  et  Ouaug  prétendait  qu’il  ne  faut 
jamais  tromper  personne;  et  voici  le  précis  de  leur  dis- 
pute: 

B A M B A B E F. 

Il  faut  imiter  l’Être  suprême,  qui  ne  nous  montre 
pas  lefechoses  telles  qu’elles  sont  ; il  nous  fait  voir  le  so- 
leil sous  un  diamètre  de  deux  ou  trois  pieds,  quoique 
cet  astre  soit  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre  ; 
il  nous  fait  voir  la  lune  et  les  étoiles  attachées  sur  un 
meme  fond  bleu,  tandis  qu’elles  sont  kdes  profondeurs 
dilFérentes.  Il  veut  qu’une  tour  carrée  nous  paraisse 
ronde  de  loin  ; il  veut  que  le  feu  nous  paraisse  chaud , 
quoiqu’il  ne  soit  ni  chaud  ni  froid  ; enfin  il  nous  envi- 
ronne d’erreurs  convenables  à notre  nature.  : 

ou  AN  G. 

Ce  que  vous  nommez  erreur  n’en  est  point  une.  Le  so- 
leil, tel  qu’il  est  placé  h des  millions  de  millions  de  lis 
(i)  au-dclk  de  notre  globe,  n’est  pas  celui  que  nous 
voyons.  Nous  n’apercevons  réellement , et  nous  ne  pou- 
vons apercevoir  que  le  soleil  qui  se  peint  dans  notre  ré- 
tine sous  un  angle  déterminé.  Nos  yeux  ne  nous  ont  point 
été  donnés  pour  connaître  les  grosseurs  et  les  distances, 
il  faut  d’autres  secours  et  d’autres  opérations  pour  les 
connaître. 

Bumbabef  parut  fort  étonA^dc  ce  propos.  Ouang,  qui 
était  très  patient,  lui  expliqua  la  théoi’ie  de  l’optique; 
et  Bambabef , qui  avait  de  la  conception,  se  rendit  aux 
déuionstrations  du  disciple  de  Confulzée;  puis  il  reprit 
la  dispute  en  ces  termes  : 

B AH  B Ab  bf. 

Si  Dieu  ne  nous  trompe  point  par  le  ministère  de  nos 
sens,  comme  je  le  croyais,  avoue» au  moins  que  les  mé- 

(i)  Uh  li&cft  de  ia4  pas 
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tiecins  trompent  toujours  les  enfants  pour  leur  bien  ; ils 
leur  disent  qu'ils  leur  donnent  du  sucre,  et  en  elFet  ils 
leur  donnent  delà  rhubarbe.  Je  puis  donc,  moi  fakir, 
tromper  le  peuple  qui  est  aussi  ignorant  que  les  enfants. 

O ü A K G.  . . . 

Pai  deux  fils,  je  ne  les  ai  jamais  trompes;  je  leur  ai 
dit  ({uand  ils  ont  été  malades  : voila  une  médecine  très 
amère,  il  faut  avoir  le  courage  de  la  prendre;  elle  vous 
nuirait  si  elle  était  douce.  Je  n’ai  jamais  soulTert  que 
leurs  gouvernantes  et  leurs  précepteurs,  leur  fisseut  peur 
des  esprits,  des  revenants,  des  lutins,  des  sorciers;  par 
là  j’en  ai  fait  de  jeunes  citoyens  courageux  et  sages.. 

B A M B A D E F. 

Le  peuple  utest  pas  né  si  heureusement  que  votre  fa- 
mille. 

on  Air  G. 

Tous  les  hommes  se  ressemblent  à peu  près;  ils  sont, 
nés  avec  les  mêmes  dispositions.  Il  ne  faut  pas  corrçin- 
pre  la  nature  des  hommes. 

' BAMBABEF. 

Nous  leur  emeignons  des  erreurs , je  l’avoue , mais  c’est 
pour  leur  bien.  Nous  leur  fesoas  accroire  que  s’ils  n’a-' 
ohètent  pas  nos  clous  hénis,  s’ils  n'expient  pas  leurs  pé- 
chés en  nous  donnant  de  l'argent,  ils  deviendront,  dans' 
une  autre  vie,  chevaux  dapiste,  chiens  ou  lézards.  Gela- 
Ics  intimide,  et  ils  deviennent  gens  de  bien» 

i 

OÜANG. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  pervertissez  cc.s  pauvres 
gens?  II  y en  a parmi  eux  bien  plus  qu’on  ne  pense,  qui 
raisonnent,  qui  se  moquent  de  vos  miracles,  de  vos  su- 
perstitions, qui  voient  fort  bien  qu'ils  Hc  seront  changes 
ni  en  lézards  ni  en  chevaux  de  poste.  Qu'arrivc-t-il  ? 
ils  ont  assez  de  bon  sens  pour  voir  que  vous  leqf  dites 
dos  choses  impertinentes,  et  ils  n’eu  ont  pas  assez  pour 
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ü’élcyer  vers  une  rel  giou  pure  et  dégagée  de  supersti- 
tion, telle  que  la  nôtre.  Leurs  passions  leur  font  croire 
qu’il  n’y  a point  de  religion,  parce  que  la  seule  qu’on 
leur  enseigne  est  ridicule;  vous  devenez  coupables  do 
tous  les  vices  dans  lesquels  ils  se  plongent. 

BÀMB  ABEF. 

Point  du  tout,  car  nous  ne  leur  enseignons  qu’une 
bonne  morale. 

on  A N G. 

Vous  vous  feriez  lapider  par  le’ peuple  çi  vous  ensei- 
gniez une  morale  impure.  Les  hommes  sont  faits  de  fa- 
çon qu’ils  veuleut  bien  commettre  le  mal,  mais  ils  ne 
veulent  pas  qu’on  le  leur  prêche.  Il  faudrait  seulement 
ne  point  mêler  une  morale  sage  avec  des  fables  absurdes, 
parce  que  vous  affaiblissez  par  vos  impostures,  dont 
vous  pourriez  vous  passer,  cette  morale  que  vous  êtes 
forcés  d’euseigûer. 

bajhb  Abbf. 

Quoi!  vous  croyez  qu’on  peut  enseigner  la  vérité  au 
peuple  sans  la  soutenir  par  des  fables  ? 

QUANG. 

ife  le  crois  fermement.  Nos  lettrés  sont  de  la  même 
^ pâte  que  nos  tailleurs,  nos  tisserands  et  nos  laboureurs. 
Ils  adorent  un  Dieu  créateur , rémunérateur  et  vengeur. 
Ils  ne  souillent  leur  culte,  ni  par  des  systèmes  absurdes, 
ni  par  des  cérémonies  extravagantes;  il  y a bien  moins 
de. crimes  parmi  les  lettrés  que  parmi  le  peuple.  Pour- 
, quoi  ne  pas  daigner  instruire  nos  ouvriers  comme  noos 
instniisons  nos  lettrés? 

BAMbABEF. 

Vous  feriez  une  grande  sottise;  c’est  comme  si  vous 
vouliez  qu’ils  eussent  la  même  politesse,  qu’ils  fussent 
jurisconsultes;  cela  n’est  ni  possible  ni  convenable.  U 
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jai  vu  des  villes  enllères  qui  n’avaient  presque  point 
d'autres  dogmes,  et  que  ce  sont  celles  où  j’ai  vu  le  plus 
de  vertu. 

B A M B A.  B E F. 

Prenez  garde;  vous  trouverez  dans  ces  villes  des  phi- 
losophes qui  vous  nieront  et  les  peines  et  les  récomjx-n- 

SCS.  V 

I ou  ANC. 

Vous  m’avouerez  que  ces  philosophe^  nieront  bien 
plus  fortement  vos  inventions;  ainsi  vous  ne  gagnez  rien 
par  Ih.  Quand  il  y aurait  des  philosophes  qui  ne  convien- 
draient pas  de  mes  principes , ils  n’eu  seraient  pas  moins 
gens  de  bien;  ils  n’eu  cultiveraient  pas  moins  la  vertu, 
qui  doit  être  embrasstie  par  amour,  et  non  par  crainte. 
Mais,  de  plus,  je  vous  soutiens  qu’aucun  philosophe  ne 
serait  jamais  assuré  que  la  Providence  ne  réserve  pas 
des  peines  aux  méchants  et  des  récompenses  aux  bons. 
Car  s’ils  me  demandent  qui  m’a  dit  que  Dieu  punit,  je 
leur  demanderai  qui  leur  a dit  que  Dieu  ne  prurit  pas. 
Knfin,  jevous  soutiens  que  les  philosophes  m’aideront 
loin  de  me  contredire.  Voulez-vous  être  philosophe  ? 

' B AM  B A BBF. 

Volontiers;  mais  ne  le  dites  pas  aux  fakirs.  , 
ou  ANC. 

Songeons  surtout  qu’un  pliilosophe  doit  annoncer  un 
Dieu,  s’il  veut  cire  utile  à la  société  humaine. 

FRIVOLITÉ. 

Ce  qui  me  persuade  le  plus  de  la  Providence,  di.sait 
le  profond  auteur  de  Baclia  Bilboquet,  c’est  que  jiour 
nous  consoler  de  nos  innombrables  misères,  la  nature 
nous  a faits  frivoles.  Nous  sommes  tantôt  des  bœufs  ru- 
mmanls  accablés  sous  le  joug,  tantôt  des  colombes  dis- 
persées qui  fujonscii  trcuildant  la  giürc  du  vautour. 
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Jcgoultaiite  du  sang  de  nos  compagnes,  renards  pour- 
suivis par  des  chiens,  tigres  que  nous  dévorons  les  uns 
les  autres.  Nous  voilh  tout  d’un  coup  devenus  papillons, 
et  nous  oublions  en  voltigeant  toutes  les  horreurs  que 
nous  avons  éprouvées. 

Si  nous  u’étions  pas  frivoles,  quel  homme  pourrait 
demeurer  sans  frémir  dans  une  ville  où  l’on  brûla  une 
maréchale,  dame  d’honneur  de  la  reine  , sous  prétexte 
qu’elle  avait  fait  tuer  im  coq  blanc  au  clair  de  la  lune  ? 
dans  cette  même  ville  où  le  maréchal  de  Marillac  fut 
assassiné  encérémonie,  sur  un  arrêt  rendu  par  des  meur- 
triers juridiques,  apostés  par  un  prêtre  dans  sa  propre 
maison  de  campagne,  où  il  carressait  Marion  de  Lorme 
cainme  il  pouvait , tandis  que  ces  scélérats  en  r;obe  exécu- 
taient scs  sanguinaires  volontés  ? 

Pourrait-on-  se  direk  soi-même,  sans  trembler  dans 
toutes  ses  fibres , et  sans  avoir  le  cœur  glacé  d’horreur  : 
Me  voici  dans  cette  même  enceinte  où'  l’on  rapportait 
les  corps  morts  etraourants  de  deux  mille  jeunes  gen- 
tilshommes, égorgés  près  du  faubourg  Saint- Antoine, 
parce  qu’un  homme  en  soutane  rouge  avait  déplu  h 
quelques  hommes  en  soutane  noire  ? 

Qui  pourrait  passer  par  la  rue  delà  Ferronnerie  sans 
verser  des  larmes , et  sans  entrer  dans  des  convulsions 
de  fureur  contre  les  principes  abominables  et  sacrés  qui 
plongèrent  le  couteau  dans  le  cœur  du  meilleur  des  hom- 
mes et  du  plus  grand  des  rois  ? ' 

On  ne  pourrait  faire  un  pas  dans  les  rues  de  Paris  le 
jour  de  la  SainUBarthélemi,  sans  dire  : C’est  ici  qu’on 
assassina  un  de  mes  ancêtres  pour  l’amour  de  Dieu;  c’est 
ici  qu’ou  traîna  tout  sanglant  un  des  aïeux  de  ma  mère; 
c’est  là  que  la  moitié  de  mes  compatriotes  égorgea 
l’autre. 

Heureusement  les  hommes  sont  si  légers,  si  frivoles, 
si  frappés  du  présent,  si  insensibles  au  passe,  que  sur 
dix  mille  il  n’y  en  a pas  deux.ou  trois  qui  fassent  ces  rt * 
flexions. 
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Cktmbfeo  ai-je  vu  d’hommes  de  bonne  compagnie, 
qui  ayant  perdu  leurs  enfants,  leur  maîtresse,  une 
grande  partie  de  leur  bien,  et  parconséquent  toute  leur 
considération , et  même  plusieurs  de  leurs  deuts  dans  l’hu- 
miliante opération  des  frictions  réitérées  de  mercure, 
ayant  été  trahis,  abandonnés,  venaient  décider  encore 
d’une  pièce  nouvelle , et  fesaient  k souper  des  contes  qu’on 
croyait  plaisants  ! La  solidité  consiste  dans  l’uniformité 
des  idées.  Un  homme  de  bon  sen.s  , dit-on  5 doit  toujours 
penser  de  la  même  façon  : si  on  en  était  réduit  Ik,  il  vau- 
drait mieux  n’être  pas  né. 

Les  anciens  n’imaginèrent  rien  de  mieux  qué  de  faire 
boire  les  eaux  du  fleuve  Léthé  k ceux  qui  devaient  habi- 
ter les  Champs  Élysées. 

Mortels,  vouleî^-vous  tolérer  la  vie?  oubliei  et  jouissez. 
FROID. 

De  ce  qu’au  entend  pat  ce  terme  datislesbelIcs-lcUrcset  dans 
les  Leaux-arU. 

Ok  dit  qu’un  morceau  de  poésie,  d’éloquence, de  mu- 
sique, un  tableau  même,  est  froid,  quand  on  attend 
dans  ces  ouvrages  une  expression  animée  qu’on  n’y 
trouve  pas.  Les  autres  arts  ne  sont  pas  si  susceptibles  dé 
ce  défaut.  Ainsi  l’architecture, la  géométrie,  la  logique, 
la  métaphysique,  tout  ce  qui  a pour  unique  mérite  la 
justesse,  ne  peut  être  ni  échaudé,  ni  refroidi.  Le  tableau 
de  la  famille  de  Darius,  peint  par  Mignard,  est  très, 
froid  en  comparaison  du  tableau  de  Le  Brun , parce  qu’on 
ne  trouve  point  dans  les  personnages  de  Mignard  cette 
même  affliction  que  Le  Brun  a si  vivement  exprimée 
sur  le  visage  et  dans  les  attitudes  des  princesses  persa- 
nes. Une  statue  même  peut  être  froide.  On  doit  voir 
la  crainte  et  l’horreur  dans  les  traits  d’une  Andromède , 
l’effort  de  tous  les  muscles  et  une  colère  mêlée  d’audsce 
dans  l’attitude  et  sur  le  front  d’un  Hercule  qui  soulève 
Antée. 

18 
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Dans  la  poésie,  dans  l’éloqnence,  les  grands  mouve* 
inents  dcs  passions  deviennent  froids , quand  ils  sont  ex* 
primés  en  termes  trop  communs  et  dénués  d’imagina- 
tion. C’est  ce  qui  fait  que  l’amour,  qui  est  si  vif  dans 
Bacine,  est  languissant  dans  Campistron  son  imitateur. 

Les  sentiments  qui  échappent  k une  âme  qui  veut  les 
cacher , demandent  au  contraire  les  expressions. les  plus 
simples.  Rien  n’est  si  vif,  si  animé  que  ce  vers  du  Cid: 
Ka , je  ne  te  hais  point,,, , tu  le  dois,,  „ je  ne  puis.  Ce  sen- 
timent deviendrait  froid  s’il  était  relevé  par  des  terme* 
étudiés. 

C’est  par  cette  raison  que  rien  n’est  si  froid  que  le 
style  ampoule.  Un  héros  dans  ime  tragédie  dit  qu’il  a 
essuyé  une  tempête,  qu'il  a vu  périr  son  ami  dans  cet 
orage.  Il  touche,  il  intéresse,  s’il  parle  avec  douleur  de 
sa  perte,  s’il  est  plus  occujié  de  son  ami  que  de  tout  U 
reste.  Il  ne  touche  point,  il  devient  froid,  s’il  fait  une 
description  de  la  tempête,  s’il  parle  de  source  de  Jeu 
bouillonnant  sur  les  eaux,  et  de  la  Jbudre  qui  gronde  et 
qui  frappe  à sillons  redoublés  la  terre  et  tonde.  Ainsi  le 
stylefroid  vient  tantôt  de  la  stérilité,  tantôt  de  l’in- 
tempérance des  idées,  souvent  d’une  diction  trop  com- 
mune , quelquefois  d’une  diction  trop  recherchée. 

L'auteur  qui  n’c.sl  froid  que  parce  qu’il  est  vif  à con- 
tre-lcmps,  peut  corriger  ce  défaut  d’une  imagination 
trop  abondante:  mais  celui  qui  est  froid  parce  qu’il 
manque  d'âme,  n’a  pas  de  quoi  se  corriger.  On  peutmo- 
' dérer  son  feu  ; on  ne  saurait  en  acquérir. 


G. 

GALANT. 


VJi  mol  vient  de  qui  d’abord  signifia  gaité  et  ré- 
/oi«*sam:e,  ainsi  qu’on  î«  voit  dans  Allain  Chartier  et 
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dMs  Froissard:  on  trouve  même  dans  le  roœaiï  delà 
Rose,  g-û/a/ide, pour  signifier  orné; paré: 

La  belle  fut  bien  atçrneet 

Et  d ua  filet  d*or  galaadde* 

des  Espagnols  sont  dérivés  du  mot  gat,  qui  parait  ori- 
gnaireraent  cdüque  ; de  là  se  forma  insensiblement  ga- 
, qui  signifie  un  homme  empressé  à plaire.  Ce  mot 
rrçutune  signification  plus  noble  dans  les  temps  delà 
oh  valen. , ou  c.  désir  de  plaire  se  signalait  par  d»r„m! 
^Is.  conduire  galamment , » tirer  d'affaire  galant, 
ment,  veut  meme  encore  dire,  se  conduire  en  homme 
de  cœur.  Un  galant  homme , chez  les  Anglais,  signifie 
un  homme  de  courage:  cnFrance,  il  veut  dire  de  plus 
un  homme  a nobles  procédés.  Un  homine  galant  est 
ou  t autre  chose  qu'un  galant  homme  ;(x\yÀ  c\  tient  plus 
ac  honnete  homme,  celui-là  se  rapproche  plus  du  pc- 
1 -maitie,  de  I homme  h bonnes  fortunes.  Être  galant, 
en  général,  cest  chercher  à plaire  par  des  soins  agréa- 
WÇ\,  par  des  empressements  flatteui-s.  lia  été  1res  ga- 
rnit avec  ces  dames,  veut  dire  seulement,  il  a montre 
que  que  chose  déplus  que  de  la  politesse:  mais  être  le' 
trime  dame  a une  signification  plus  forte;  cela 
être  son  amant:  ce  mot  n’est  presque  plus  d’u- 
sage que  dans  les  vers  familiers.  Un  galant  est  non-seu- 
ement  un  ftomme  à bonnes  fortunes,  mais  ce  mot  porte 
avec  soi  quelque  idée  de  hardiesse,  et  même  d’effronte- 
rie: c’est  en  ce  sens  que  La  Fontaine  a dit  : 


Mais  un  galant , chercheur  de  pucelage , etc. 

Ainsi  le  meme  mot  se  prend  en  plusieurs  sens.  Il  eu 
*st  e meme  de  galanterie , qui  signifie  tantôt  coquette- 
rie i>ns  l esprit,  paroles  flatteuses,  tantôt  présent  de 
petits  bijoux,  tantôt  iulrigue  avec  une  femme  ou  plu- 
sieurs ; et  meme  depuis  peu  il  a signifié  ironiquemeot 
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faveurs  de  Venus  : ainsi , dire  des  galanteries , donner 
des  galanteries  J avoir  des  galanteries,  attraper  une  ga- 
lanterie , sont  des  choses  toutes  diilcrentes.  Presque  tous 
les  termes  qui  entrent  fréquemment  dans  la  conversation 
reçoivent  ainsi  beaiu;oup  de  nuances  qu’il  est  dilGcile 
de  démêleir  : les  mois  techniques  «nt^iuBe  signification 
plus  précise  et  moins  arbitraire. 

GARANT. 

G JR  J AT  est  celui  qui  se  rend  responsable  de  quel- 
que chose  envers  quelqu’un,  et  qui  est  obligé  de  l’en  faire 
jouir.  Le  mot  garant  vient  du  celte  et  du  tudesque  war- 
rant. Nous  avons  changé  en  g tous  les  doubles  w des 
termes  que  nous  avons  conservés  de  ces  anciens  langages. 
IVarranl  signifie  encore  chez  la  plupart  des  nations  du 
nord  assurance,  garantie;  et  c’est  en  ce  sens  qu’i  1 veut  di  re 
en  anglais  édit  du  roi , comme  signifiantprome55e<fn  roi. 
Lorsque  dans  le  moyen  âge  les  rois  fesaient  des  traités, 
ils  étaient  garantis  de  part  et  d’autre  par  plusieurs  che-  ' 
valicrs  qui  juraient  de  faire  observer  le  traité,  et  même 
qui  le  signaient  lorsque  par  hasard  ils  savaient  écrire. 
Quand  l’empereur  Frédéric- Bavbcrousse  céda  tant  de 
droits  au  pape  Alexandre  III,  dans  le  célèbre  congrès 
de  Venise,  eu  1 177 , l’empereur  mit  son  sceau  à l’instru- 
ment que  le  pape  elles  cardinaux  signèrent.  Douze  prin- 
ces de  Tempire  garantirent  le  traité  par  un  serment  sur 
l’Evangile  ; mais  aucun  d’eux  ne  signa.  Il  n’est  point  dit 
que  le  doge  de  Venise  garantit  cette  paix,  quisefitdans^ 
son  palais. 

Lorsque  Philippe-Auguste' conclut  la  paix,  en  1200, 
avec  Jean,  roi  d’Angleterre,  les  principaux  barons  de 
France  et  ceux  de  Normandie  en  jurèrent  l’observation , 
comme  cautions , comme  parties  garantes.  Les  Français 
firent  serment  de  combattre  le. roi  de  l’rancc.  s’il  man- 
quait ù sa  parole,  et  les  Nonnauds  de  combattre  leur 
souverain,  s’il  ne  tenait  pas-la  sienne. 
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ün  connétable  de  Montinorenci  ayant  traité  avec  un 
«omte  de  La  Marche  en  1^27,  pendant  la  minorité  do- 
Louis  IX,  jura  l’observation  du  traité  sur  l'àme  du*roi. 
L’usage  de  garantir  les  états  d’un  tiere  était  très 
ancien  sous  un  nom  difTéreiit.  Les  Romains  garantirent 
ainsi  les  possessions  de  plusieurs  princes  d’Asie  et  d’A- 
frique, en  les  prenant  sous  leur  protection,  en  attendant 
qu’ils  s’emparassent  des  terres  protégées. 

On  doit  regarder  commeune  garantie réciproquel'al- 
liance  ancienne  de  la  France  et  de  la -Castille  de  roi  à 
roi , de  royaume  à niyaiime  et  d’homme  à homme. 

On  ne  voit  guère  de  traité  où  la  garantie  des  étals 
d’un  tiers  soit  expressément  stipulée,  avant  celui  que  la 
médiation  de  Henri  IV  fit  conclure  entre  l’Espagne  et 
les  Étals-Généraux  en  1609.  Il  obtint  que  le  roi  d’Es- 
pagne Philippe  III  reconnût  les  Provinces^Unies  pour 
libres  et  souveraines.  Il  signa  et  fit  même  signer  au  rm 
d’Espagne  la  garantie  de  cette  souveraineté  des  sept 
provinces;  et  la  république  reconnut  qu'elle  lui  devait 
sa  liberté.  C’est  surtout  dans  nos  derniers  temps  que  les 
traités  de  garantie  ont  été  plus  fréquents.  Mallieureusc- 
ment  ces  garanties  ont  quelquefois  produit  des  ruptures 
et  des  guerres,  et  ou  a reconnu  qüe  la  force  est  le  meil- 
leur garant  qu'on  puisse  avoir. 

GARGANTUA. 

S’il  y a jamais  eu  une  réputation  bien  fonthie , c'est 
celle  de  Gargantua.  Cependant  il  s’est  trouvé  dans  ce 
siècle  philosophique  et  critique  des  esprits  téméraire 
qui  ont  ose  nier  les  prodiges  de  ce  grand  homme  , et  qui 
ont  |K>ussé  le  pyrrhonisme  jusqu’à  douter  qu’il  ait  jamais 
existé. 

Comment  se  peut-il  fai  re , disent-ils , qu’il  y ait  eu , au 
seizième  siècle,  im  héros  dont  aucun  contemporain,  m 
saint  Ignace , ni  le  cardinal  Cajetan , ni  Galilée , ni  Gui- 
chardin,  n’ont  jamais  parlé,  et  sur  lequel  ou  n’a  jamais 
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trouve  la  moindre  note  dans  les  registres  de  la  Sor 
bonne  ? 

Efeuillelez  leshistoires  de  F rance , d’Allemagne , d'An- 
gleterre, d’Espagne , etc.  ; vous  n’y  voyez  pas  un  mot 
de  Gargantua.  Sa  vie  entière  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort , n’est  qu’un  tis.su  de  prodiges  inconcevables. 

Sa  mère  Gargamelle  •accouche  de  lui  par  l’crcille  gau- 
che. A peine  est-il  né  qu’il  crie  a boire  d’une  voix  terrible, 
qui  est  entendue  dans  la  Beauce  et  dans  le  Vivarais.  11 
fallut  seize  aunes  de  drap  pour  sa  seule  braguette  ; et  cent 
}aeaux  de  vaches  brunts  pour  ses  souliers.  Il  n’avait  pas 
encore  douze  ans  qu’il  gagna  une  grande  bataille  et  fonda 
Tabbaye  deThélême.  On  lui  donna  pour  femme  mailame 
Badebec , et  U est  prouvé  que  Badebec  est  un  nom  syria- 
que. 

On  lui  fait  avaler  six  pèlerins  dans  une  salade.  On  pré- 
tend qu'il  a pissé  la  rivière  de  Seine, et  que  c’csl  à lui 
seul  que  les  Parisiens  doivent  ce  beau  fleuve. 

Tout  cela  parait  contre  la  nature  à nos  philosophes 
qui  ne  veulent  pas  même  assurer  Icschoses  les  plus  vrai- 
semblables , à moins  qu’elles  ne  soient  bien  prouvées. 

Ils  disent  que  si  les  Parisiens  ont  toiqours  cru  à Gar- 
gantua ce  n'est  pas  ime  raison  pour  que  lés  autres  nations 
y croyent  ; que  si  Gargantua  avait  fait  un  seul  des  pro- 
diges qu’on  lui  attribue:  toutela  terre  en'  aurait  retenti , 
toutes  les  chroniques  en  auraient  parlé,  que  cent  monu- 
ments l’auraient  attesté.  Enfin  ils  traitent  sans  façon  les 

à 

Parisiens  qui  croient  'a  Gat^anlua , de  badauds  igno- 
rants, de  superstitieux  imbécilles,  pai'mi  lesquels  il  sé 
glisse  des  hypocrites,  qui  feignent  de  croire  à Gargan- 
tua pour  avoir  quelque  prieuré  de  l’abbaye  de  Thélème.' 

Le  révérend  père  Virct,  cordelier  à la  grand’-manche  j 
confesseur  de  filles,  et  prédicateur  du  roi,  a répondu  h 
nos  pyrrhoniens  d’une  manière  invincible.  Il  prouve  très 
«loctement  que  si  aucun  écrivain  , excepté  Rabelais,  n'a 
]>arlé  des  prod'ges  de  Gargantua . aucun  historien  aussi 
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ne  les  a confrcdils  ; que  le  snge  de  Thou  meme , qui  croit 
aux  sortilèges,  aux  prédictions  et  a l’astrologie,  u’a  ja- 
mais nié  les  miracles  de  Gargantua.  Ils  n’ont  pas  même 
été  révoqués  en  doute  par  La  Molhe-le-Vayer.  Mézerai 
les  a respectés  au  point  qu’il  n’en  dit  pas  un  seul  mot. 
Ces  prodiges  ont  été  opérés  h la  vue  de  toute  la  terre. 
Rabelais  en  a été  témoin;  il  ne  pouvait  être  ni  trompé 
ni  trompeur.  Pour  peu  qu’il  se  fut  écarté  de  la  vérité, 
toutes  les  nations  de  l’Europe  se  seraient  élevées  contre 
lui  ; tous  les  gazetiers , tous  les  feseuts  de  journaux  au» 
raient  cric  à la  fraude,  k l’imposture. 

En  vain  les  philosophes , qui  répondent  h tout , disent 
qu’il  n’y  avait  ni  journaux  ni  gazettes  dans  ce  temps- Ik;. 
on  leur  réplique  qu’il  y avait  l’équivalent,  et  cela  suflit. 
Tout  est  impossible  dans  l’iiistoirede  Gargantua;et  o’est 
par  cela  même  qu’elleest  d’une  vérité  incontestable.  Car 
si  elle  n’était  pas  vraie  on  u’auraitjamàis  osé  l’imaginer; 
et  la  grande  preuve  qu’il  la  faut  croire,  c’est  qu’elle  est 
incroyable. 

Ouvrez  tous  les  mercures,  tous  les  journaux  de  Tré- 
voux, ces  ouvrages  immortels,  qui  sont  l’instruction  du 
genre  humain',  vous  n’y  trouverez  pas  une  seule  ligne  ou 
l’on  révoque  l’histoire  de  Gargantua  en  doute.  Ilétait 
réservé  k notre  siècle  de  produire  des  monstres  qui  éta- 
blissent un  pyrrhonisme  afFreox,  sous  prétexte  qu’ils 
sont  un  peu  mathématiciens,  et  qu’ils  aiment  la  raison,’ 
la  vérité  et  la  justice.  Quelle  pitié  ! je  ne  veux  qu’un  argu- 
ment pour  les  confondre. 

Gargantua  fonda  l’abbaye  de  Thélêmc.  On  ne  trouve 
point  ses  titres,  il  est  vrai;  jamais  elle  n’en  eut,  mais 
elle  existe;  elle  possède  dix  raille  pièces  d’or  de  rente. 
La  rivière  de  Seine  ejciste , elle  est  un  monument  éter- 
nel du  ]iouvoir  de  la  vessie  de  Gargantua.  De  plus,  qtin' 
vous  coùte-t-il  dclc  croire  ? ne  faut-il  pas  embrasser  le’ 
parti  le  plus  sûr?  Gargantua  peut  Vous  procurer  de  l'ar- 
gent, des  Iwnneurs,  et  du  crédit.  La  philosophie  ne  ymt 
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rloDuera  jamais  que  la  satisfaction  de  Tàme;  c'est  bicu 
peu  de  chose.  Croyez  k Gargantua  , vous  dis- je:  pour 
peu  que  vous  soyez  avare , ambitieux  et  fripon , vous  vous 
•n  trouverez  très  bien. 

GAZETTE. 

Relation  desafTaircs  publiques.  Ce  fut  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  que  cet  usage  utile  fut  in- 
ventéà  Venise,  dans  le  temps  que  l’Italie  était  encore  le 
centre  des  négociations  de  l’Europe  , et  que  Venise  était 
toujoursl'asile  de  la  liberté.  On  appela  ces  feuilles,  qu'ou 
donnait  une  fuis  par  semaine,  gazelles,  du  nom  de 
gazzetta , petite  monnaie  revenant  k un  de  nos  demi- 
sous,  qui  avait  cours  à Venise.  Cet  exemple  fut  ensuite 
imité  daos  toutes  les  grandes  villes  de  l’Europe. 

De  tels  journaux  étaient  établis  k la  Chine  de  temps 
immémorial;  on  y imprime  tous  les  jours  la  gazette  de 
l’empire,  par  ordre  de  la  cour.  Si  cette  gazette  est  vraie, 
il  esta  croire  que  toutes  les  vérités  n’y  sont  pas;  aussi  ne 
doivent  elles  pas  y être. 

Le  médecin  Théophraste  Renaudot  donna  en  France 
les  premières  gazettes  en  i63 1 , et  il  en  eut  le  privilège , 
qui  a été  long-temps  un  patrimoine  de  sa  famille.  Ce 
privilège  est  devenu  un  objet  important  dans  Amster- 
dam; et  la  plupart  des  gozettes  des  Provinces-Unies  sont 
encore  un  revenu  pour  plusieurs  familles  de  magistrats 
qui  payent  les  écrivains.  La  seule  ville  de  Londres  a 
plus  de  douze  gazettes  par  semaine.  On  ne  peut  les  im- 
primer que  sur  du  papier  timbré;  ce  qui  n’est  pas  une 
taxe  indiflTérente  pour  l’état. 

Les  gazettes  de  la  Chine  ne  regardent  que  cet  empire; 
celles  de  l’Europe  embrassent  l’univers.  Quoiqu’elles 
' soient  souvent  rempbes  de  fausses  nouvelles  elles  peu- 
vent cependant  fournir  de  bons  matériaux  pour  l’histoire, 
parce  que  d’ordinaire  les  erreurs  d’une  gazette  sont  leo- 
tifiées  parles  suivantes,  et  qu’on  y trouve  presque  tou- 
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tes  les  pièces  authentiques,  que  les  souverains  mèmey 
font  insérer.  Les  gazettes  de  France  ont  toujours  etc  re- 
vues par  le  ministère.  C’est  pourquoi  les  auteurs  ont  tou- 
jours employé  certaines  formules  qui  ne  paraissent  pas 
être  dans  la  bienséance  do  la  société,  en  ne  donnant  le 
titre  de /7io/i««<r  qu’k  certaines  pei^nnes , et  celui  de 
sieur  aux  autres;  les  auteurs  ont  oublié  qu’ils  ne  par- 
laient pas  au  nom  du  roi.  Ces  journaux  publics  n’ont 
d’ailleurs  été  jamais  souillés  par  la  médisance , et  ont  été 
toujours  assez  correctement  écrits. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  gazettes  étrangères  ; celles 
de  Londres , excepté  cdle  de  la  cour,  sont  souvent 
remplies  de  cette  indécence  que  la  liberté  de  la  nation 
autorise.  Les  gazettes  françaises , faites  en  ce  pays , ont 
été  rarement  écrites  avec  pureté,  et  n’ont  pas  peu  servi 
quelquefois  à corrompre  la  langue.  Un  des  grands  dé- 
fauts qui  s’y  sont  glissés,  c’est  que  les  auteurs,  en  voyant 
la  teneur  des  arrêts  de  France  qui  s’expriment  suivant 
les  anciennes  formules , ont  cru  que  ces  formules  étaient 
conformes  k notre  syntaxe,  et  ils  les  ont  imitées  dans 
leur  narration;  c’est  comme  si  un  historieu romain  eût 
employé  le  style  de  la  loi  des  douze  tables.  Ce  n’est  que 
dans  le  style  des  lois  qu’il  est  permis  de  dire,  le  roi  axi- 
rait  reconnu,  le  roi  aurait  établi  une  loterie;  mais  il 
faut  que  le  gazetier  dise,  nous  apprenons  que  le  roi  tt 
établi,  et  non  pas  aurait  établi  une  loterie,  etc,...;  nous 
apprenons  que  les  Français  ont  pris  M inorque,  et  non 
auraient  pris  Minorque.  Le  style  de  ces  écrits  doit 
être  de  la  plus  grande  simplicité  ; les  épithètes  y sont  ri- 
dicule.s.  Si  le  parlement  a eu  une  audience  du  roi , il  ne 
faut  pas  dire  : Cet  auguste  corps  a eu  une  audience  du 
roi,  ces  pères  de  la  patrie  sont  revenus  à cinq  heures  pré~ 
•ises.  On  ne  doit  jamais  prodiguer  ces  litres;  il  ne  faut 
les  donner  que  dans  les  occasions  où  ils  sont  nécessaires. 
Sort  altesse  dîna  avec  sa  majesté , et  sa  majesté  mena 
ensuite  son  altesse  à lu  comédie;  apres  quoi  son  altesse 
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joua  avec  sa  majesté,  et  les  autres  altesses  et  l^urs  car- 
cellencesmessieurs  les  ambassadeurs  assistèrent  au  repas 
tfuc  sa  majesté  donna  à leurs  altesses.  C’est  une  atFec- 
tation  servile  qu’il  faut  éviter.  Il  u’est  pas  nécessaire  de 
dire  que  les  termes  injurieux  ne  doivent  jamais  être  em- 
ployés , sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

A l’imitation  des  gazettes  politiques.,  on  commença 
en  Franceli  imprimer  des  gazettes  littéraires  en  i665; 
car  les  premiers  journaux  ne  furent  en  effet  que  de  sim* 
pies  annonces  des  livres  nouveaux  imprimés  eu  Europe; 
bientôt  après ony  joignit  une  critique  raisonnée.  Elle  dé- 
pluth  plusieurs  auteurs, toute  modérée  qu’elle  était.  Nous 
ne  par  lerons  ici  que  de  ces  gazettes  littéraires , dont  on  sur- 
ciiargcale  public,  qui  avait  déjk  de  nombreux  journaux 
de  tous  les  pays  de  l’Europe  où  les  sciences  sont  cultivées. 
Ces  gazettes  panirent  vers  l’an  à Paris,  sous  plu- 

sieurs noms  différents:  Nouvellistes  du  Parnasse,  Ob- 
servations sur  les  Ecrits  modernes , et&  La  plupart  ont 
été  faites  uniquement  pour  gagner  de  l’argent;  et  comme  ' 
ou  n’en  g^Qe  point  k louer  des  auteurs , la  satire  fît 
d’ordinaire  le  fond  de  ces  écrits.  On  y mêla  souvent  des 
personnalités  odieuses , la  malignité  en  procura  le  débit  ; 
■nais  la  raison  et  le  bon  goût,  qui  prévalent  toujours  k 
la  longue  , les  firent  tomber  dans  le  mépris  et  dans 
l’oubli. 


GÉNÉALOGIE. 

Section  feemière. 

Les  théologiens  ont  écrit  des  volumes  pour  lâcher  de 
concilier  saint  Mâttliiep  avec  saint  Luc  sur  la  généalogie 
de  Jésus-Christ  Le  premier  ne  compte  (i)  que  vingt- 
sept  générations  depuis  David  par  Salomon,  tandis  que 
Luc(a)  en  met  quarante-deux , et  l’en  fait  descendre  par 

(i)Chap.  I.  (s)  Cl\ap.  III , V.  >3.. 
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Natlian.  Voici  comment  le  sarnnt  Cnimet  résout  une 
difficulté  semblable  en  parlant  de  Melchisédecb.  Les 
Orientaux  et  les  Grecs,  féconds  en  fables  et  en  iuven- 
tioas,  lui  ont  forge  une  généalogie  dans  laquelle  ils  nous 
donnent  les  noms  de  ses  aïeux.  Mais,  ajoute  ce 
cieux  bénédictin,  comme  le  mensonge  se  trahit  tou-  ^ 
jours  par  lui-même,  les  uns  racontent  sa  généalogie 
d'une  manière,  les  autr^  d’uüe  autre.  Il  y en  a qui 
soutiennent  qu’il  était  d’une  l'aceobsCure  et  honteuse, 
et  il  .s’en  est  trouvé  qui  l’ont  voulu  faire  passo^poiir  illé- 
gitime. 

Tout  cela  s’appliqua  naturellement  h Jésus,  dont  Mel- 
chisédech  était  la  figure,  suivant  l’ap6tre  (i).  En  effet, 
l’Évangile  de  Nicodème  (2)  dit  > expressément  que  les  . 
Juifs  devant  Eclate  reprochèrent  à Jésus  qu’il  était  né  de 
la  fornication.  Sur  qumlesavant  Fabricius observe qu’ou 
n’est  assuré  pal*  aucun  témoignage  digne  de  foi , que  les 
Juifs  aient  objecté  k Jésus-Christ  pendant  sa  vie,  ni 
même  aux  apôtres,  cette  calomnie  qu’ils  répandirent 
partout  dans  la  suite.  Cependant  les  Actes  des  Apôtres 

(3)  font  foi  que  les  Juifs  d’Antioclie  s’opposèrent  en  blas- 
phémant h ce  que  Paul  leur  disait  de  Jésus,  et  Origéne 

(4)  soutient  que  ces  paroles  rapportées  dans  TÉvangile 
de  saint  Jean  : « Nous  ne  sommes  point  nés  de  fomica- 
>»  tion;  nous  n'avons  jamais  servi  personne,  « étaient  de 
la  part  des  Juifs  un  reproche  indirect  qu’ils  fesaient  à 
■Jésus  sur  le  défaut  de  sa  naissance  et  sur  son  état  de  ser. 
viteur:  car  ils  prétendaient,  comme  nous  l’apprend  ce 
Père  (5),  que  Jésus  était  originaire  d’un  petit  hameau 
de  la  Judée,  et  avait  eu  pour  mère  une  pauvre  villa- 
geoise qui  ne  vivait  que  de  son  travail,  laquelle  ayant 
été  convaincue  d’adultère  avec  un  soldat  nommé  Pan- 

(i)  Éptlrc  aux  Hélireux,'  (4'  Sur  saint  Jean,  Ch^ 

Ch.  VII,  V.  3.  VIII,  v4i. 

(a)  Article  II.  (5)  Contre  Cclse,  Cbap. 

(3)Cha.XUI.  VIII. 
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tlicr,  fut  chassée  par  sou  fiancé,  qui  était  charpentier 
de  profession;  qu’après  cet  affront,  errant  misérable- 
ment de  lieu  en  lieu,  elle  accoucha  secrètement  de  Jésus, 
lequel  sc  trouvant  dans  la  nécessité,  fut  contraint  de 
s’aller  louer  serviteur  en  Égypte,  où  ayant  appris  quel- 
ques uns  de  ces  secrets  que  les  Egyptiens  font  tant  va- 
loir, il  retourna  en  son  pays,  et  que,  tout  fier  des  mi- 
racles qu’il  savait  faire,  il  se  proclama  lui-même  Dieu. 

Suivant  une  tradition  très  ancienne,  ce  nom  de  Pan- 
ther,  quia  donné  lieu  U la  méprise  des  Juifs,  était  le 
surnom  du  père  de  Joseph , comme  l’assure  saint  Épi- 
phane  (i);  ou  plutôt  le  nom  propre  de  l’afeul  de  Marie, 
comme  l'afUrme  saint  Jean  Damascène  (2). 

Quant  à l'état  de  serviteur  qu’ils  reprochaient  k Jé- 
sus, il  déclare  lui-même  (3)  qu’il  n’était  pas  venu  poiu: 
être  servi , mais  pour  servir.  Zopoastre , selon  les  Ara- 
bes, avait  également  été  le  serviteur  d’Esdras;  Épic- 
fète  était  même  né  dans  la  seivilude;  aussi  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  a grande  raison  de  dire  (4)  qu’elle  ne  dés- 
honore personne. 

Sur  l'article  des  miracles,  nous  apprenons 'a  la  vérité 
de  Pline  que  les  Égyptiens  avaient  le  secret  de  teindre 
des  t^offes  de  diverses  couleurs  en  1rs  plongeant  dans  la 
même  cuye;  et  c’est  Ik  uu  des  miracles  qu’attribue  k Jé- 
sus l’Évangile  de  l’enfance  (5);  mais  comme  nous  l’ap- 
prend saint  Chi^sostôme  (6).  Jésus  ne  Gt  aucun  miracle 
avant  son  baptême,  eteenx  qu’on  lui  attribue  sont  de 
purs  mensonges.  La  raison  qu’eu  donne  ce  Père,  cest 
que  la  sagesse  du  Seigneur  ne  lui  permettait  pas  den 
faire  pendant  son  enfance,  parce  qu’on  les  aurait  regar- 
dés comme  des  prestiges. 

(1)  Hérésie  LXXVIII.  (/,)Six;èmeCatéchèse,Art. 

(1)  LIt.  IV  , Ch  . XV,  delà  XIV. 

Foi.  (5)  Art.'XXXVII. 

^3)  M tlh.  Chap.  XX,.v.  7-8.  (6)  Homélie  XX  sur  sain 

. Jean. 
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C’csl  en  \’aiu  que  saint  Epiphane  (i)  prefcnîl  que  de 
nier  les  miracles  que  quelques-uns  attribuent  à Jésus 
dans  son  enfance,  ce  serait  fournir  aux  hérétiques  un 
prétexte  spécieux  de  dire  gu’il  ne  devint  fils  de  Dieu  que 
pJt  relFusion  du  Saiut-Esprit,  qui  descendit  sur  lui 
dans  son  baptême;  ce  sont  les  Juifoque  nous  combat- 
tons ici,  et  non  pas  les  hérétiijues. 

Monsieur  Wagenseil  nous  à donné  la  Iraduclion  la- 
tine d’un  ouvrage  des  Juifs , intitulé  Toldos  Jeschu , dans 
lequel  il  est  rapporté  (2)  que  Jcschu  étant  à Bethléem  de 
Juda,  lieu  de  sa  naissance,  il  se  mit  k crier  tout  haut: 
« Quels  sont  ces  hommes  méchants  qui  prétendent  que  j« 
» suis  bâtard  et  d’une  origine  impure  ? Ce  sont  eux  qui 
» sont  des  bâtards  et  des  hommes  très  impurs.  N’est- ce 
H pas  une  mère  vierge  qui  m’a  enfonté  ? et  je  suis  entré 
» en  elle  par  le  sommet  de  la  tète.  » v 

Ce  témoignage  a paru  d’un  si  grand  poids  à M.  Bcr- 
gicr,  que  ce  savant  tliéologien  n’a  point  fait  diflîcixlté 
de  l’employer  sans  en  citer  la  source.  Voici  ses  propres 
termes,  pageaS  de  la  Certitude  des  preuves  du  cliristia- 
nisme  ; « Jésus  est  né  d’une  vierge  par  l’opération  du 
» Saint-Esprit  ; Jésus  lui-raèrae  nous  l’a  ainsi  assuré  |)lu- 
» sieurs  fois  de  sa  propre  bouche.  Tel  est  le  récit  des 
» apôtres.  » Il  est  certain  que  ces  paroles  de  Jésus  ne 
SC  trouvent  que  dans  le  Toldos  Jeschu,  et  la  certitude 
de  cette  preuve  de  M . Bergier  subsiste  .quoique  saint  Mat* 
thieu  (3)  applique  â Jésus  ce  passage  d’Isaïe  (4):  Il  ne 
disputera  point,  il  ne  criera  point,  et  personne  n’enten- 
dra sa  voix  dans  les  rues. 

Selon  saint  Jérôme  (5) , c’est  aussi  une  ancienne  tra- 
dition parmi  les  gymnosophistes  de  l’Inde  que  Buddas. 
auteur  de  leur  dogme,  naquit  d’une  vierge  ({ui  l’enfanta 
par  le  côté.  C’est  ainsi  que  naquirent  Jules- César,  Sci- 

(1  ) Hérésie  LI , n*  10.  (/))  Liv.  I .conlreJovînicn» 

(a)  Page  7.  (5)  Cliap.  XLII , v.  i. 

O)  Cbap.Xn,v.  19. 

3f) 
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pion  l’ Africain, Manlius,  KJoaard  VI, roi d’ Anglelofre, 
et  d’autres,  au  inoveii  d’uue  operation  que  les  chirui> 
giens  nomment  c*.iiarivnne . parce  qu’elle  consiste  a tirer 
un  enfant  de  la  mairies  par  incision  fait  a l’abdo- 
men  de  la  mère.  Simon  fi),  surtiomraé  le  Magiciènfet 
Maiiès,  prétendaient  aussi  fous  les  deux  être  nés  d’une 
viergiî.  Mais  cela  signifierait  seulement  que  leurs  mères 
étaient  vierges  lors(iu’elles  les  conçurent.  Or,  j>our  se 
convaincre  combien  sont  incertaines  les  marques  de  la 
virginité,  il  ne  tant  que  lire  la  glose  du  célèbre  évêque 
du  .Puy  en  Vêlai,  M.  de  Poin[)ignan,  sur  ce  passage  des 
Proverbes  (2);  Trois  choses  me  sont  difficiles  k compren- 
dre, et  la  quatrième  m’est  entièrement  inconnue;  la 
voie  de  l’aigle  dans  l'air,  la  vote  du  serpent  sur  le  ro- 
cher . la  voie  d’un  navire  au  milieu  de  la  mer , et  la  voie 
de  l’homme  dans  sa  jeunesse.  Pour  traduire  littéralement 
CCS  paroles , suivant  ce  prélat,  Chap.  III  seconde  partie 
de  l’Incrédulité  convaincue  par  les  propliéties , il  aurait 
fallu  dire:  iam  viri  in  virgine  adofescentulà , la  voie 

de  l’homme  dans  une  jeune  aima  (3).  Là  traduction  de 
notre  Vulgate,  dit-il,  substitue  un  autre  sens  exact  et 
véritable  en  lui-même,  mais  moins-  conforme  au  texte 
original  Enfin,  il  confirme  sa  curieuse  interprétation 
p.ir  l’analôgie  de  ce  verset  avec  le  suivant:  telle  est  la 
voie  de  la  femme  adultère,  qui , après  avoir  mangé , s’es- 
suie la  bouche  et  dit:  Je  n’ai  point  fait  de  mal. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  virginité  de  Marie  n’était  pas 
encore  généralement  reconnue  au  commen^iement  du 
troisième  siècle.  Plusieurs  ont  été  dans  celte  opinion  et 
y sont  encore  disait  saint  Clément  d’Alexandrie  (4) , que 
Marie  est  accouchée  d’un  fils  sans  que  son  accouchement 
ait  produit  auetm  ciiangement  dans  sa  personne;  car 

(1}  Récognii.  Liv.  II  ,Art  étalde  produiie  , nubile , féron- 
XIV.  t/«- , tslc.  C’est  l’épilhète  ordi- 

nal Chap.  XXX  , V.  i8.  nairede  Ctrès. 

(ï)  La  sigaiiicationpropre,  (4)  tiirouiaUt,  Liv.  VII. 
de  ce  mot  est  udelesceaU  en 
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(Quelques  ans  disent  qu'une  sage-femme  Tayrint  visitée 
après  sou  enfantement,  elle  lui  trouva  toutes  les  mar- 
ques de  la  virginité.jDn  voit  que  ce  Père  veut  parler  de 
rËvangile  de  la  nativité  de  Marie,  où  Pauge  Gabriel  lui 
d t (i  J Sans  mélange  d'homme,  vierge  vou&  concevrez, 
vierge  vous  cnfii nierez,  vierge  vous  nourrirez ^et  dupro- 
tévangilc  de.racqucs,où  lavage-femme  s’écrie  (-a);  Quello 
merveille  inouïe!  Marie  vient  de  mettre  un  hlsau  mon- 
de, et  a encore  toutes  lés  marques  de  la  virginité.  Ces^ 
deux  Evangiles  n’en  furent  |)as  moins  déclacr's  apociy- 
plies  par  la  suite,  quoiqu’ils  fussent  en  ce  point  coufor- 
mes  au, sentiment  adopté  par  l’Eglise;  On écarlales écha- 
fauds quand  une  fois  IhdiCce  fut  élevé. 

(Je  que  feschu  ajoute:  .le  suis  entré enclle  par  lo  som- 
met de  la  tète,  a de  même  été  le  sentimenL  de  l’Eglise 
(3).  Le  bréviaire  des  maronites  porte  que  le  verbe  du  pèr&  ' 
est  entré  jiar  l’oreille  de  la  femme  bénie.  Saint  Augustin, 
et  le  pape  Félix  disent  expressément  que  la  Vierge  de- 
vint enceinte  par  l’oreille.  Saint  Ephrem  dit  la  même 
cho-edans  une  hymne,  et  Voisin,  son  traducteur,  ob^. 
serve  que  celte  pensée  vient  origmaircmeat  de  Grégoire 
dé  Néocésarré,  surnommé  Thaumaturge.  Agobar  (4) 
rapporte  que  l’Eglise  chantait  de  son  temps:  Le  verbe 
est  entré  par  l’oreille  de  la  Vierge,  et  il  en  est  sorti  par. 
la  porte  dorée.  Eutyc’iius  parleaussi  d’Élianiis  qui  assista, 
au  concile  de  Nieée , et  qui  disait  que  le- verbe  cnil  a par. 
l’oreille  de  la  Vierge , et  qu’il  en  sortit  parla  voie  de  l’en- 
fantement. (Jet  Èlianus  était  un  chorévêque,.  dont  le 
nom  se  trouve  rlans  la,  liste  arabe  des.  pères  de  Nicée , pu- 
bliée par  Selden* 

Ou  n’ignore  pas  que  le  jésuite  Sanchez  a sérieusement 
agitt:  la  question  si  la  vierge  Marie  a fourni  de  la.semence 
dans  rinearuation.du  Clirist,  et  qu’il  s’c.st  décidé  pour. 

(i)  Art  IX.  tom.  ipagB  gi, 

(i)  \rl  XIX.  (4)  Chap.  VIII  delà  Psal, 

^^)Atsciuaa,  Bibl.  orient,  modie. 
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radîrmative  d’après  d’autres  théologiens  ; mais  ces  écarts 
d’une  imagination  licencieuse  doivent  être  mis  au  rang 
de  l’opinion  de  l’Aictin,  qui  y fait  intervenir  le  Saint- 
Esprit  sous  la  forme  d’un  pigeon,  comme  la  fable  dit  que 
Jupiter  changé  en  m'gue  avait  visité  Lcda,ou  comme 
les  premiers  Pères  de  l’Eglise,  tels  que  saint  Justin, 
Atheuagore , TertuUien  , saint  Clément  d’Alexandrie, 
saint  Cyprien , Lactance , saint  Ambroise  et  autres , ont 
cru,  d’après  les  Juifs  Philon  et  Josèphe  Thistorien , que 
les  anges  avaient  connu  charnellement  les  femmes,  et 
avaient  engendi-é  avec  elles.  Saint  Augustin  (i)  impute 
même  aux  inanicliéens  d’enseigner  que  de  belles  filles  et 
de  beaux  garçons  apparaissant  tout  nus  aux  princes  des 
ténèbres  qui  sont  les  mauvais  anges,  font  échapper  de 
leurs  membres  relâchés  par  la  concupiscence  la  substance 
vitale,  que  ce  Père  appelle  la  nature  de  Dieu.  Évode(2) 
tranche  le  mot  en  disant  que  la  majesté  divine  trouve 
moyen  de  s’échapper  par  les  génitoires  des  démons. 

Il  est  vrai  que  tous  ces  Pères  croyaient  les  anges  cor- 
porels (3);  mais  depuis  que  les  ouvrages  de  Platon  eu- 
rent donné  l’idée  de  la  spiritualité,  on  expliqua  cette 
ancienne  opinion  d’un  commercé  charnel  des  anges  avec 
les  femmes,  en  disant  que  le  même  ange  qui,  transformé 
en  femme,  avait  reçu  la  semence  d’un  homme,  se  ser- 
vait de  celte  semence  pour  engendrer  avec  une  femme 
auprès  de  laquelle  il  prenait  h son’  tour  la  figure  d’un 
homme.  Les  théologiens  désignent  par  les  termes  d’m- 
euhe  et  de  succube  ces  différents  rôles  qu’ils  font  jouer 
aux  anges.  Les  curieux  peuvent  lire  les  détails  de  ces  dé- 
goûtantes rêveries , page  Oi'iS  dt's  variantes  de  la  Genèse 
par  Olhon  Gualterius , Liv’re  II , Chapitre  XV , des  dis- 
quisitioBS  magiques  par  Delrio;  et  Chapitre  XIII,  di» 
discours  des  sorciers  par  Henri  Boguet. 

(i)  Li».  XX , contre  Fauste  Cliap,  XLIV , de  la  nature  du 
lien , et  ailleurs. 

(a)  Chap.  XVII,  delà  Foi.  ' ' 

(i)  Terlullicn , contre  Praice  , Cliap.  VII. 
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Aucune  généalogie,  fùt-elle"icimprîmée  dans  le  Mo- 
réri,  n’approche  de  celle  de  Malioinet  ou  Mohammed, 
fils  d’Abdallah,  fils  d’Abd’all  Moutaleb,  fils  d’Ashem; 
lequel  Mohammed  fut,daas  son  jeune  âge,  palefrenier 
de  ia  veuve  Cadishn,  puis  sou  facteur , piüs  son  mari, 
puis  prophète  de  Dieu,  puis  condamné  à être  pendu, 
puis  conquérant  et  roi  d* Arabie,  puis  mourut  de  sa 
belle  mort,  rassasié  de  gloire  et  de  femmes. 

Le^  barons  allemands  ne  remontent  que  jusqu’à  Vif^ 
kind , et  nos  nouveaux  marquis  fi  ançais  ne  peuvent  guère 
montrer  (le  titres  au-delà  de  Charlemagne.  Mais  la  race 
de  Mahomet  ou  Mohammed,  qui  subsiste  encore,  a tou- 
jours fait  voir  un  arbre  généalogique  dont  le  tronc  est 
Adam,  et  dont  les  branches  s’étendent  d'Ismaêt  jus- 
qu’aux gentilshoiumies  qui’ portent  ai^ourd’hui  le  grand 
titre  de  cousins  de  Maliomet. 

Nulle  difiîailté  sur  ocltc-  généalogie,.,  nulle  dispute 
entre  les  savants,  point  de  fau.x  calculs  à rectifier , point 
de  contradictions  à pallier,  point  d’impossibilités  qu’ou. 
cherche  à rendra  possibles. 

Votre  orgueil  murmure  de  l’authenticité  deces  titres. 
Vous  me  dites  que  vous  descendez  d’Adam,  aussi-bien., 
que  le  grand  prophète,. si  Adam  est  le  père  commun^ 
maisqiie  cet  Adam  n’a  jamais  été  cbnnu  de  p..ersonnc, 
pasanème  des  anciens  Arabes  ; que  ce  nom.’ n’a  jamais 
été  cité  que  dans  les  livres  juifs;  que  par  conséquent 
vous  vous  inscrivez  en  faux  contre  les  titres  de  noblesse  • 
de  Mahomet  ou  Mohammed. 

Vous  ajoutez  qu’eu  tout  cas  s’il  y a eu  un  premier 
hortime,  quel  qu’ait  été  son  nom,  vous  en  descttidezi 
tout  aussi- bien  qucrillustre  palefrenier  de  Cadisha;et 
que  s’il  n’y.a  point  eu  de  premier  homme,  si  le  genre 
hum  in  a toujours  existé, .comme  tant  de  savants  le  pré- 
tendentvous  êtes  gentilhomme  de  toute  éternité. 
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Acclaon  vous  répli([ue  que  vous  êtes  roturier  de  toute 
t'.’crnitéjsi  vous  n'avez  pas  vos  parchemins  en  bonne 
lonne. 

V'ous  répondez  que  les  hommes  sont  égaux;  qu’une- 
race  ne  peut  être  plus  ancienne  qu’une  autre;  que  les 
parchemins,  auxquels  pend  un  morceau  de  cire,  sont 
d’une  invention  nouvelle  ; qu’il  n’y  a aucune  raison  qui 
■TOUS  oblige  de  cédera  la  famille  de  Mohammed;  ni  à 
celle  de  Confulzée,  ni  à celle  des  cmpcreui’s  du  Japon, 
^ aux  secrétaires  du  roi  du  grand  collège.  Je  ne  puis 
combattre  votre  opinion  par  des  preuves  physiques,  ou 
métaphysiques , ou  morales.  Vous  vous  croyez  égal  au 
daïri  du  Japon;  et  je  suis  entièrement  de  votre  avis. 
Tout  ce  que  je  vous  conseille,  quand  vous  vous  trouve- 
rez en  concurrence  avec  lui,  c’est  d'être  le  plus  fort 

GÉNÉRATION. 

Je  dirai  cotnnienl  s^opère  la  génération  , quand  on 
m’aura  enseigné  comment  Dieu  s’y  est  pris  pour  la  créa- 
tion. 

Mais  toute  l’antiquité,  me  dites-vous,  tous  les  philo- 
sophes , tous  les  cosmogonites  sans  exception , ont  igiioné 
la  création  proprement  dite.  Faire  quelque  chose  derien 
a paru  une  contradiction  k tous  les  penseurs  anciens. 
L’axiome , rien  ne  vient  de  rien,  a été  le  fondement  de 
toute  philosophie.  Et  nous  demandons  au  contraire 
comment  quelque  diose  pexit  en  produire  une  autre  ? 

Je  vous  réponds  qu’il  m’est  aussi  impossible  de  voir 
clairement  comment  un  être  vient  d’un  autre  être,  que 
de  comprendre  comment  il  est  arrivé  du  néant. 

Je  vois  bien  qu’une  plante,  un  animal , engendre  son 
semblable;  mais  telle  est  noire  destinée,  que  nous  sa- 
TOOB  parfaitement  comment  on  tue  un  liorarac,  et  qno 
nous  ignorons  comment  on  le  fait  naltr«*. 

Nul  animal;  nul  végétal,  ne  peut  se  former  .«^ans  ger- 
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îiie  ; aulrement  une  carpe  pourrait  naître  sur  un  if,  et 
un  lapin  au  fond  d’une  rivière,  sauf  k y périr. 

Vous  voyez  un  gland , vous  le  jetez  en  tei*re  ; il  devient 
«'.lièiie.  Mais  savez-vous  ce  qu’il  faudrait  pour  que  vous 
sussiez  comnaeut  ce  germe  se  développe  et  sc  djauge  eu 
ehene  ? Il  faudrait  que  vous  fussiez  Dieu. 

Vous  cherchez  le  mystère  de  la  génératicm  de  l’horn- 
me,  diles-moi  J’abord  seulement  le  mystère  qui  lui 
donne  des  cheveux  et  des  ongles;  dites-inoi  comment  il 
remue  le  petit  doigt  quand  il  veut.  - 

Vous  reprochez  à mon  système  que  c'est  celui  cl’un 
grand  ignorant:  j’en  conviens;  mais  je  vous  répondrai 
ce  que  dit  l’évêque  d’Aire,  Montmorin,n  quelques-uns 
de  ses  confrères.  Il  avait  eu  deux  enfants  de  son  mariage 
avant  d’entrer  dans  les  ordres;  il  les  présenta,  et  ou  rit. 
«Messieurs,  dit-il,  la  diflerence  entre  nous,  c’est  que 
» j’avoue  les  miens.  » / 

Si  vous  voulez  quelque  chose  de  plus  sur  la  généra- 
tion et  sur  les  germes,  lisez  ou  relisez  ce  que  j’ai  lu  au- 
trefois dans  une  de  ces  petites  brochures  (i)  qui  sc  per- 
dent quand  elles  ne  sont  pas  enchâssées  dans  des  volu- 
mes d’une  taille  un  peu  plus  fournie. 

GEJSÊSE. 

< L’ÉCRtvAix  sacré  s’étant  conformé  aux  idées  reçues , 
ctn'ayîint  pas  dû  s’en  écarter,  puisque  sans  cette  con- 
descendance il  n’aurait  pas  été  entendu,  il  ne  nous  reste 
que  quelques  remarques  h faire  sur  la  ]ihvsiquc  de^cr» 
temps  reculés;  car  pour  la  théologie  nous  la  respectons; 
noos  croyons , et  nous  n’y  touchons  jamais. 

commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 

C’est  ainsi  qu’on  a traduit;  mais  la  traduction  n’est 
pas  exacte.  Il  u’y  a pas  d’homme  un  peu  instruit  qui  i>c 

(i)  L’IIoinmc  aux  quaranle  écus.  le  lome  ilcs  Ro- 

itiaRs. 
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sache  que  le  texte  porte  : Au  commencement  les  dieux 
firent , OH  les  dieux  fît  le  ciel  et  la  terre.  Cette  leçon , d’ail- 
leurs, 6'it  conforme  k l’ancienne  idée  des  Phéniciens, qui 
avaient  imagine  que  Dieu  employa  des  dieux  inférieurs 
pour  débrouiller  le  chaos,  le  chautereh.  Les  Phéniciens 
étaient  depuis  long-temps  un  peuple  puissant,  qui  avait 
sa  théogonie  avant  que  les  Hébreux  se  fussent  empares 
de  quehjues  cantons  vers  son  pays.  Il  e»(  bien  naturel  de 
penser  que  quand  les  Hébreux  eurent  enfin  un  petit  éta* 
hlisscment  vers  la  Phénicie,  ils  commencèrent  k appren- 
flreia  langue.  Alors,  leurs  écrivains  purent  emprunter 
ranoienne  physique  de  leurs  maîtres  ; c’est  la  mai-che  de 
l'esprit  humain. 

Dans  le  temps  où  l’on  place  Moïse,  les  philosophes 
phéniciens  en  savaient-ils  assez  pour  regarder  la  terre 
comme  un  point  en  comparaison  de  la  multitude  infinie 
de  globes  que  Dieu  a placésdaiis  l’immensité  dcres|>ace 
q^u’on  nomme  le  ciel?.  Cette  idée  si  ancienne  et  si  fausse, 
que  le  ciel  fut  fait  pour  la  terre,  a presque  toujours  pré- 
valu chez  le  [xuiple  ignorant.  C’est  h peu  près  comme  si 
oadisait  que  Dieu  créa  toutes  les  montagnes  et  un  grain 
Je  sable,  et  qu’on  s’imaginât  que  ces  montagnes  ont  été 
faites  pour  ce  grain  de  sable.  Il  n’est  guèie  possible  que 
les  Phéniciens,  si  bons  navigateurs,  n’eussent  pas  quel- 
ques bons  astronomes;  mais  les  vieux  préjugés  préva- 
laient, et  ces  vieux  préjugés  durent  être  ménagés  parl’au. 
leur  de  la  Genèse,  qui  écrivait  pour  enseigner  les  voies 
de  Dieu,  et  non  la  physique. 

Im.  terre  était  tohu  bohu  et  vide  ; les  ténehres  étaient 
sur  la  face  de  tabime;  et  t esprit  de  Dieu  était  perte  sur 
les  eaux.  ^ 

Tohu  bohu  signifie  précisément  chaos,  désordre  ; c’est 
un  de  ces  mots  imitatif-,  qu’on  trouve  dans  toutes  les 
langues,  comme  sens -des.sus- dessous,  tintamarre,  tric- 
trac, tonnerre,  bombe.  La  terre  n’était  point  encore  for- 
mée telle  qu’èUe  est; la  matière  existait,  mais  la  puis- 
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sance  divine  ne  l’avait  point  encore  arrangée.  L^esprit  de 
Dieu  signiGe  a la  lettre  le  souffle,  le  vent,  qui  agitait  les 
eaux.  Cette  idée  est  exprimée  dans  les  fragments  de  l’au- 
teur phénicien  Sanchoniathon.  Les  Phéniciens  croyaient , 
comme  tous  les  autres  peuples,  la  matière  éternelle.  Il 
ny  a pas  un  seul  auteur  dans  l’antiquité  qui  ait  jamais 
dit  qu’on  eût  tiré  quelque  cliose  du  néant.  On  ne  trouve 
meme  dans  toute  la  Bible  aucun  passage  où  ilsoit  dit  que 
la  matière  ait  été  faite  de  rien;  non  que  la  création  de 
rien  ne  soit  très  vraie  ^ mais  cette  véritc%’étail  pas  con- 
nue des  Juifs  charnels.  . ^ 

Les  hommes  furent  toujours  partagés  sur  la  question 
de  l’éteruitc  du  monde,  mais  jamais  sur  l’éternité  de  Itt 
matière. 

Ex  ni/tilo  r\ihil,  in  nihilum  nil passe  •reverti. 

Voilà  l'opinion  de  toute  l’antiquité. 

Dieu  dit  : Que  la  lumiire  soit  Juite , et  la  lumière  Jiit^ 
faite;  et  il  vit  que  la  lumière  était  bonne;  il  divisa  la 
lumière  des  ténèbres  ; et  il  appela  la  lumière  jour  et  les 
ténèbres  nuit  ; et  le  soir  et  le  matin  furent  un  jour . Et 
Dieu  dit  aussi:  Que  le  fr marnent  soit  fait  au  milieu 
des  eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux  des  eaux;  et  Dieuft 
le  frmanient;  et  il  divisa  les  eaux  au-dessus  du  firma- 
ment deseajÀX  ait-àessous  du  firmament;  et  Dieu  appela 
le  firmament  ciel  ; et  le  soir  et  le  matinjit  te  second jour, 
etc.  ; et  il  vit  que  cela  était  bon. 

('(Mnmençous  par  examiner  si  l’évcque  d’Avranche.s 
Iluet,  Le  Clerc,  etc.,  n’ont  pas  évidemment  raison  con. 
tre  ceux  qui  prétendent  trouver  ici  un  tour  d’éloquence 
sublinae. 

Cette  éloquence  n’est  affectée  dans  aucune  histoire 
écrite  par  les  Juifs.  Le  style  est  ici  de  la  plus  grande  sim- 
plicité, comme  dans  le  reste  de  l’ouvrage.  Si  un  orateur , 
pour  faire  connaître  la  puissance  de  Dieu,  employait^ 
seulement  cette  expression  ; Il  dît:  Que  la  lumière  soit, 
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et  la  lumière  fia;  ce  serait  alors  du  sublime.  Tel  est  ce 
passage  d’un  jîsaume, d/uf,  et  facti  sunl.  C’est  un  Irait 
qui , étant  unique  en  cet  endroit,  et  placé  pour  faire  une 
grande  image,  frappe  l’esprit  et  l’enlève.  Mais  ici  c’est 
le  narré  le  plus  simple.  L’auteur  juif  ne  parle  pas  de  la 
lumière  autrement  que  des  autres  objets  de  la  création; 
il  dit  également  à chaque  article , et  Dieu  vit  que  cela 
était  bon.  Tout  est  sublime  dans  la  création  sans  doute; 
mais  celle  de  la  lumière  ne  Test  pas  plus  que  relie  de 
l’herbe  des  chamtf^;  le  sublime  qui  s’élève  au- 

dessus  du  reste , et  le  même  tour  règne  partout  dans  ce 
Chapitre. 

C’était  encore  une  opinion  fort  ancienne,  que  la  lu- 
mière ne  venait  pas  du  soleil.  On  la  voyait  répanduedans 
l’air  avant  le  lever  et  après  le  coucher  de  cet  astre; on 
s'imaginait  que  le  soleil  ne  servait  qu’à  la  pousser  plus 
fortement:  aussi  l’auteur  de  la  (ienèsese  conforme-t  il  h 
cette  erreur  populaire,  et  même  il  ne  fait  créer  le  soleil 
et  la  limcqtie  quatre  jours  après  la  lumière.  Il  était  im- 
possible qu’il  y eût  un  matin  et  un  soir  avant  qu'il  exis- 
tât un  soleil.  L’auteur  inspiré  daignait  descendre  aux 
préjugés  vagues  et  grossiers  de  la  nation.  Dieu  ne  pré- 
tendait pas  enseigner  la  philosophie  au.\  Juifs.  Il  pouvait 
élever  leur  es{îrit  jusqu’h  la  vérité;  mais  il  aimait  mieux 
«lescendre  jusqu’à  eux. On  ne  peut  trop  ré[)éter  cette  so- 
lution. 

La  séparation  de  la  lumière  et  des  ténèbres  n’est  pas 
d’une  autre  physique;  il  .semble  que  la  nuit  et  le  jour  fus- 
sent mêlés  ensemble  comme  des  grains  d’espèces  dilTé- 
rentes  que  l’on  sépare  les  uns  des  autres.  On  sait  as.sez 
que  les  ténèbres  ne  sont  autre  dio.se  que  la  privation  de 
la  lumière,  et  qu'il  n'y  a de  lumière  en  'effet  qn’autant 
que  uo.sycux  reçoivent  cette  sensation  ; mais  on  était  alors 
bien  loin  de  connaître  ces  vérilé.s. 

L’idée  d’un  (irmameut  est  encore  de  la  plus  haute  an- 
tiquité. Qa  s'imaginait  que  les  sieux  étaieat  très  solides^ 
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parce  qu’on  y voyait  toujours  les  mêmes  phcnomcnes, 
Les  deux  roulaient  sur  nos  lûtes;  ils  éuient  donc  d'une 
matière  fort  dure-  Le  moyeu  de  supputer  combien  les 
exhalaisons  de  la  terre  et.  des  mers  pouvaient  fournir 
d’eau  aux  nuages  ? Il  n'y  avait  point  de  Ilaliey  qui  pût 
faire  ce  calcul.  On  .se  figurait  donc  des  r<\servoirs  d’eau 
dans  le  ciel.  Ces  réservoirs  ne  pouvaient  être  porte's  que 
sur  une  bonne  voiite  ; ou  voj'ail  h travers  cftte'N-oùte,  elle 
était  doue  de  cristal.  Pour  que  les  eaux  supérieures  tom- 
bassent de  celte  voûte  sur  la  terre,  il  était  nécessaire 
qu’ilyeût  des  portes,  des  écluses,  des  cataractes  qui 
s'ouvrissent  et  se  feniiassent.  Telle  était  l’astroncMnie  d’a- 
lors; et.  puisqu'on  écrivait  pour  des  Juifs,  il  fallait  bien 
adopter  leurs  idées  grossières,  emprimtées  des  autres 
peuples  un  peu  moins  grossiers  q'u’eux. 

Dieu  fît  deux  grands  luminaires , P/m  pour  présider 
aujour  ,Pautre  à la  nuit;  il  fît  aussi  les  étoiles. 

C'est  toujours,  il  est  vrai,  la  même  igorance  de  la  na- 
ture. Les  Juifs  ne  savaient  pas  que  la  lune  n’éclaire  que 
par  une  lumière  réfléchie.  L’auteur  parle  ici  des  étoiles 
comme  de  points  lumineux,  tels  qu’on  les  voit,  quoi-  * 
qu'elles  soient  autant  de  soleils  dont  chacun  a des  mon- 
des roulants  autour  de  lui.  L’esprit  Saint  se  proportion- 
nait donck  l’esprit  du  temps.  S’il  avait  dit  que  le  soleil 
est  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre,  et  la  lune 
cinquante  fois  plus  petite,  on  ne  l’aurait  pas  compris. 

Ils  nous  paraissent  deux  astres  presque  (paiement 
grands. 

Dieu  dit  aussi Pesons  Phomme  à nôtre  image,  et 
qu'il  préside  aux  poissons , etc.  , 

Qu’entendaient  les  Juifs  par  fesons  Phomme  à notre 
image  Ce  que  toute  l’antiquité  entendait. 

Pinxit  in  effîgiem  moderantùm  cuncta  deorum. 

On  ne  fait  des  images  que  des  corps.  Nulle  nation  n’i- 
niagiua  un  dieu  sans  corps;  et  il  wt  impossible  de  se  le 
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vq)resenter  autrement.  On  peut  bien  dire: Dieu  n’est 
rien  de  ce  que  nous  connaissons  ; mais  on  ne  peut  avoir 
aucune  idée  de  ce  qu’il  est.  Les  Juifs  crurent  Dieu  cons- 
tamment corporel , comme  tous  les  autres  peuples.  Tous 
les  premiers  Pères  de  l’Eglise  crurent  aussi  Dieu  corpo- 
• rcl,  jusqu’il  ce  qu’ils  eussent  embrassé  les  idées  de  Pla- 
ton , ou  plutôt  jusqu’à  ce  que  les  lumières  du  christia- 
nisme fussent  plus  pures. 

Il  les  créa  mâle  et  femelle,  • 

Si  Dieu  ou  les  dieux  secondaires  créèrent  l’homme 
mâle  et  femelle  'a  leur  ressemblance,  il  semble  en  ce  cas 
que  les  Juifs  croyaient  Dieu  et  les  dieux  mâles  et  femel- 
les. On  a recherché  si  l’auteur  veut  dire  que  l’homme 
.fvait  d’abord  les  deux  sexes,  ou  s’il  entend  que  Dieu 
• lit  'Adam  et  Eve  le  meme  jour.  Le  sens  le  plus  naturel 
l'sl  que  Dieu  forma  Adam  et  Eve  en  même  temps; 
mais  ce  sens  contredirait  absolument  la  formation  de  la 
femme  faite  d’une  côte  de  l'homme  long-temps  après  les 
sept  jours. 

Jlt  il  se  reposa  le  septième  jour. 

^ ' Les  Phéniciens^  les  Chaldéens,  les  Indiens  disaient 
que  Dieu  avait  fait  le  monde  en  six  temps,  que  rancieu 
Zoroastre  appelle  les  six  gahambars  si  célèbres  chez  les 
Perses. 

Il  est  incontestable  que  tous  ces  peuples  avaient  une 
théologie  avant  que  les  Juifs  habitassent  les  déserts  d’O- 
reb  et  de  Sinaï,  avant  qu’ils  pussent  avoir  des  écrivains. 
Plusieurs  savants  ont  cru  vraisemblable  que  l’allégorie 
desix  jours  est  imitée  de  celle  des  six  temps.  Dieu  peut 
avoir  permis  que  de  grands  peuples  eussent  cette  idee 
avant  qu’il  l’eût  inspirée  au  peuple  juif.  Il  avait  bien 
permis  que  les  autres  peuples  inventassent  les  arts  ayant 
que  les  Juifs  en  eussent  aucun. 

Du  lieu  de  volupté  sortait  un  fleuve  qui  arrosait  le 
jardin,  et  de  là  se  partageait  en  quatre  fleuves;  l'wi 
'i' appelle  Vhison,  qui  tourne  dans  f paj'S  d' Jlévilath  où 
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'viéritrùr....  Le  second  s\ippc/le  Géhon'.  qui  entoitt'e  ü É'. 
Ihiopie.-...  Le  troisième  esL  le  Tygre,  el  le  quatri'cmetEu^ 
pliràle. 

Suivant  cet  te  version , 1e  paradis  lerresiré  aurait  ron- 
tcnu  près  du  tiers  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  L’Euplmifè 
ef  le  Tygre  ont  leur  source  b plus  de  soixanfè  grandes 
lieuès  l’uq^de  l'autre,  dans  des  m on  la  gtlcs  horribles  qui 
ne  ressemblent  guère  h un  jardin.  Le  fleuve  qui  borde 
l’Éthiopie,  et  qui  ne  peut  être  que  le  jN il,, commence  à 
plus  de  mille  Heùes  des  sources  du  Tygre  et  de  i’Eu- 
plirate,  et  si  le  Phison  est  le  Phase , il  est  assez  ctônnant 
-^de  raeltré  au  même  endroit  la  source  d’un  fleuve  dé 
Scythiè  el  celle  d’un  fleuve  d’Afri(pie.  Au^si  a-t-dn  dons 
‘né  à CCS  quatre  fleuves  trente  positions  diffci'entes.  Il  a 
donc  fallu  chercher  une  autre  explication  et  d'autres 
'fleuves.  Chaque  xommeulateur  a fait  son  paradis  ter- 
Vestre.  , 

• Ou  a dit  qiie  le  jardin  d’Edcn  ressè»n1)le  a cès  jatdins 
d'Éden  h Sàana,  d?ns  l’Arabie  heureuse,  fameuse  dans 
toute  l’aùti([uité;  qtie  les  Hébreux,  peuple  très  récent^ 
pouvaient  ètfe  une  horde  arabe,  et  se  faire  honneur  de  ce  ’ 
'qu’il  y avait  de  plus  beau  dàns  le  meilleur  canton  dè 
l’Arabie;  qu’ils  ont  toujours  employé  pour  eux  lesan- 
'eiennestràditioris  dés  grandes  nations  au  milieu  desquel- 
les ils  étaient  enclavés.  Mais  ils  n'en  étaient  pas  moins 
'conduits  par  le  Seigneur. 

Le  Seigneur  prit  donc  thommè , ci  le  mil  dans  le  jàr~ 
'àin  de  volupté  afin  qu'il  le  cultivât. 

C’est  fort  bien  fait  de  cultiver  son  jardin^  mais  il  èsl; 
’diflicile  qu’Àdam  cultivât  un  jardin  de  mille  lieue.s  dè 
long;  apparemment  qu’oii  lui  donna  des  aides.  Il  faitt 
donc,  encore  une  fois,  qiie  les  commentateurs  exei'èeul; 
ici  leur  talent  de  deviner . 

jSe  mangez  point  dufrùii  delà  Scièncè  du  bien  ci  dù 
'•mal. 

Il  est  difficile  dé  coücèvoir  qli’il  y ait  èü  ün  âvbYc  qui 
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enseignât  le  bien  et  le  mal,  cioinme  il  y a des  poiriers  et 
des  abricotiers.  D’ailleurs  on  a deman«lé  pourquoi  Dieu 
ne  veut  pas  que  riioniine  connaisse  le  bien  et  le  mal  ? Le 
contraire  ne  paraît-il  pas  ( si  on  ose  le  dire  ) beaucoup 
plus  digne  de  Dieu , et  beaucoup  plus  nécessaire  hl’hotii- 
jne?  Il  semble  â notre  pauvre  raison  que  Dieu  devait 
ordonner  de  manger  beaucoup  de  ce  fruit;  mais  on  doit 
soumettre  sa  raison,  et  conclure  seulement l^u’il  faut 
obéir  à Dieu. 

Des  qiœ  vous  en  aurez  mangé  vous  mourrez. 

Cependant  Adam  en  mangea  et  ii’cu  mourut  point.  Au 
contraire , on  le  fait  vivre  encore  neuf  cent  trente  ans- 
Plusieurs  Pères  ont  regardé  tout  cela  comme  une  allégo- 
rie. En  effet,  on  pourrait  dire  que  les  autres  animaux  ne. 
• savent  pas  qu’ils  mourront , mais  que  Tliomme  le  sait  par 
sa  raison.  Celte  rai-son  est  l’arbre  de  la  science  qui  lui  fait 
prévoir  sa  fin.  Cette  explication  serait  peut-êli'ela  plus 
raisonnable  ; mais  nous  n’osons  ])rononcer. 

Le  Seigneur  dit  aussi  ; Il  n'est  pas  bon  que  thomme 
soit  seul ,fesons-lui  une  aide  semblable  à lui. 

On  s’attenrl  que  le  Seigneur  va  lui  donner  une  femme  ; 
mais  auparavant  il  lui  amène  tous  les  animaux.  Peut-être 
y a-t-il  ici  quelque  transposition  de  ro])istc. 

El  le  nom  qu'  Adam  donna  à chacun  des  animaux  est 
son  véritable  nom. 

Ce  qu’on  peut  entendre  par  le  véritable  nom  d’un  ani- 
mal serait  un  nom  qui  désignerait  toutes  les  propriétés, 
de  son  espèce,  ou  du  moins  les  principales  ; mais  il  n’ea 
est  ainsi  dans  aucune  langue.  11  y a dans  chacune  quel- 
ques mots  imitatifs , comme  coq  et  coucou  en  celte , qui 
désignent  un  peu  le  cri  du  coq  et  du  coucou.  Tintamarc , 
trictrac;  akal-h  en  fgrec , /wpM5  en  latin,  etc.  Mais  ces 
mots  imitatifs  sont  en  très  petit  nombre.  De  plus , si  Adam 
ciit  ainsi  connu  toutes  les  propriétés  des  animaux , ou  il 
avait  déjà  mangé  du  fruit  de  la  science , ou  Dieu  S4  n»blait 
u’avoir  pas  besoin  de  lui  interdire  ce  fruit.  Il  en  savait 
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cltyà  plus  que  la  Société  royale  de  Londres  et  rAcadéraie 
des  Sfieuccs. 

Observez  que  c’est  ici  la  première  fois  qu’Adam  est 
nommé  dans  la  Genèse.  Le  premier  homme,  chez  le& 
anciens  brarhmanes  , prodigieusement  antérieurs  aux 
Juifs,  s'appelait  Àdimo , l’enfant  de  la  terre  ; et  sa  femme 
Procriti , la  vie;  c’est  ce  q«ie  dit  le  Veidam  dans  la  se- 
conde formation  du  monde.  Adam  et  Eve  signifiait  ces 
mêmes  choses  dans  la  langue  phénicienne  ;|nouvelle  preu- 
ve que  l’Esprit  Saint  se  conformait  aux  idées  reçues. 

Lorsque  4dam  était  endormi.  Dieu  prit  une  de  ses 
cétcs,et  mit  de  la  chair  à la  place;  et  delà  côte  qu'il 
avait  tirée  d?  4dam  il  bâtit  une  femme.,  et  il  amena  la 
femme  à Adam. 

Le  Seigneur,  un  cliapitre  auparavant , avait  déjà  créé 
le  mâle  et  la  femme  ; pourquoi  donc  ôter  une  côte  h 
l’homme  pour  en  faire  une  femme  qui  existait  déjà?  On 
répond  que  l’auteur  annonce  dans  un  endroit  ce  qu’il 
explique  dans  l'autre.  On  répond  eucorequé  cette  allé- 
gorie soumet  la  femme  à son  mari’, et  exprime  leur  union 
intime.  Uien  des  gens  ont  cm  sur  ce  verset  que  les  hom- 
mes ont  une  côte  de  moins  que  les  femmes;  mais c’est 
une  licrésie  ; et  Tanatomie  nous  fait  voir  qu'une  femme 
n’est  pas  pourvue  de  plus  de  côtes  que  son  mari. 

Or  te  serpera  était  le  plus  rusé  de  tous  tes  animaux 
d'e  la  terre,  etc.  il  dit  à ta  femnie,  etc» 

Il  n’est  fait  dans  tout  cet  article  aucune  mention  du 
diable;  tout  y est  physique.  Le  serpent  était  regardé 
non-seulement  comme  le  plus  rusé  des  animaux  par  tou- 
tes les  nations  orientales , mais  encore  comme  imnmrtel. 
Les  Chaldéeas  avaient  une  fable  d’une  querelle  entre 
Bieu  et  le  serpent;  et  cette  fable  avait  été  conservée  par 
Phérccide.  Ürigène  la  cite  dans  son  Livre  VI  contre 
Celse.  On  portait  un  serpent  dans  les  fêtes  de.  Bacchus. 
Les  Egyptiens  attachaient  une  espèce  de  divinité  au  ser- 
pent, au  rapport  d’Eusebe,  dans  sa  Préparation  evangé- 
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liqtie,  Livre  premier,  Chapitre  X.  Dans  l’Arabie  et  dans, 
les  Indes,  à,  la  Chine  même,  le  serpent  était  regardé 
comme  le  symboledc  la  vie;  et  de  là  vint  que  les  empe.' 
reurs  de  laChjne, anlérieursà  Moïse, portèrenttoujours 
l’image  d’un  serpent  sur  la  poitrine. 

Eve  n^est  jKîint  étonnée  que  le  serpent  luj  parle.  Les. 
animaux  ont  prié  dans  toutes  les  anciennes  histoires;  et 
c’est  pourquoi  lorsque  Pilpay  et  LeJemax)  firent  parler  les 
animaux,  personne  n’en  fut  .surpris. 

Toute  celte  Aventure  paraît  si  physique  et  si  dépuillée 
de  toute  allégorie,  q^u’on  y rend  raison  pourquoi  le  ser- 
pent rampe  depuis  ce  temps  là  sur  son  ventre,  pour- 
quoi nous  cherchons  toujours  à l’ecraser, , et  pour- 
quoi ilcherche  toujours  à nous  mordre  ( du  rnoinÿ  à ce 
qu’ou  croit)  5 prcçiséinent  comme  on  rendait  raison^ 
dan-;  les  anciennes  inétajnorphoses:  pourquoi  le  corbeau , 
qu'éfait  blanc  autrefois,  est  noir  aujourd’hui  ; pour- 
quoi le  hibou  ne.  sort  de  son  t.ou  que  de  nuit;- pourquoi 
îe  loup  aime  le  carnfige , etc.  Mais  les  Pères  ont  cru  qiie 
c’est  unÇ:  allégorie  aussi  naan^feste  qup  cespecta.ble.  Le 
plus  sûr  e$t  de  les.croire. 

Je /nultiplrer-ti,  vof  mishres  et  vos  grossesses ^ vous, 
%nfiinterez  dans  la  douteur,  vous  serez  sous  la  puisr. 
^ance  de  r hotn'ïWyel  il  vous  dominera. 

Ondem.ande  pourquoi  la  multiplication  des gpossesr 
ses  n t une  piiniliou  ? C’était  au  contraire,  dit-on,  une 
très  grande  bénédiction,  et  surtout  chez  les  Juifs.  Les, 
douleurs  de  l’enfantement  ne  sont  considérables  que- 
dans  ha, fertwues.  délicates;,  relies  qui soiit accoutumées 
au  travail  accouchent  très  aisément , surtout  dans  les. 
cliiiiajs  chauds.  Il  y a.  quelquefois  des  bêtes  qui  souf- 
freul  beaucoup  dans  leur  gésine;  il  y en  a même  qui  en.  * 
meurent.,  Kt  quant  à la  supériorité  de  l'homme  sur  la 
femme, c’est  vine  cho.se  entièrement  naturelle;  c’est  l’eL 
f et  force  d u corps , et  même  de  celle  de  l’esprit.  Les. 

bounnes  en  général  ont  des  organes  plus  capables  d’une 
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altentibia  suivie  que  les  feiurnes , et  sont  plus  propres 
aux  travaux  de  la  tête  et  dn  bras.  Mais  quand  une  fem- 
me a le  poignet  et  l’esprit  plus  fort  que  son  mari , clic  enr 
est  partout  la  maîtresse;  c’est  alors  le  mari  qui  est  sou- 
mis à la  femme.  Cela  est  vrai  ; mais  il  se  peut  très  bien 
qu’avant  le  péché  originel  il  n’y  eàt  ni  sujétion  ai  dou- 
leur. 

Le  Seigneur  leur  fit  des  tuniques  de  peau. 

Ce  oassage  prouve  bien  que  les  Juifs  rroyaicnl  uff 
Dieu  corporel.  Un  rabbin,  nommé  Eliézer,  a écrit  que 
Dieu  couvrit  Adam  et  Ève  delà  peau  même  dusorpeufc 
qui  les  avait  tentés; et Origène prétend  quecette  tunique 
de  peau  était  une  nouvelle  chair , un  nouveau  corps  que 
Dieu  fît  k l’homme.  Il  vaut  mieux  s’eu  tenir  au- texte' 
avec  respect. 

Et  le  Seigneur  dit  : Voilà  Adam  qui  est  devenu 
comme  Pun  de  nous. 

Ilsemblerait  querésiuifs  admirent  d’abord  plusieurs 
dieux.  Il  est  plus  dHIicilc  desavoir  ce  qu’ils  entendent 
par  ce  mot  Dieu,  Éfoïm.  Quelquea  commentateurs, ont 
prétendu  que  ce  vcioiPtin  de  nort^,' signifie  la  Tiinite;. 
mais  il  n’est  pas  assurément  question  de  la  Trinité  dàns^ 
la  Bible.  La  Trinité  n’est  pas  un  composé  de  plusieurs 
dieux,  c’est  le  même  Dieu  triple;  et  jamais  les  Juifs- 
n’entendirent  parler  d’im  Dieu  en  trois  personnes.  Par 
ces  mots,  semblable  à nom,  il  est  vraisemblable  qùcles 
Juifs  entendaient  les  anges,  Éloïm.  C’est  ce  qui  fil  pen- 
ser k plusieurs  doctes  téméraires  que  ce  livre  ne  fui  écrit 
que  quand  ils  adoptèrent  la  croyance  de  ces  dieux  infé- 
rieurs ; mais  c’est  une  opinion  condamnée. 

Le  Seigneur  le  mit  hors  du  jardin  de  volupté , afin 
qilil  cultivât  la  terre. 

Mais  le  Seigneur,  disent  quelques-uns,  l’avait  mis 
dans  le  jardin  de  volupté , afin  qu'il  cullivât  ce  jardin. 
Si  Adam  de  jardinier  devint  laboureur,  ils  disent  qu  en 
Cklason  état  a'empira  pas  beaucoup.  Un  bon  îahoui'cur 
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vaut  bien  im  bon  jardinier.  Cette  Solution  nous  semblé 
ti’op  peu  sérieuse.  Il  vaut  mieux  due  que  Dieu  punit  la. 
dést)bi'issance  par  le  bannissement  du  lieu  natal. 

Toute  cette  hi.-toir*  eu  général  se  rapporte,  selon  des 
commentateurs  trop  hardis,  h lÜdee  qu'eurent  tous  les 
hommes,  et  qu  ils  ont  encore,  que  les  premiers  temps, 
valaient  mieux  quele.s  nouveaux.  On  a toujours  plaiut  le 
présent  et  vanté  le  passé,.  Les  hommes  siucbargés  de 
travaux  ont  placé  le  bonheur  dans  l’oisiveté,  nesongeant 
jtos  que  le  pire  des  états  est  celui  d’un. homme  qui  n’a 
Mcn  k faire.  .Qn  se  vit  souvent  malheureux,. et  on  se  for- 
gea l’idiie  d’au  temps  où.  tout  le  inonde  avait  été  heureux. 

• C’est  k peu  prés  comme  si  on.disait  ; Il  fut  un  temps  où  il 
ne  périssait  aucun  arbre, où  nulle  bêle  n’était  malade,  ni 
faible, ut  dévori'e  parune autrej  ou  jamais  les  araignées 
ne  prenaient  de  nioucbes.  De  Ik  l’idée  du  siècle  d’or,  dè 
l'oeuf  percé  par  Ariraane , du  serpent  qui  déroba  k l’ànela 
roeette  de  la  vie  hi  ureuse'et  immortelle  que  l’homme 
avait  mise  sur  son  bât  ; de  Jk  ce  combat  de  Typhon  con^ 
tre  Os-ris,.  d’Ophioncé  conife  Içs  dieux , et  cette  famemso 
bohede  l*andQre,,ettouÿ.ces.vieux.con.t(esdont  quelques-, 
uns.  .sont  inge'nieox  ^ et  dont  aucun-  n’est  instructif.  Mais 
nous,  devons  croire  que  les  fablesdesautres  peuples  sont 
des  libations  de  l’histoire  hébraïque , puisque  nous  avons 
1 ancienne  histoire  des  Hebreux,  et  que  lc.s  premiers 
livres  dè.s  autres  nations  sont  presque  tous  perdus.  De 
plus,  les  témoignages,  en  favem  dç  UGçn.èse  sont  irré- 
fra,«ahlGs. 

Jül  il  mitrdèifarU  fa  jardin  de  volupté  un  chérvhinavêc 
itn  i^/atve  tournormi  et  enjiamnié^  ppitr  §ardfir  d'entrée 
de  t'iu  hre  de  v/e, 

Le  mot  kerui  signifie bepiif!  "nn  bœuf  armé  d’^un  sabre 
enflammé  fait,  dit-on,  une  élmiige  figure  à une  porte. 
Mais  les  Juifs  représentèrent  depuis  des  anges  eu  forme 
dcbcaufsct  d'épervieis,  quoiqu'il  leur  fût  défendu  de 
faire  aucune  figme:  ils  prirent  visiblement  tes  bçcufs  et 
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cesëperviers  <îes  Égyptiens,  dont  ils  imitèrent  tant  de 
choses.  Les  Egyptiens  vénérèrent  d’abord  le  bœuf  com- 
me le  symbole  de  l’agricullure,  et  l’cpervier  comme 
celai  des  vents  ; mais  ils  ne  firent  jamais  un  portier  d'ua 
bœuf.  C’est  probribleraev^  une  allégorie;  et  les  Juifs, 
entendaient  par  kerub , la  nature,  frétait  un  symbole 
composé  d’une  tète  de  bœuf,  d'une  tête  d’homme,  d’uit 
corps  d’homme  et  d’ailes  d’éperviers,. 

Elle  Seigneur  mit  un  signe  à Caïn,. 

Quel  Seigneur!  disent- les  incrédules.  Il  accepte  l’of- 
frande d’Alîel,etil  rejette  celle  de  Caïn  s<m  aîné,  sans 
qu’on  eu  ra^qmrte  la  moindre  raison.  Far  là  le  Seigneur 
devient  la  cause  de  l’inimitié  entre  les  deux  frères.  C’est 
une  instruction  morale,  k la  vérité,  et  une  instruction 
prise  dans  toutes  les  fables  sumieunes , qu’à  peine  le  genre 
humain  exista  qu’un  frère  assassina  son  frère.  Mais  ce  * 
qui  paraît  aux  sages  du  monde  contre  tonte  morale,  con-, 
tre  toute  justice,  contre  tous  les  principes  du  sens  com- 
mua, c’est  que  Dieu  ait  damné  à toute  éternité  le  genre 
humain, et  ait  fait  mourir  inutilement  son  propre  fils 
pour  une  pomme,  et  qu’il  pardonne  ûn  fratricide.  Que 
dis- je,  pardonner!  il  prend  le  coupable  sous  sa  protec- 
tion. Il  déclare  que  quiconque  vengera  le  meu  rtre  d’Abel 
sera  puni  sept  fois  plus  que  Caïn  ne  l’aurait  été.  Il  lui 
met  un  signe  qiului  sert  de  sauvegarde.  C’est , disent  les 
impies , ime  fable  aussi  exécrable  qu'absurde.  CVst  le 
délire  de  quelque  malheureux  Juif,  qui  écrivit  ces  infâ- 
mes inepties  à l’imitatiou  des  contes  que  les  peuples  voi- 
sins prodiguaient  dansla  Syrie.  Ce  Juif  insensé  attribua 
ces  rêveries  atroces  k Moïse  dans  im  temps  où  rien  n’é- 
tait plus  rare  que  les  livres.  La  fatalité,  qui  dispose  de 
tout,  a fait  parvenir  ce  malheureux  livre  jusqu'à  nous. 
Des  fripons  l’ont  exalté,  et  des  imbécilles  i’oiit  en».  Ainsi 
parlent  une  foule  de  théistes  qui , en  adorant  Dieu , osent 
condamner  le  Dieu  d’Israël , et  qui  jugent  de  la  conduite 
del’Ê.tre  éternel  par  les  règles  de  notre  morale  impar- 
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faite,  et  de  notre  jnstice  erronée.  Ils  aJineltcnt  Dim- 
pour  le  soumettre  h nos  lois.  (rar<loas-nous  d’être  si  har- 
dis, et  respectons , encore  ime  fois  , ce  que  nous  ne  pou- 
vons comprendre.  Crions  , d-  ahitudo!  de  tontes  nos 
forces. 

Les  dieux,  Eloïm,  voyant  efue  les  fiUes  des  hommes- 
étaient  belles,  prirent  pour  épouses  celles  qu'ils  choisi- 
rent. 

Cette  imagination  fut  encore  celle  de  tous  les  peuples. 
Il  n’y  a aucune  nation,  excepté  peut  être  la  Chine,  où 
quelque  dieu  ne  soit  venu  faire  des  enfants  k des  filles; 
Ges  dieux  corporels  descendaient  souvent  sur  la  terre 
pour  visiter  leurs  domaines;  ils  voyaient  nos- filles,  ils 
prenaient  pour  eux  les  plus  jolies :■  les  enfants  nés  du 
commerce  de  ces  dieux  et  des  mortelles  devaient  être 
supérieurs  aux  autres  hommes:  aussi  la  Genèse  ne  man- 
que pas  de  dire  que  ces  dieux  qui  couchèrent  avec  nos 
filles  produisirent  des  géants.  C’est  encorese  conformer  k 
l’opinion  vulgaire. 

Et  je  ferai  venir  sur  la  trrre  les  eaux  du  déluge 

Je  remarquerai  seulement  ici  que  saint  Augustin, dans 
sa  Cité  de  Dieu,  n®  B,  dit:  Maximum  iUuddiliü>ium 
grœca  nec  latina  novit  historia  : ni  l’histoire  grecque  ni 
Platine  ne  connaissent  ce  grand  déluge.  Eu  effet, on 
n’avait  jamai«  connu  que  ceuxdeDeucalionctd’Ogygès, 
en  Grèce.  Ils  sont  regardés  comme  universels  dans  les 
fables  recueillies  par  Ovide,  mais  totalement  ignorés 
dans  l’Asie  orientale.  Saint  Augustin  ne  se  trompe  donc 
pas  en  disant  que  l’iiistoire  n’en  parle  point. 

Dieu  dit  à Noé:  Je  vais  faire  alliance  avec  vous  et 
avec  votre  semence  après  vous  , et’ avec  tous  les  ani- 
maux. 

Dieu  faire  alliance  avec  les  bêtes!  quelle  alliance  ! s’é- 
crient les  incrédules.  Mais  s’il  s’allie  avec  l’homme, 
pourquoi  pas  avec  ta  hête  ? elle  a du  sentiment,  et  il  y a 

(i)  Voyci  l’arlick  Délcci,. 
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quelque  cliose  d’aussi  divin  dans  le  sentiment  que  dans 
la  pensée  la  plus  métaphysique.  D’aüleui-s,  les  animaux 
sentent  mieux  que  la  plupart  des  hommes  ne  pensent. 
C’est  apparemment  en  vertu  de  ce  pacte  que  François 
d’ Assise,  fondateur  de  l’ordre  scrapliique  , disait  aux: 
cigales  et  aux  lièvres  : Chante»,  ma  sœur  la  cigale;hrou,- 
Icz,  mon  frère  le  levraut.  Mais  quelles  ont  été  les  conditi- 
ons du  traité?  que.  tous  les  animaux  se  dévoreraient  lei 
uns  les  autres,  qu’ils  se  nourriraient  de  notre  chair  et 
nous  de  la  leur,  qu’après  les  avoir  mangés,  nous  nous 
exterminerions  avec  rage , et  qu’il  ne  nous  manquerait 
plus  que  de  manger  nos  semblables  égorgés  par  noa 
mains.  S’il  y avait  eu  un,  tel  pactQ,  il  aurait  été  fait  avec 
le  diable. 

Probablement  tout  ce  passage  ne  veut  dire  autre 
chose  sinon  que  Dieu  est  également  le  maître  absolu  de- 
tout  ce  qui  respire.  Ce  pacte  ne  peut  être  qu’un  oi’drê, 
et  lemotd’ai/fance  n’est  lit  que  parexten-sion.  Une  faut 
donc  pas  s^  effaroucher  des  termes , mais  adorer  Pesprit , 
et  remonter  aux  temps  où  l’on  écrivait  ce  livre,  qui  est 
un  scandale  aux  faibles  et  une  édification  aux  forts. 

Etje  nwttrai  mon,  arc  dans  (es.  nueeSj  et  Usera  un, 
signe  de  mon  pacte , etc. 

Remarquez  que  l’auteur  ne  dit  pas,  j’ai  mis  mon  arc 
dans  les  nuées;  il  dit  ,je  mettrai:  cela  suppose  évidem- 
ment que  l’opiniôn  commune  était  que  l’arc-en-ciel  n’a- 
vait pas  toujours  existé.  C’est  un  phénomène  causé  néces- 
sairement par  la  pluie  , et  on  le  donne  ici  comme  quel- 
que chose  de  surnaturel  qui  avertit  que  la  terre  ne  sera 
plus  inondée.  Il  est  -étrange  de  choisir  le  signe  de  la 
pluie  pour  assurer  qu’on  ne  sera  pas  noy<\  Mais  aussi  on 
peut  répondre  que  dans  le  danger  de  l’inondation  on  est 
rassuré  par  l’arc-eu-ciel. 

(Jrte  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  et  la  tour 
qiu:  les  cnjtuits  d'Adam  hàtissi tient;  et  il  dit:  oilà  un 

peuple  quida  '.jdunelangue.  Ils  ont  commencé  à fairc- 
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cela;  et  ils  ne  s'en  désisteront  point  jusqi^à  ce  qu'ils 
aient  achevé.  Fenez  donc,  descendons,  confondons 
leur  langue,  afin  que  personne  n'entende  son  voisin  ( i ). 

Observez  sculemeut  ici  que  l’auteur  sacré  continue 

toujourskseconformeranxopinionspopulaires,  II  parle 

toujours  de  Dieu  comme  d’un  homme  qui  s’informe  de 
«e  qui  se  passe,  qui  veut  voir  par  ses  yeux  ce  qu’on  fait 
dans  ses  domaines,  qui  appelle  les  gens  de  son  conseil 
pour  se  résoudre  avec  eux. 

Et  rlhraham  ayantpartage  ses  gens  (qui  étaient  trois  ' 
cent  dix-huit),  sur  les  cinq  rois,  les  défit,  et  les 

poiirsun’it  jusqu'à  Hqba  à la  gauche  de  Damas. 

I)u  bord  méridional  du  lac  de  Sodomc  jusqu’h  Da- 
mas,, on  compte  quatre-vingts  lieues,  et  encore  faut-il 
franchir  le  Liibau  et  1 anti-Liban.  Les  incrédules  triom- 
phent d’une  telle  exagération.  Maïs  puisque  le  -Seigneur 
favorisait  Abraham , rien  n’est  exagéré. 

El  sur  le  soir  tes  deux  anges  arrivèrent  à Sodome , etc. 

Toute  l’histoire  des  deux  anges  que  lès  Sodomites 
voulurent  violer,  estpeut-ctre  la  plus  extraordinaire  que 
Tantiquitéait  rapportée.  Mais  ilfaut  considérer  que  pres- 
que toute  l’Asie  croyait  qu’il  y avait  des  démons  in- 
cubes et  succubes  ; que  de  plus  ces  deux  anges  étaient 
des  créatures  plus  parfaites  que  les  hommes,  et  qu’ils 
devaient  être  plus  beaux,  et  aîluraer  plus  de  désirs  chez 
un  peuple  corrompu,  que  des  hommes  ordinaires.  Il  se 
peut  que  ce  trait  d’histoire  ne  soit  qu’une  figure  de  rhé- 
torique, pour  exprimer  les  horribles  débordements  de 
Sodomc  et  de  Gomorrhe.  Nous  ne  proposons  cette  sol  nt  ion 
aux  savants  qu’avec  une  extrême  défia ncede  nous-mêmes. 

Pour  Loth  qui  propose  ses  deux  filles  aux  Sodomites 
h la  place  des  deux  anges , et  la  femme  de  I-oth  changée 
en  statue  de  sel,  et  tout  le  reste  de  cette  histoire,  qu’o- 
serons-nous dire?  L’ancienne  fable  arabique  de  Cinira 
et  de  Mirrha  a quelque  rapport  à l’inceste  de  Lolh  et  de 

^i)  Vo;)ci  sur  c«  passage  l’ariicle  Baïkl. 
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ses  filles;  et  TaTcnture  de  Phile'mon  et  de  Baucis  n'est 
pas  sans  ressemblance  avec  les  deux  auges  qui  apparu- 
rent à Loth  et  à sa  femme.  Pour  la  statue  de  sel,  nous 
ne  savous  pas  h quoi  elle  ressemble  ; esl-ce  à Pliistoire 
d’Orphée  et  d’Eurydice  ? 

Bien  des  savants  pensent,  avec  le  grand  Newton  et  le 
doete  Le  Clerc,  que  le  Pentateuque  fut  écrit  par  Sa- 
muel, lorsque  les  Juifs  eurent  un  peu  appris  It  lire  et  à 
e'erire  ; et  que  toutes  ces  histoires  smit  des  imitationsdes 
fables  syriennes. 

Mais  il  suffit  que  tout  cela  soit  dans  l’Écriture  sainte 
pour  que  nous  le  révérions,  sans  chcrclwr  k voir  dans  ce 
livre  autre  chose  que  ce  qui  est  écrit  par  l’Esprit  Saint 
Souveüons-nous  toujours  que  ces  tcmps-là  ne  sont  pas 
les  nôtres;  et  ne  manquons  pas  de  répéter,  après  tant 
de  grands  hommes,  que  l’ancien  Testament  est  une  his- 
toire véritable,  et  que  loutce  quia  étéinrenté  par  le  reste 
de  l’imivers  est  fabuleux. 

Il  s’est  trouvé  quelques  savants  (jui  ont  prétendu  qu’on 
devait  retrancher  des  livres  canoniques  toutes  ces  cho- 
ees  incroyables  qui  scandalisent  les  faibles  ; mais  ou 
a dit  que  ces  savants  étaient  des  cœurs  corrompus , des 
hommes  à brûler,  et  qu’il  est  impossible  d’èlre  honnête 
homme  si  on  ne  croit  pas  que  les  Sodomites  voulurent 
violer  deux  anges.  C’est  ainsi  que  raisonne  une  espèce  de 
monstres,  qui  veut  dominer  sur  les  esprits. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  célèbres  Pères  de  l’Église  ont 
eu  la  prudence  de  tourner  toutes  ces  histoires  eu  allégo- 
ries, à l’exemple  des  Juifs,  et  surtout  de  Philon.  Des 
paj>es  plus  prudents  encore  voulurent  empêcher  qu’on 
ne  traduisit  ces  livres  en  langue  vulgaire,  de  peur  qu’on 
ne  mît  les  hommes  à portée  déjuger  oc  qu’on  leur  pro- 
posait d’adorer. 

On  doit  certainement  en  conclure  que  ceux  qui  enten- 
dent parfaitement  ce  livre  doivent  tolérer  ceux  qui  ne 
rcutendent  pas;  car  si  ceux-ci  n’y  entendent  rien,  ce 
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ïi'cst  pas  leur  faute,  mais  ceux  qui  n’y  comprennent  rien 
doivent  toItVcr  aussi  ceux  qui  comprennent  tout. 

Les  savants  trop  remplis  de  leur  science  ont  prctcndù 
qu’il  était  imjiossible  que  Moïse  eût  écrit  la  Genèse. 

I line  de  leurs  grandes  raisons  est  qüe  dans  l’histoirè 
d’ Abraham , il  est  dit  ([ue  ce  patriarche  paya  la  càvernc 
pour  enterrer  sa  femme , en  ari^nt  monnayé , et  que  lè 
roi  de  Gérar  donna  mille  pièces  d’argent  h Sara  lors- 
qu’il la  rendit,  après  l’avoir  enlevée  pour  sa  beauté  à 
l’Age  de  Soixante  et  quinze  ans.  Ils  disent  qu’ils  ont  con- 
sulté tous  les  anciens  auteurs , et  qu’il  est  avéré  qu’il  n’y 
avait  point  d'iu-genl  monnayé  dans  ce  tc^Jlps-là;  mais  où 
voit  bien  que  ce  sont  là  de  pures  chicanes , puisque  l’E- 
glise a toujours  cru  fermement  que  Moïse  fut.  l’auteur 
du  Pentateuque.  Ils  fortifient  tous  les  doutes  élevés  par 
Aben-Esra  et  par  Earucb  Spinbsa.  Le  médecin  Astruc, 
beau-père  du  contrôleur-général  Silhouette,  dans  son 
livre,  devenu  très  rare,  intitulé  Conjectures  sur  la  Ge- 
7iesc,  ajoute  denouvellcsobjections  insolubles  à la  science 
humaine;  mais  elles  ne  le  sont  pas  à la  piété  humble  et 
soumise.  Les  savants  osent  contredire  chaque  ligne;  et 
les  simples  révèrent  chaque  ligne.  Craignons  de  tomber 
dans  le  malheur  de  croire  notre  raison;  soyons  soumis 
d’esprit  et  de  cœur  (i). 

Et  Abraham  dit  que  Sara  était  sa  sœur;  et  le  roi 
de  Gérar  la  prit  pour  lui. 

Nous  avouons,  comme  nous  l’avôns  dit  k l’article 
Abi nham,(.[\\e  Sata  avait  alors  quatre-vingt-dix  ans; 
qu’elle  avait  déjà  <’tc  enlevée  par  un  roi  d’Egypte;  et 
qu’un  roi  de  ce  meme  désert  aiiicux  de  Gérar  enleva 
encore  depuis  la  femme  d’Isaac,  fils  d’ Abraham.  Noift 
avons  parlé  aussi  de  la  servante  Agar  k qui  Abraham  fit 
un  enfant,  et  delà  manière  dont  ce  patriarche  renvoya 
celte  servante  et  son  fils.  On  sait  k quel  point  les  incré- 
dules triomphent  de  toutes  ces  histoires;  ayec  quel  son- 

(i)  f'oj-et  Moïsi. 
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rire  dédaigneux  ils  en  parlent  5 comme  ils  mettent  fort 
au-dessous  des  Mille  et  uue  Nuits  l’histoire  d’un  Abime- 
lech  amoureux  de  cette  meme  Sara  (ju’Abraharu  avait  fait 
passer  pour  sa  sœur,  et  d’un  autre  Abimelecli  amoureux 
deRcbecca  qu’Isaac  fait  aussi  passer  pour  sa  sœur.  On 
ne  peut  trop  redire  que  le  grand  défaut  de  tous  ces  sa- 
vants critiques  est  de  vouloir  tout  ramener  aux  princi- 
pes de  notre  faible  raison,  et  déjuger  des  anciens  Ara- 
bes comme  ils  jugent  de  la  conr  de  France  et  de  celle 
d’Angleterre. 

Et  tâme  de  Sicheniyjils  du  roi  JJémor , fut  CQnglu~ 
tinée  avec  tâme  de  Dina  ; et  iC  charma  sa  tristesse  par 
des  caresses  tendres  - et  il  alla  à Hémor  son  père,  et  lui 
dit:  Donnez-moi  cette  fille  pour  femme. 

C’est  ici  que  les  savants  se  révoltent  plus  que  Jamais. 
Quoi  ! disent- ils,  le  fils  d’iin  roi  veut  bien  faire  k la  fille 
d’un  vagabond  l’honneur  de  l’épouser;  le  mariage  se 
conclut;  on  comble  de  présents  Jacob  le  père  et  Dina 
la  fille;  le  roi  de  Siebem  daigne  recevoir  dans  sa  ville 
ces  voleurs  errants  qu’on  appelle  patriarches  ; il  a labonté 
incroyable,  incompréhensible,  de  se  faire  circoncire, 
lui, 'sou  fils,  sa  cour  et  son  peuple,  pour  condescendre 
à la  superstition  de  celte  petite  horde;  qui  ne  possède 
pas  une  demi- lieue  de  terrain  en  propi’e!  Et  pour  prix 
d’une  si  étonnante  bonté,  que  font  nos  patriarches  sa- 
crés? ils  attendent  le  jouroùla  plaie  de  la  circoncision 
donne  ordinairement  la  fièvre.  Simeon  et  Lévi  courent 
par  toute  la  ville,  le  poignard  k la  main;  ils  massacrent  le 
roi , le  prince  spn  fils  et  tous  les  habitants.  L’horreur  dq 
cette  Saint- Barlhéletni  n’est  sauvée  que  parce  qu’elle  est 
impossible.  Cest  un  roman  abominable , mais  c’est  évi- 
demment un  roman  ridicule.  11  est  impossible  que  deux 
hommes  aif-ntégorgé  tranquillement  tout  un  peuple.  On 
a beau  souffrir  un  peu  de  son  prépuce  entamé,  on  se 
défend  contre  deux  scélérats,  on  s’assemble,  on  les  en- 
toure, ou  les  fait  pérh'  par  les  supplices  qu’ils  méritent 
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Mais  il  y a encore  une  impossibilité  plus  palpable; 
c’est  que,  par  la  supputation  exacte  des  temps,  Dîna 
cette  fille  de  Jacob,  ne  pouvait  alors  être  âgée  que  de 
trois  ans,  et  que  si  on  veut  forcer  la  chronologie,  ou  ne 
pourra  lui  en  donner  que  cinq  tout  au  plus:  c’est  sur 
quoi  on  se  récrie.  On  dit:  Qu’est-ce  qu’un  livre  d’un  peu- 
ple réprouvé  ; un  livre  inconnu  si  long-temps  de  toute 
la  terre,  un  livre  où  la  droite  raison  et  les  mœurs  sont 
outragées  à chaque  page,  et  qu’on  veut  nous  donner  ' 
pour  irréfragable  , pour  saint,  jx)ur  dicté  par  Dieu 
même?  n’est-ce  pas  une  impiété  de  le  croire?  n’est-ce 
pas  une  fureur  d’anthropophages  de  persécuter  les  hom- 
mes sensés  et  modestes  qui  ne  le  croient  pas  ? 

A cela  nous  répondons  : l’Eglise  dit  qu’elle  le  croit.  Le^ 
copistes  ont  pu  mêler  des  absurditc^  révoltantes  à des 
histoires  respectables.  C’est  à la  sainte  Ëglise  seule  d’en 
juger.  Les  profanes  doivent  se  laisser  conduire  par  elle. 
Ces  absurdités,  ces  horreurs  prétendues,  n’intéressent 
point  le  fond  de  notre  religion.  Où  en  seraient  les  hom- 
mes, si  le  Culte  et  la  vertu  dépendaient  de  ce  qui  arriva 
autrefois  à Sichem  et  à la  petite  Dina  ? 

Voici  les  rois  qui  refluèrent  dans  le  pays  d'Édom 
avant  que  les  enfants  d'Israël  eussent  un  roi. 

C’est  ici  le  passage  fameux  qui  a été  une  des  grandes 
pierres  d’achoppement.  Cest  ce  qui  a déterminé  le  grand 
Newton,  le  pieux  et  sage  Samuel  Clarke,  le  profond  phi- 
losophe Bolingbroke,  le  docte  Le  Clerc,  le  savant  Fré- 
ret , et  ime  foule  d’autres  savants , k soutenir  qu’il  était  im- 
possible que  Moïse  fût  l’auteur  de  la  Genèse. 

Nous  avouons  qu’en  effet  ces  mots  ne  peuvent  avoir 
été  écrits  que  dans  le  temps  où  les  Juifs  eurent  des  rois. 

C’est  principalement  ce  verset  qui  détermina  Astruc  k 
bouleverser  toute  la  Genèse  et  à supposer  des  mémoires 
dans  lesquels  Fauteur  avait  puisé.  Son  travail  est  ingé- 
nieux, il  est  exact,  mais  il  est  téméraire.  Un  concile 
aurait  k peine  osé  l'entreprendre.  Et  de  quoi  a servi  et 
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travail  ingrat  et  dangereux  d’AstmcPh  redoubler  les. 
ténèbres  qu’il  a voulu  éclaircir.  C’est  là  le  fruit  de  l’arbre 
de  la  science  dont  nous  voulons  tous  manger.  Pourquoi 
faul-il  que  les  fruits  de  l’arbre  de  l’ignorance  Soient  plus 
nourrissants  et  plus  aisés  à digérer  ? 

Mais  que  nous  importe  après  tout  que  ce  verset,  que 
ce  chapitre  ait  été  écrit  par  Moïse  ou  par  Samuel , ou 
par  le  sacrificateur  qui  vint  h Samarie,  ou  par  Esdras,. 
ou  par  un  autre  ? En  quoi  notre  gouvernement , nos  lois , 
nos  fortunes,  notre  morale,  noli-ebien  être,  peuvent-ils 
etre  liés  avec  les  chefs  ignorés  d’un  malheureux  pays  har^ 
bare,  appelé  Édom  ou  Idumée,  toujours  habite  par  des 
voleurs  ? Hélas  ! ces  pauvres  Arabes  qui  n’ont  pas  de  che- 
mises ne  s’informent  jamais  si  nous  existons;  ils  pillent 
des  caravanes  et  mangent  du  pain  d’orge;  et  nous  nous 
tourmentons  pour  savoir  s’il  y a eu  des  roitelets  dans  c« 
canton,  de  l’Arabie  pétrée,  avant  qu’il  y en  eût  dans  u» 
canton  voisin à l’occident  du  lac  de  Sodome. 

O iniscras-hominum  mentes!  ô pectorœ  cœca! 
GÉNIE. 

SECTtOM  PREMIÈRE,  t 

Géwe,  dai/ZMv;  nous  en  avons  déjà  parlé  h l’article 
^nge.  Il  n est  pas  aisé  de  savoir  au  juste  si  les  péris  des. 
Perses  furent  inventes  avant  les  dairaonsdes  Grecs;  mais 
cela  est  fort  probable. 

Il  se  peut  que  les  âmes  des  morts  appelées  ombres , mâ- 
nes^ aient  passé  pour  des  daimons.  Hercule  dans  Hé- 
siode, dit  qu’un  daimonlui  ordonna  ses  travaux  (i). 

Le  (?at,uwv  ou  démon  de  Socrate  avait  tant  de  ré- 
putation, qu 'Apulée,  l’auteur  de  l’Ane  d’or,  qui  d’ail- 
leurs était  magicien  de  bonne  foi , dit  dans  son  traité  sur 
«genie  de  Socrate,  qu'il  faut  être  « sans  religion  pour 
e nier«  Vous  voyez  qu’Apulée  raisonnait  précisemenÉ 

(4)  Bouclitr  4’Ucroule , v*f*  g.'J.. 
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comme  frère  Garasse  et  frère  Berlier.  Tu  ne  crois  }>as  ce 
que  je  crois,  tu  es  donc  sans  religion.  Et  les  jansénistes 
en  ont  dit  autant  à frère  Berlier,  et  le  reste  du  monde 
n^en  sait  rien.  Ce.s  démons,  dit  le  très  religieux  et  très 
ordurier  Apulée,  sont  des  puissances  intermédiaires  en- 
tre l’éther  et  notre 'basse  région.  Ils  vivent  dans  notre 
atmosphère,  ils  portent  nos  prières  et  nos  mérites  aux 
dieux.  Ils  en  rapportent  les  secours  et  les  bienfaits, 
comme  des  inlei-jirètes  et  des  ambassadeurs.  C’est  par 
leur  raiinistère , comme  dit  Platon , que  s’opèrent  les  ré- 
vélations, les  présages,  les  miracles  des  magiciens. 

Cceterhm,sunt  quædam  diuinœ  mediœ potestales in- 
ter summum  œlher  et  injimas  terras,  in  isto  intersitœ 
a'éris  spatio , per  quas  et  desideria  nostra  et  mérita  ad 
dcos  commeant.  IIos,  græco  nomine , dœmoncs  nuncu- 
pant.  Inter  terrico/as  cœlicolasque  vectores,  hinc  pre- 
«um,  indè  doriorum;  qui  tdtrb  cilrbque  portant , hinc 
petitiones,  indè  suppetias , eeu  quidam  ut/nusque  inter- 
prétés , et  salutigeri.  Per  hos  eosdem , ut  Plato  in  Sym- 
posio  aulumat,  cunctn  denuntiata , et  magorum  varia 
miracula , omnesque  preesagiorum  species  reguntur. 

Saint  Âugastin  a daigné  réfuter  Apulée  5 voici  ses  pa- 
roles : 

« ( i ) Nous  ne  pouvons  non  plus  dire  que  les  démons 
» ne  sont  ni  mortels  ni  étemels;  car  tout  ce  qui  a la  vie, 
» ou  vit  éternellement,  ou  perd  par  la  mort  la  vie  dont 
» il  est  vivant;  et  Apulée  a dit  que  quant  au  temps,  les 
» démons  sont  clemcLs.  Que  re.ste-t-il  donc,  sinon  que 
» les  démons  tenant  le  milieu,  ils  aient  une  chose  des 
» deux  plus  hautes  cl  une  chose  des  deux  plus  basses* 
» Ils  ne  sont,  plus  dans  le  milieu,  et  ils  tombent  dans 
» l’une  des  deux  e.xtrémités  ; et  comme  des  deux  choses 
» qui  sont,  soit  de  l’une,  soit  de  l’autre  part,  il  ne  sc 
i»  peut  faire  qu’ils  n’en  aient  pas  deux , selon  que  nous 

(i)  Cite  éc  Dieu,  Liv.  IX,  Chap.  XII , page  3a4  « traduc. 
lion  de  Giri. 
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» l’avons  montré  ; pour  tenir  le  milieu  il  faut  qu’il  aient  . 
» une  chose  de  chacune;  et  puisqUel’éternitcne  leur  peut 
» venir  des  plus  basses , où  elle  ne  se  trouve  pas,  c’est  la 
» seule  chose  qu’ils  ont  des  plus  hautes  et  ainsi  pour 
» achever  le  milieu  qui  leur  appartient,  que  peuvent-ils 
» avoir  des  plus  basses  que  la  misère  ? » 

Cf’est  puissamment  raisonner.^ 

Comme  je  n’ai  jamais  vu  de  génies,  de  démons,  de 
péris,  de  farfadets,  soit  Bienfesants,  soit  malfesants , je 
n'en  puis  parler  en  connaissance  de  cause;  et  je  m’en  rap> 
porte  aux  gens  qui  en  ont  vu. 

Chez  les  Romains,  on  ne  se  servait  point  du  mot  ge- 
nius , pour  exprimer,  comme  nousfesons , un  rare  talent; 
c’était  ingcnium.  Nous  employons  indifféremment  le  mot 
génie  quand  nous  parlons  du  démon  qui  avait  une  ville 
de  l'antiquité  sous  sa  garde,  ou  d’un  machiniste  on  d’un 
musicien. 

Ce  terme  de  génie  semble  devmr  désigner,  non  pas 
indistinctement  les  grands  talents,  mais  ceux  dans  les^ 
quels  il  entre  de  l’invention.  C’est  surtout  cette  inven- 
tion qui  paraissait  uu  don  des  dieux,  cet  ingenium, 
quasi  ingenitum , une  espèce  d’inspiration  divine.  Or , un 
artiste,  quelque  parfait  qu’il  soit  dans  son^enre,  s’il  n’a 
jioint  d’iuvenlion,  s’il  u’est  point  original,  n’est  point 
réputé  génie  ; il  ne  passera  pour  avoir  été  inspiré  que  par 
les  artistes  ses  predécessenrs , quand  meme  il  les  surpas- 
serait. 

Il  se  peut  que  plusieurs  personnes  jouent  miçux  aux 
échecs  que  l'inventeur  de  ce  jeu , et  qu’ils  lui  gagnassent 
les  grains  de  blé  que  le  roi  des  Indes  voulait  lui  donner. 
Mais  cet  inventeur  était  un  génie,  et  ceux  qui  le  gagne- 
raient peuvent  ne  pas  l’être.  Le  Poussin , déjà  grand  pein- 
tre avant  d’avoir  vu  de  bons  tableaux,  avait  le  génie  de 
la  peinture.  Lulli,  qui  ne  vit  aucun  bon  musicien  en 
France,  avait  le  génie  de  la  musique. 

Lequel  vaut  mieux  de  posséder  sans  maître  le  génie  de 
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son  art,  ou  d’âtteindre  k la  perfection  en  imitant  et  cii 
surpassant  ses  maîtres  ? 

Si  vous  faites  celte  question  aux  artistes,  ils  seront 
peut-être  partagés:  si  vous  la  faites  au  public,  il  n'hési- 
tera pas. 

Aimez- voas  mieux  une  belle  tapisserie  des  Gobelins 
qu’une  tapisserie  faite  en  Flandre  dans  les  commence- 
ments de  l’art  ? préférez-vous  les  chefs- d’œuvres  moder- 
nes en  estam|>es  aux  premières  gravures  eu  bois,  la  mu- 
sique d’aujoui'd’liui  aux  premiers  airs  qui  ressemblaient 
au  chant  grégorien,  l’artillerie  d’aujourd’hui  au  génie 
qui  inventa  les  premiers  canons?  tout  le  monde  vousré- 
pondra  : OuL  Tous  les  acheteurs  vous  diront:  J’avoue 
que  l’inventeur  de  la  navette  avait  plus  de  génie  que  le 
manufacturier  qui  a fait  m(m  drap  ; mais  mon  drap  vaut 
mieux  que  celui  de  l’inventeur.. 

Enfin  chacun  avouera,  pour  peu  qu’on  ait  de  cons- 
cience, que  nous  respectons  les  génies  qui  ont  ébauché 
les  arts; et  que  les  esprits  qui  les  ont  perfecticHués  sont 
plus  à notre  usage. 

Section.  II. 

L’articiæ  Génie  a été  traité  dans  le  'grand  Diction- 
naire par  des  hommes  qui  en  avaient.  On  n’osera  donc 
dire  que  peu  de  chose  apres  eux. 

Chaque  ville,  chaque  homme  ayant  eu  autrefois  son 
génie , on  s’imagina  que  ceux  qui  fesaient  des  dioses  ex- 
traordinaires étaient  inspirés  par  ce  génie.  Les  neuf 
muscs  étaint  neufgénies  qu’il  fallait  invoquer  ; c’est  pour- 
quoi Ovide  dit: 

Eit  Deusin  nobis,  agitante  calescimus  illo. 

11  fîslun  Di«u  dans  nous , c’estlui  qui  nous  anime. 

M ais  au  fond,  le  génie  est- il  autre  chose  que  le  talrnt? 
qu’est-cc  que  le  talent , sinon  la  disposition  k réussir 
düns  un  art?  Pourquoi  disons-nous  le  génie  d’une  laA- 
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gue  ? c'est  que  chaque  langue, par  ses  terminaisons,  par 
scs  articles,  scs  participes , scs  mots  plus  ou  moins  longs, 
aura  nccessairement  des  propriétés  que  d’autres  langues 
n’auront  pas.  Le  génie  de  la  langue  française  sera  plus 
fait  pour  la  conversation,  parce  que  sa  marclic,  néces- 
sairement simple  et  régulière,  ne  gênera  jamais  l’esprit. 

Le  grec  et  le  latin  auront,  plus  de  variété.  Nous  avons 
remarqué  ailleurs  que  nous  ne  pouvons  dire  Théophile 
a pris  soin  des  affaires  de  César  que  de  cette  seule  ma- 
nière; mais  en  grec  et  en  latin  on  peut  transposer  les 
cinq  mots  qui  composeront  cette  phrase  en  cent  vingt 
façons  différentes , sans  gener  en  rien  le  sens. 

Le  style  lapidaire  sera  plus  dans  le  génie  de  la  langue 
latine  que  dans  celui  de  la  française  et  de  l’allemande. 

On  appelle  génie  d'une  nationXe  caractère , les  mœurs, 
les  talents  principaux , les  vices  mêmes , qui  distinguent 
un  peuple  d’un  autre.  Il  suffît  de  voir  des  Français,  des 
Espagnols  et  des  Anglais,  pour  sentir  cette  diirércnce. 

Nous  avons  dit  que  le  génie  particulier  d’un  homme 
dans  les  arts  n’est  autre  chose  que  sentaient;  mais  on 
ne  donne  ce  uom  qu’^  un  talent  très  supérieur.  Combien 
de  gens  ont  eu  quelque  talent  pour  la  poésie,  pour  la- 
musique , pour  la  peinture  ! cependant  il  serait  ridicule 
de  les  appeler  des  génies. 

Le  génie  conduit  par  le  goût  ne  fera  jamais  de  faute 
grossière:  aussi  Racine  depuis  Andromaque,  L«  Pous-  , 
sin,  Rameau,  n’en  ont  jamais  fait. 

Le  génie  sans  goût  en  commettra  d’énormes  ; et  ce 
qu’il  y a de  pis,  c’est  qu’il  ne  les  sentira  pas. 

GÉNIES. 

La  doctrine  des  génies , l’astrologie  judiciaire  et  la 
magie  ont  rempli  toute  la  terre.  Remontez  jusqu’à  1 an- 
cien Zoroastre,  vous  trouvez  les  génies  établis.  Toute 
raatiquité  csipleioe  d’açtrologucç  et  de  magiciens.  C» 
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idees  ëtaimt  donc  bien  naturelles.  Nous  nous  moquons 
aujoiu'cl’Iiui  de  tant  de  peuples  chez  qui  elles  ont  pré- 
valu : si  nous  étions  à leur  place , si  nous  commencions 
comme  eux  à cultiver  les  sciences,  noius  en  ferions  tout 
autant.  Imaginons-nous  que  nous  sommes  des  gens  d’es- 
prit qui  commençons  h raisonner  sur  notre  être,  et  k 
olîserver  les  astres  : la  terre  est  sans  doute  immolnle  au 
milieu  du  monde;  le  soleil  et  les  phinèlcs  ne  tournent 
que  pour  elle,  cl  les  étoiles  ne  sout  faites  que  pour  nous; 
rhomrac  est  donc  le  grand  objet  de  toute  la  liaiurc.  Que 
faire  de  tous  ces  globes  uniquement  dchtinés  k notre 
usage,  et  de  l’immensité  du  ciel  ? Il  est  fout  vraisembla- 
ble que  l’espace  et  les  globes  sont  peuplés  des  substan- 
ces; et  puisque  nous  sommes  les  favoris  de  la  nature, 
placés  au  centre  du  monde,  et  qoe  tout  est  fait  pour 
l’homme,  ces  substtmees  sont  évuienuucul  destinées  à 
veiller  sur  riionnmek 

Le  premier  qui  aura  cru  au  moins  la  chose  possible, 
aura  bientôt  trouvé  dos  disciples  persuadés  que  la  chose 
existe.  On  a donc  commencé  par  dire  ; 1 1 peut  exister 
des  génies,  et  personne  n’a  dù  ailimier  le  contraire;  car 
où  est  l’impossibilité  que  les  airs  et  les  planètes  soient 
peuplés  ? On  a dit  ensuite  ; Il  y a des  gr.niçs  ; et  certai- 
nement personne  ne  pouvait  prouver  qu’il  n'y  en  a point. 
Bientôt  après,  quelques  sages  virent  ces  génies,  et  on 
n’clait  pas  en  droit  Je  leur  dire':  Vous  ne  )es  avez  point 
vus;  ils  étaient  apparus  k des  hommes  trop  considéra- 
bles, trop  digiK  g de  foi-  L’un  avait  vu  le  génie  de  l’em- 
pire,ou  de  sa  ville;  l’autre  rebij  do  M."rs  et  de  Saturne; 
Les  génies  des  quatre  éléments  s’élaieul  manifestés  à plu- 
sieurs philosophes;  plus  d'un  sage  avait  vu  son  propre 
génie  ; tout  ccl.t  d'abord  en  son;;'  ; r”  ’l-  lus  songes  étaient 
les  symboles  de  la  vérité. 

Ou  savait  positivement  com’Ti''-*  r géuies  étaient 
faits.  Pour  venir  sut  notre  gio.,v , il  fallait  bien  qu’ils 
çusseuldcs  ailes:  ils  en  avaient  doue.  Nous  ue  connais- 
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sons  que  des  corps  5 ils  avaient  donc  des  corps  ; m.iis  des 
corps  plus  beaux  que  les  nôtres^  puisque  c’etaient  des 
génies,  et  plus  légers,  puisqu’ils  venaient  de  si  loin.  Les 
Mges  qui  avaientle  privilégedc  converser  avec  des  génies , 
inspiraient  aux  autres  l’espérance  de  jouir  du  iiiême  bon- 
heur. Un  sceptique  aurait-il  cte  bien  reçu  à leur  dire* 
Je  n ai  point  vu  de  génies,  donc  il  n’y  en  a point  ? 00 
lui  aurait  répondu:  Vous  raisonnez  fort  mal;  il  ne  suit 
point  du  tout  de  ce  qu’une  chose  ne  vous  est  pas  con- 
nue, qu  elle  n existe  point;  il  n’y  a nulle  contradiction 
dans  la  doctrine  qui  enseigne  la  nature  de  ces  puissances 
aeriennes,  nulle  impossibilité  qu’elles  nous  rendent  vi- 
site; elles  se  sont  montrées  h nos  sages,  elles  se  manifes- 
teront k nous  ; vous  n’êtcs  pas  digne  de  voir  des  génies. 

Tout  est  mêlé  de  bien  et  de  mal  sur  la  terre;  il  y a 
donc  incontestablement  de  bons  et  de  mauvais  génies. 
Les  Perses  eurent  Iciu 5 /^éz/.s-  et  leurs  dzVei,  les  Grecs 
leurs  '^aip.ovoou?  et  zstxoc? c/.i.^o'joo'dç , les  Latins  bonos 
etmalos genios.  Le  bon  génie  devait  être  blanc,  le  mau- 
vais devait  etre  noir , excepté  chez  les  Nègres , ou  c’est  es- 
sentiellement tout  le  contraire.  Platon  admit  sans  difii- 
cultéun  bon  et  un  mauvais  génie  pour  chaque  morteL 
Le  malfvais  génie  de  Bintus  lui  apparut,  et  lui  annonça  la 
mort  avant  la  bataille  de  Philippes  ; et  de  graves  histo- 
riens ne  I ont-ils  pas  dit  ? et  Plutarque  aurait-il  été  assez 
malavisé  pour  assurer  ce  fait  s’iln’avait  été  bien  vrai? 

Considérez  encore  quelle  source  de  fêtes,  de  divertis- 
sements, de  bons  contes,  de  bons  mots,  venait  de  la 
créance  des  génies. 

( 1 ) «y cit  geniui  natale  cornes  qui  temperat  astnmu 
(a)  Ipsesuos  adsU  genius  viswus  honores  , 

Cui  décorent  sanctas  Jiorea  séria  comas. 

Il  y avait  des  génies  mâles  et  des  génies  femelles.  Les 
génies  des  dames  s’appelaient  chez  les  Romaiœ  des 

(i)  üorace.  (,)  TibuIU 
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petites  J unoiis.  On  avait  encore  le  plaisir  devoir  croître 
son  gpnîp.  Üans  l’enfance ■ c’était  une  espèce  de  Gupidon 
avec  des  ailes;  dans  la  vieillesse  de  l’homme  qu’il  proté- 
geait, il  portait  une  longue  barb<‘  : quelquefois  c’était  un 
serpent.  On  conserve  a Rome  un  marbre  où  l’on  voit  un 
beau  serpent  sous  un  palmier,  auquel  sont  appeudups 
deux  couronnes,  et  l'inscription  porte,  j4u  génie  des. 
Augustes-,  c’était  l’emblème  de  l’immortalité. 

Quelle  preuve  démonstrative  avons  nous  aujourd’hui 
que  les  génies,  universellement  admis  partant  de  na- 
tions éclairées,  ne  sont  que  des  fantômes  de  l’imagina- 
tion ?Tout  ce  qu’on  peut  dire  se  réduit  k ceci  : Je  n’ai 
jamais  vu  de  génies,  aucun  homme  de  ma  connaissance 
n’en  a vu  : Brutus  n’a  point  laissé  par  écrit  que  son  gé-, 
nirluifùt  apparu  avant  la  bataille;ni]Ncwton,ni  Locke, 
ni  meme  Descartes,  qui  se  livrait  h son  imagination,  ni 
aucun  roi,  ni  aucun  ministre  d'état,  n’ont  jainais  été 
soupçonnés  d’avoir' parlé  k leur  génie  5 je  ne  crois  donc 
pas  une  chose  dont  il  n’y  a pas  la  moindre  preuve.  Cette 
chose  n’est  pas  impossible,  je  l’avoue;  mais  la  possibi- 
lité n’est  pas  une  preuve  delà  réalité.  Il  est  possible  qu’il 
y ait  ries  satyres  avec  de  petites  queues  retroussées  et  des 
pieds  de  chèvre;  cependant  j’attendrai  que  j’ei^aie  vu 
plusieurs  pour  y croire:  Car  si  je  n’en  avais  vu  qu’un,]* 
a’y  croirais  pas. 

GENRE  DE  STYLE. 

Comme  le  genre  d’exécution  que  doit  employer  tout 
artiste  dépend  de  l’objetqu’il  traile;comme  le  genre  du 
Poussin  n’est  point  celui  de  Teniers,  ni  l’architecture 
d’un  temple  celle  d’une  maison. commune, ni  la  musique 
d’uii  opéra-tragédie  celle  d’un  opéra-boufTon  ; aussi  cha- 
que genre  d’écrire  a son  style  propre  en  prose  et  en  vers. 
On  sait  assez  que  le  style  de  l’histoire  n’est  pas  celui 
d'une  oraison  funèbre  ; qu’une  dépêche  d’ambassadeur 
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üe  doit  pas  être  écrite  comme  un  sermon  ; que  la  comé- 
die ne  doit  point  se  servir  des  tours  hardis  de  Tode , des 
expressions  pathétiques  de  la  tragédie,  ni  des  métapho- 
res et  des  comparaisons  de  Tépopt  e. 

Chaque  genre  a ses  nuances  diftcrcntes  : on  peut  au 
fond  les  réduire  k deux,  le  siniple  et  le  relevé.  Ces  deux 
genres , qui  en  embrassent  tant  d’autres , ont  des  beautés 
nécessaires  qui  leur  sont  également  communes  : ces  beau- 
tés sont  la  justesse  des  idées , leur  convenance,  l’élé- 
gance, la  propriété  des  expressions,  la  pureté  du  laii- 
•gage.  Tout  écrit,  de  quelque  nature  qu’il  soit,  exige  ces 
qualités;  les  différences  consistent  dans  les  idées  propres 
k chaque  sujet,  dans  les  tropes.  Ainsi  un  personnage  dê 
comédie  n’aura  ni  idées  sublimes , ni  idéc.s  pliilosophi- 
ques  ; nn  berger  n’aura  point  les  idées  d’un  conquérant  ; 
une  épître  didactique  ne  respirera  point  la  passion;  et 
dans  aucun  de  ces  écrits  on  n’emploiera  ni  métaphores 
hardies, ni  exclamations  pathétiques,  ni  expressions 
hementes. 

Entre  le  simple  et  le  sublime , il  y a plus  e irs  nuan- 
ces ; et  c’est  l’art  de  les  assortir  qui  contribue  k la  perlec- 
tiou  lie  l’éloqtieuce  et  de  la  poésie.  C’est  par  cet  art 
que  Virgile  s’est  élevé  quelquefois  dans  1 églogue.  Cè 
fers, 

XJt  vida  ut  péril!  ut  me  malus  absluliï  error! 

serait  aussi  beau  dans  la  bouche  de  Didon  que  dans  celle 
d’un  berger,  parce  qu’il  est  naturel,  vrai  et  élégant,  et 
que  le  sentiment  qu’il  renferme  convient  a toutes  sortes 
d'états.  Mais  ce  \tvs , ■ ^ 

C aslaneœcjUe  nuces  mea  rjuas  Amardhs  ainahctt, 

*e  conviendrait  pas  k un  personnage  héroïque , parce 
qu’il  a pour  objet  une  chose  trop  ]wtite  pour  un  iiéros. 

Nous  n’enîendons  point  par  petiteequiest  bas  et  gros- 
sier ; car  le  bas  eUe  grossier  n’est  point  un  genre c est 
un  défaut. 
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O’s  deux  exemples  fout  voir  évidemmeut  dans  quel 
cas  on  doit  se  permettre  le  mélange  dus  styles,  et  quand 
on  doit  se  le  défendre.  La  tragédie  peut  s'abaisser,  elle 
le  doit  même;  la  simplicité  relève  souvent  la  grandeur, 
selon  le  précepte  d’Horace  : 

El  tragicus  plerumque  dolet  sermone  pedestri. 

Ainsi  ces  deux  beaux  vers  de  Titus,  si  naturels  et  si 
tendres  : 

Depuis  cinq  ans  entiers  ekaque  jour  je  la  vois , 

Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois , 

ne  seraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  hautcomiqnej 
mais  ce  vers  d’Antiochus, 

Dan*  l'orient  désert  quel  devint  mou  ennui! 

ne  pourrait  convenir  k un  amant  datis  une  comédie, 
parce  que  cette  belle  expression  figurée,  dans  Porient 
déseit,  est  d’un  genre  trop  relçvé  pour  la  simplicité  des 
brodequins.  Nous  avons  remarqué  déjà,  au  mot  esprit, 
qu’un  auteur  qui  a écrit  sur  la  physique,  et  qui  prétend 
qu'il  y a eu  un  Hercule  physicien , ajoute  qu’o/i  ne  pou- 
uait  résister  à un  philosophe  de  cette  force.  Un  autre 
qui  vient  d’écrire  un  petit  livre  ( lequel  il  stippose  être 
physique  et  moral)  contre  l’utilité  de  l’inoculation,  dit 
que  si  on  mettait  en  usage  la  petite  vérole  artificielle , la 
mort  serait  bien  attrapée. 

Ce  défaut  vient  d’une  alFcctntion  ridicule.  Il  en  est  un 
autre  qui  n’est  quç  l’effet  de  la  négligence  ; c’est  de  nié- 
» 1er  au  slyle  simple  et  noble  qu’exige  l’histoire,  ces  ter- 
mes populaires,  ces  expressions  triviales,  que  la  bien- 
séance réprouve.  On  trouve  trop  souvent  dans  Mézeray, 
et  même  dans  Daniel  qui,  ayant  écrit  long-temps  après 
lui , devrait  être  plus  correct , qn'itn  général  sur  ces  en~ 
tre/aites  se  mit  aux  trousses  dePennemi,  qu'il  suivit  sa 
pointe , qu'il  le  battit  à plate  couture.  On  ne  voit  point 
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•de'pareille  bassesse  de  style  dans  Tite-Live,  dans  Gui- 
diardiu,  dans  Clarendon. 

Remarquons  ici  qu'un  auteur  (pi  s'est  fait  un  genre  de 
style,  peut  rarement  le  changer  cpand  il  change  d’objet. 
La  Fontaine  dans  ses  opéras  emploie  le  même  genre  qui 
lui  est  si  naturel  dans  ses  contes  et  dans  ses  fables.  Ben- 
serade  mit  dans  sa  traduction  des  Métamorphos<»  d’O- 
vidclogenre  de  plaisanterie  qui  Favait  fait  re'assirdans 
des  madrigaux.  La  perfection  consisterait  k savoir  assor- 
tir toujours  son  style  k la  matière  qu’on  traite^  mais  (pi 
peut  être  le  maitre  de  son  habitude,  et  ployer  son  génie 
k son  gré  ? 

GENS  DE  LETTRES. 

■Ce  mot  répond  précisément  h celui  de  grammairiens. 
Chez  les  Grecs  et  les  Romains , on  entendait  par  gram- 
mairien , non-seulement  un  homme  versé  dans  la  gram- 
maire proprement  dite,  qui  est  la  base  de  toutes  les  con- 
naissances , mais  un  homme  qui  n'était  pas  étranger  dans 
la  géométrie , dans  la  philosophie , dans  l'histoire  géné- 
rale et  particulière,  qui  surtout  fesait  son  étude  de  la 
poésie  et  de  l’éloquence  ; c’est  ce  que  sont  nos  gèns  d« 
lettres  d'aujourd’hui.  On  ne  donne  point  ce  nom  k un 
homme  qui , avec  peu  de  connaissances,  ne  cultive  qu’un 
seul  genre.  Celui  qui  n’ayant  lu  que  des  romans,  ne  fera 
(pe  des  romans;  celui  qui  sans  aucune  littérature  aura 
composé  au  hasard  quelques  pièces  de  théâtre,  qui, 
dépourvu  de  science , aura  fait  quelques  sermons , ne  sera 
pas  compté  parmiles  gens  de  lettres.  Ce  titre  a,  de  nos 
jours,  encore  plus  d'étendue (jue  le  mot  grammairien 
n’en  avait  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins.  Les  Grecs  se 
contentaient  de  leur  langue , les  Romains  n’apprenaient 
que  le  grec;  aujourd’hui  l’homme  de  lettres  ajoute  sou- 
vent k l'étude  du  grec  et  du  latin  celle  dé  l’italien,  do 
l’espagnol , et  surtout  de  l’anglais.  La'  carrière  dé  This- 
toire  est  cent  fois  plus  immense  qu’elle  ne  réiait  poq{ 
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les  anciens,  etThistoire  naturelle  s^est  accrue  II  prèpor- 
iioD  de  celle  des  peuples.  On  n'exige  pas  qu^un  homni* 
de  lettres  approfondisse  toutes  ces  matières  ; la  science 
universelle  n’est  plus  h la  portée  de  l'homme  : mais  les 
véritables  gens  de  lettres  se  mettent  en  état  de  porter 
leurs  pas  dans  ces  dilFérents  terrains:  s’ils  ne  peuvent  les 
cultiver  tous.  ^ 

Autrefois,  dans  le  seizième  siècle,  et  bien  avant  dans 
le  dix-septième,  les  littérateurs  s'occupaient  beaucoup 
delà  critique  grammaticale  des  auteurs  grecs  et  latins; 
et  c’est  à leurs  travaux  que  nous  devmis  les  dictionnaires, 
les  éditions  correctes,  les  commentaires  des chefs-d’cea- 
vrede  l’antiquité.  Aujourd'hui  cette  critique  est  moins 
nécessaire,  et  l’esprit  philosohique  lui  a succédé:  c’est 
cet  esprit  philosophique  qui  semble  constituer  le  carac- 
tère  des  gens  de  lettres;  et  quand  il  se  joint  au  bon  goût, 
il  forme  un  littérateur  accompli. 

Cest  un  des  grands  avantages  de  noire  siècle,  que  ce 
nombre  d'hommes  instruits  qui  passent  des  épines  des 
mathématiques  aux  fleurs  de  la  poésie  , et  qui  jugent 
également  bien  d’vf»  livre  de  métaphysique  et  d’une 
pièce  de  théâtre.  L’esprit  du  siècle  les  a rendus  pour  la 
plupart  aussi  propres  pour  le  monde  que  pour  le  cabi- 
net ; et  c’est  en  quoi  ils  sont  fort  supérieurs  à ceux  des 
siècles  précédents.  Ils  furent  écartés  delà  société  jusqu’au 
temps  de  Balzac  et  de  Veiture;  ils  en  ont  fait  dcjniis  une 
partie  devenue  nécessaire.  Cette  raison  approfondie  et 
épurée  que  plusieurs  ont  répandue  dans  leurs  conversa, 
lions,  a contribue  beaucoup  instruire  et.  k polir  la  na- 
tion ; leur  critique  he.  s’est  plus  consumée  sur  des  mots 
grecs  etlatins  ; mais,  appuyée  d’une  saine  philosophie , elle 
a détruit  tous  les  préjugés  doUt  la  société  était  infectée; 
prédictions  des  astrologues,  divinations  des  magiciens,, 
sortilèges  de  toutes  espèces,  faux  prestiges,  faux  mer- 
veilleux, usages  superstitieux.  Ils  ont  relégué  dans  les 
écoles  mille  dispijlcs  puériles,  qui  étaient  autrefois  da«- 
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g€i«uses,  et  iqu’Us,  ont  rendues  méprisables:  parlk  Us 
ont  en  effet  senji  l’état  On  est  quelquefois  étonné  que  ce 
qui  bouleversait  autrefois  le  monde  ne  le  trouble  plus 
aujourd’hui c'^t  aux  véritables  gens  de  lettres  qu’on  en 
est  rcdevjtblc. 

Ilsout  d’ordinaire  plus  d’indépendance  dans  l’esprit 
que  les  autres  hommes;  et  ceux  quisont  nés  sans  fortune, 
trouvent  aisément  dans  les  fondations  de  Louis  XIV  de 
quoi  affermir  en  eux  cette  indépendance.  On  ne  voit 
pïinl, comme  autrefois,  de  cesépîti.sdédicatoircs  qu* 
l’intérêt  et  la  bassesse  offraient  à la  vanité. 

Un  homme  de  lettres  n’est  pas  ce  qu’on  appelle  unhei 
esprit  : le  bel  esprit  seul  suppose  moins  de  culture , moins 
d’étude,  et  n’exige  nulle  philosophie;  il  consiste  princi- 
palement dans  l'imagination  brillante,  dans  les  n gré,, 
méats  de  la  conversation,  aides  d’une  lecture  commune- 
Un  bel  esprit  peut  aisément  ne  point  mériter  le  titra 
d’homme  de  lettres,  et  l’homme  de  lettres  peuÇ  ne  point 
prétendre  au  brillant  du  bel  esprit 

Il  y a beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  nesontpoinE 
auteurs,  et  ce  sont  probablement  les  plus  heureux.  lU 
sont  k l’abri  du  dégoût  que  la  profession  d'auteur  en- 
traîne quelquefois,  des  querelles  que  la  rivalité  fait  naî- 
tre, des  animosités  de  parti  et  des  faux  jugements;  ilsi 
jouissent  plus  de  la  société;  ils  sont  juges,  et  les  autres 
sont  jugés. 

GÉOGRAPHIE. 

La  géographie  est  une  de  ces  sciences  qu’il  faudra, 
toujours  perfectionner.  Quelque  peine  qu’on  ait  prise,  il 
n’a  pas  été  possible  jusqu’à  présent  d’avoir  imc  descrip- 
tion exacte  de  la  terre.  Il  faudrait  que  tous  les  souve- 
rains s’entendissent  et  se  prêtassent  des  secours  mutuels 
pour  ce  grand  ouvrage.  Mais  ils  se  sont  presque  toujours 
plus  appliqués  à ravager  le  monde  qu’à  le  mesurer. 

Personne  n’a  encore  pu  faire  une  carte  exacte  de  la 
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Haule-Egypte,  ni  des  régions  baignées  par  la  mer  Rou- 
ge , ni  de  la  vaste  Arabié.  , 

Nous  ne  connaissons  de  l’ Afrique  que  ses  côtes;  tout 
l’intérieur  est  aussi  ignoré  qu’il  l’était  du  temps  d’Atlas 
et  d’Hercule.  Pas  une  seule  carte  bien  détaillée  de  tout  ce 
que  leTurc  possède  en  Asie. Tout  y est  placé  au  hasard, 
excepté  quelques  grandes  villes  dont  les  masures  subsis- 
tent encore.  Dans  les  étals  du  grand-mogol , la  position 
relative  d'Agra  et  de  Delhi  est  un  peu  connue;  mais  de 
Ik  jusqu’au  royaume  de  Golconde,  tout  est  placé  à l’a- 
venture. 

On  sait  k peu  près  que  le  Japon  s’étend  en  latitude 
septentrionale,  depuis  environ  le  trentième  degré  jus- 
qu’au quarantième  ; et  si  l’on  se  trompe,  ce  n’est  que  de 
deux  degrés,  qui  font  environ  cinquante  lieues:  de  sorte 
que , sur  la  foi  de  nos  meilleures  caries , un  pilote  risque- 
rait de  s’égarer  ou  de  périr. 

A l’égard  de  la  longitude,  les  premières  cartes  des 
jésuites  la  déterminèrent  entre  le  cent  cinquante-septiè- 
me degré,  et  le  cent  soixante  et  quinze;  et  aujourd’hui 
on  la  détermine  entre  le  cent  quarante-six  et  le  cent 
soixante. 

La  Chine  est  le  seul  pays  de  l’Asie  dont  on  ait  une 
mesure  géographique  , parce  que  l’empereur  Cam-hi 
employa  des  jésuites  astronomes  pour  dresser  des  cartes 
exactes;  et  c’csl  ce  que  les  jésuites  ont  fait  de  mieux. 
S’ils  s’étaient  bornés  k mesurer  la  terre,  ils  ne  seraient 
pas  proscrits  sur  la  terre. 

Dans  noire  occident,  l’Italie,  la  France,  la  Russie, 
l’Angleterre , et  las  principales  villes  des  autres  états , ont 
été  mesurées,  par  la  mqrae  méthode  qu’on  a employée 
k la  Chine;  mais  ce  n’est  que  depuis  très  peu  d’années 
qu’on  a formé  en  France  l’enlreprise  d’une  topographie 
entière.  Une  compagnietirée  de  l’Académie  des  Sciences 
a envoyé  des  ingénieurs  et  des  arpenteurs  dans  toute  l’é- 
tendue du  royaume,  pour  mettre  le  moindre  hameau,  la 
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plus  petit  ruisseau,  les  collines,  les  buissons  K leur  véri' 
table  place.  Avant  ce  temps  la  topographie  était  si  con- 
ftise , que  la  veille  de  la  bataille  de  Footenoy  on  e:sauiina 
toutes  lescartes  du  pays,  et  on  n'en  trouva  pas  une  seule 
qui  ne  fût  entièrement  fautive.  , 

Si  on  avait  donné  de  Versailles  un  ordre  |x>sitif  h uq 
general  peu  expérimente  de  livrer  la  bataille,  et  de  sa 
poster  en  conséquence  des  cartes  géographiques , coinm« 
cela  est  arrivé  quelquefois  du  temps  du  ministre  Cha- 
miilart , la  bataille  eût  été  infailliblement  perdue. 

Un  général  qui  ferait  la  guerre  dans  le  pays  des  Usco- 
ques,  des  Morlaques,  des  Monténégrins  et  qui  n’aurait 
pour  toute  connaissance  des  lieux  que  les  caries,  serait 
aussi  embarrassé  que  s’il  se  trouvait  au  mibeu  de  l’A- 
frique. 

Heureusement  on  rectifie  sur  les  lieux  ce  que  les 
géographes  ont  souvent  tracé  de  fantaisie  dans  leur  ca.- 
binet. 

Il  est  bien  dilficile,  en  géographie  comme  en  morale, 
de  connaître  le  monde  sans  sortir  de  chez  soi. 

Le  livre  de  géographie  lé  plus  commun  en  Europe  est 
celui  d’Hubuer.  ôn  le  met  entre  les  mains  de  tous  les 
enfants  depuis  Moscou  jusqu’k  la  source  du  Khiu:  les  jeu- 
nes gens  ne  se  forment  dans  toute  TAllemagne  que  par 
la  lecture  d’Hubner. 

Vous  trouvez  d’abord  dans  ce  livre  que  Jupiter  devint 
amoureux  d’Europe  treize  cents  années  justes  avant  Jésus* 
Christ. 

Selon  Kn  f il  n’y  i en  Europe  ni  chaleur  trop  ardente, 
ni  froidure  jexcessive.  Cependant  on  a vu  dans  quelques 
étés' les  hofumes  mourir  de  l’excès  du  chaud  ; et  le  froid 
c.st  souvent  si  terrible  dans  le  nord  de  la  Suède  et  de  la 
Russie,  que  le  thermomètre  y est  descendu  jusqu’àtren- 
tc-quatre  degrés  au-dessous  de  glace» 

Hubner  compte  en  Europe  .environ  trente  millions 
d’habitants  i c’est  se  tromper  de  plus  de  soixante  et  dijn 
millions,  j 
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Il  dît  que  l’Europe  a trois  mères-langues,  comme  s'il 
y avait  des  mères- langues,  et  comme  si  chaque  peuple 
n’avait  pas  toujours  emprunté  mille  expressions  de  ses 
voisins. 

Il  affirme  qu’on  ne  peut  trouver  en  Europe  une  lieue 
de  terrain  qui  ne  soit  habitée;  mais,  dans  la  Russie,  il 
est  encore  des  déserts  de  trente  a quarante  lieues.  Le  dé- 
sert des  landes  de  Bordeaux  n’est  que  trop  grand.  J’ai 
devant  mes  yeux  quarante  lieues  de  montagnes  couvertes 
de  neiges  étemelles,  sur  lesquelles  il  n’a  jamais  passé  ni 
un  homme  ni  même  un  oiseau. 

«y  a encore  dans  la  Pologne  des  marais  de  cinquante 
lieues  d'étendue,  au  milieu  desquels  sont  de  misérables 
îles  presque  inhabitées. 

11  dit  que  le  Portugal  a,  du  levant  an  couchant,  cent 
lieues  de  F rance  ; cependant  on  ne  trouve  qu’environ  cin- 
quante de  nos  lieues  de  trois  mille  pas  géométriques. 

Si  vous  en  croyez  Hubner , le  roi  de  F rance  a toujours 
quarante  mille  Suisses  à sa  solde  ; mais  le  fait  est  qu’il 
n’en  a jamais  eu  qu’environ  onze  mille. 

Le  château  de  Notre-Dame  de  La  Garde , près  de  Mar- 
seille, lui  paraît  une  forteresse  importante  et  presque 
imprenable.  Il  n’avait  pas  vu  cette  belle  forteresse.  ^ 

OoavernemeDt  commode  et  beau , 

Jl  qui  suffit,  pour  toute  garde. 

Vu  Suisse  avec  sa  balleharde  , 

Pciut  sur  la  porte  du  château. 

Il  donne  libéralement  â la  viUe  de  Rouen  trois  *ccnts 
belles  fontaines  publiques.  Rome  n’en  avait  que  cent  cinq 
du  temps  d’Auguste. 

On  est  bieu  étonné  qpiand  on  voit  dans  Ilubner  que 
la  rivière  d’Oise  reçoit  les  eaux  de  la  Sarre , de  la  Som- 
me, de  l’Authie  et  de  la  Candie.  L'Oise  coule  h quelques 
lieues  de  Paris;  la  Sarre  est  en  Lorraine  près  delà  Basse* 
Alsace,  et  se  jette  dans  la  Moselle  au-de^os  deïrèyçs. 
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La  Somme  prend  sa  source  près  de  Saint-Quentin , et  se 
Jette  dans  la  mer  au-dessous  d'Âbbeville.  L^Autbie  et  la 
Canche  sont  des  ruisseaux  qui  n^ont  pas  plus  de  commu- 
nication avec  l’Oise  que  n’en  ont  la  Somme  et  la  Sarre. 
11  faut  qu’il  y ait  Ik  quelque  faute  de  l'éditeur,  car  il 
n’est  guère  possible  que  l’auteur  se  soit  mépris  à ce 
point. 

Il  donne  la  petite  principauté  de  Foix  k la  maison  du 
Bouillon , qui  ne  la  possède  pas'. 

L’auteur  admet  la  fable  de  la  royauté  d’Yvetot;  il  co- 
pie exactement  toutes  les  fautes  de  nos  anciens  ouvrages 
de  géographie,  comme  on  les  copie  tous  les  jours  h Paris; 
et  c’èst  ainsi  qu’on  nous  redonne  tous  les  jours  d’ancien- 
nes erreurs  avec  des  titres  nouveaux. 

Il  ne  manque  pas  de  dire  que  l’on  conserve  à Rhodès 
un  soulier  de  la  sainte  Vierge,  comme  on  conserve  dans 
la  ville  du  Puy  en  Vêlai  le  prépuce  de  son  fils. 

. Vous  ne  trouverez  pas  moins  de  contes  sur  les  Turcs 
‘que  sur  les  chrétiens.  11  dit  que  les  Turcs  possédaient  de 
son  temps  quatre  îles  dans  l’Archipel.  Ils  les  possédaient 
toutes. 

Qu’Amurat  II  ,k  la  bataille  de  Varae,  tira  de  son  sein 
l’hostie  consacrée  qu’on  lui  .avait  donnée  en  gages,  et 
qu’il  demanda  vengeance  k cette  hostie  de  la  perfidie 
des  chrétiens.  Un  Turc, et  un  Turc  dévot  comme  Amu- 
rat  II,  faire  sa  prière  k une  hostie  ! il  tira  le  traité  de 
'son  sein,  il  demanda  vengeance  k Dieu,  et  l'obtint  de 
son  sabre. 

Il  assure  que  le  czar  Pierre  se  fit  patriarche.  Il 
abolit  le  patriarchat,  et  fit  bien;  mais  se  faire  prêtre, 
quelle  idée  ! 

II  dit  que  la  principale  erreur  de  l’Église  grecque  est 
de  croire  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que  du  Père. 
IVIais  d’ou  sait-il  que  c’est  une  erreur  ? L’Église  latine 
ne  croit  la  procession  du  Saint-Esprit  par  le  Père  et  le 
Fils  que  depuis  le  neuvième  siècle;  la  grecque,  mère  de 
la  latine,  date  de  seiÿe  cents  ans.  Qui  les  jugera  ? 
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Ilafüi’rae  qae  l’Eglise  grecque  russe  reconnait  pour 
mécHaleur,  non  pas  Jésus-Christ , mais  saint  Antoine. 
Encore  s’il  avait  attribue  la  chose  k saint  Nicolas,  on 
aurait  pu  autrefois  excuser  cette  méprise  du  petit  peu- 
ple. 

Cependant,  malgré  tant  d’absurdités,  la  géographie 
se  perfectionne  sensiblement  dans  notre  siècle. 

Il  n’en  est  pas  de  cette  connaissance  comme  de  l’art 
des  vers , de  la  musique , de  la  }>einture.  Les  derniers 
ouvrages  en  ces  genres  sont  souvent  les  plus  mauvais. 
Mais  dans  les  sciences  qui  demandent  du  l'exactitudeplu- 
tôt  que  du  génie , les  derniers  sont  toujours  les  meilleurs, 
pourvu  qu’ils  soient  faits  avec  quelque  soin.  . 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  géographie  est,  à 
mon  gré,  celui-ci:  Votre  sotte  voisine  et  votre  voisin, 
encore  plus  sot  vous  reprochent  sans  cesse  de  ne  pas  pen- 
ser comme  on  pense  dans  la  rue  Saint-Jacques.  Voyez, 
vous  disent-ils,  quelle  foule  de  grands  hommes  a été  de 
notre  avis  depuis  Pierre  Lombard  jusqu’à  l’abbé  Petit-, 
Pied.  Tout  l’univers  a reçu  nos  vérités , elles  régnent  dans 
le  faubourg  Saint-Honoré , à Chaillot  et  à Étampes , à Ro- 
me et  chez  les  Uscoqnes.  Prenez  alors  une  mappemonde, 
montrez-leur  l’Afrique  entière , les  empires  du  Japon , 
de  la  Chine,  des  Indes,  de  la  Turquie,  de  la  Perse,  ce- 
lui de  la  Russie , plus  vaste  que  ne  fut  l’empire  romain  ; 
faites-leur  parcourir  du  bout  du  doigt  toute  la  Scandi- 
navie, tout  le  nord  de  l’Allemagne,  les  trois  royaumes  de 
la  Grande-Bretagne , la  meilleure  partie  des  Pays-Bas,  la 
meilleure  de  l’Helvétie;  enfin  vous  leur  ferez  remarquer 
dans  les  quatre  parties  du  globe,  et  dans  la  cinquième, 
qui  est  encore  aussi  inconnue' qu’immense  ; ce  prodigieux 
nombre  de  générations  qui  n’entendirent  jamais  parler 
de  ces  opinions,  ou  qui  les  ont  combattues,  ou  qui  les 
•nt  en  horreur  j vous  opposerez  l’univers  à la  rue  Saint- 
Jacques. 

Voas  leur  direz  que  Jules-César,  qui  étendit  son  pou- 
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voir  bien  loin  au-delh  de  cotte  rue,  ne  sut  pas  un  mot 
de  ce  qu’ils  croient  si  universel  ; que.  leurs  ancêtres , à 
qui  Jules-César  donna  les  étrivières,n’en  surent  pas  da- 
vantage. 

Peut-être  alors  auront-ils  quelque  honte  d’avoir  cru 
que  les  orgues  de  la  paroisse  Saint- Seyerin  donnaient  1« 
ton  au  reste  du  monde. 

GÉOMÉTRIE. 

Feu  M.  Clairaut  imagina  de  faire  apprendre  facile- 
ment aux  jeunes  gens  les  éléments  de  la  géométrie  ; il 
voulut  remonter  k la  source,  et  suivre  la  marche  de  nos 
découvertes  et  des  besoins  qui  les  ont  produites. 

Cette  méthode  partit  agréable  et  utile  ; mais  elle  n’a  pas 
été  suivie  ; elle  exige  dans  le  maître  une  flexibilité  d’es- 
prit qui  sait  se  proportionner,  et  un  agrément  rare  dans 
ceux  qui  suivent  la  routine  de  leur  profession. 

Il  faut  avouer  qu’Euclide  est  un  peu  rebutant  ^ un  éom- 
mençant  ne  peut  deviner  où  il  est  mené.  Euclide  dit  au 
premier  livre  que,  « si  une  ligne  droite  est  coupée  en 
» parties  égales  et  inégales , les  carrés  construits  sur  les 
)}  segments  inégaux  sont  doubles  des  carrés  consI  riiits 
a sur  la  moitié  de  la  ligne  entière,  et  sur  la  petite  ligne 
» qui  va  de  l’extrémité  de  cette  moitié  jusqu’au  point 
» d’intersection.  » 

On  a besoin  d’une  figure  pour  entendre  cet  obscur 
théorème;  et  quand  il  est  compris,  l’étudiant  dit:  A 
quoi  peut-il  me  servir,  et  que  m’importe  ? il  se  dégoûte 
(l’une  science  dont  il  ne  voit  pas  assez  tôt  l’utilité. 

La  peinture  commença  par  le  désir  de  dessiner  gros- 
sièrement sur  un  mûries  traits  d’une  personne  chère. 
La  musique  fut  un  mélange  grossier  de  quehjues  tons 
qui  plaisent  k l’oreille,  avant  que  l’octave  fui  trouvée. 

On  observa  le  coucher  des  étoiles  avant  d’être  astro- 
nome. Il  paraît  qu’on  devrait  guider  aiasi  la  marche  des 
commençants  de  la  géométrfe. 
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Je  5uppo.se  qu\m  enfant  doué  d'une  conception  facile 
enfenJe  sonpùre  dire  à son  jardinier:  Vous  plantcre» 
dans  cette  plate  bande  des  tulipes  sur  six  lignes,  toutes 
à un  demi-pied  l’une  de  l’autre.  L’enfant  veut  savoir 
combien  ily  aura  de  tulipes.  Il  court  k la  plate  bande 
avec  son  précepteur.  Le  parterre  est  inondé  ; il  n’y  a qu’un 
des  longs  côtés  de  la  plate-bande  qui  paraisse.  Ce  côté 
a trente  picils  de  long,  mais  on  ne  sait  point  quelle  est 
sa  largeur.  Le  maître  lui  fait  d’abord  aisément  compren- 
dre qu’il  faut  que  ces  tulipes  bordent  ce  parterre  a siX 
pouces  de  distance  l’une  de  l’autre.  Ce  sont  déjà  soixante 
tulipes  pour  la  première  rangée  de  ce  côté.  Il  doit  y 
avoir  six  lignes.  L’enfaut  voitqu’ily  aura  six  foissoixan- 
te,  trois  cent  soixante  tulipes.  Mais  de  quelle  largeur 
‘Sera  donc  cette  plate-bande  (fue  je  ne  puis  mesurer  ? Elle 
sera  évidemment  de  six  fois  six  pouces,  qui  font  trois 
pieds. 


Il  connaît  la  longueur  et  la  largeur;  il  vent  connaifre 
la  superficie.  N’esl-il  pas  vrai,  lui  dit  son  maître,  que  si 
vous  fesiex  courir  uue  règle  de  trois  pieds  de  long  et 
d’un  pied  de  large  sur  cette  plate-bande,  d’un  bout  k 
l’autre  , elle  l’aurait  successivement  couverte  tonte  en- 
tière ? voilà  donc  la  superficie  trouvée , elle  est  de  trois 
fois  trente.  Ce  morceau  a quatre-vingt-dix  pieds  carrés.. 
Le  jardinier,  quelques  jours  après,  tend  un  cordeau 
d’un  angle  k l’autre  dans  la  longueur;  ce  cordeau  par- 
tage le  rectangle  en  deux  parties  égales.  Il  est  donc,  dit 
le  disciple  aussi  long  qu’un  des  deux  côtés  ? 

L E M .V 1 T R E. 

% 

Non,  il  est  plus  long. 
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LE  D ISCl  PLE. 

Mais  quoi  ! si  je  fais  passer  des  lignes  sur  celte  trans- 
versale que  vous  appeliez  dia^nak,  il  n’y  en  aura  pas 


plus  pour  elle  que  pour  les  deux  autres;  elle  leur  est 
donc  égale.  Quoi  ! lorsque  je  forme  la  lettre  N , ce  trait 
qui  lie  les  deux  jambages  n’est-il  pas  de  la  même  hauteur 
qu’eux  ? ■ f 

LE  MAÎTKE. 

Il  est  de  la  même  hauteur , mais  non  de  la  même  lon- 
gueur, cela  est  démontré.  Faites  descendre  cette  diago- 
nale au  niveau  du  terrain  ; vous  voyez  qu’elle  déhord* 
nn  peu. 

LEbiSCIPLË. 

Et  de  combien  jirécisément  déborde-t-elle? 

lemaItheI 

Il  y a des  cas  où  l’ôn  n’en  saura  jamais  rien,  de  même 
qu’on  ne  saura  point  précisément  quelle  est  la  racine 
carrée  de  cinq. 

LE  DISCIPLE. 

Mais  la  racine  carrée  de  cinq  est  deux,  plus  une  frac- 
tion. 

LE  MaItRB. 

Mais  cette  fraction  ne  se  peut  exprimer  en  chifï^a, 
puisque  le  carré  d’un  nombre  plus  uqe  fraction  ne  peut 
etre  un  nombi'e  entier.  H y a même  en  géométrie  des  li- 
gnes dont  les  rapports  ne  peuvent  s’exprimer. 

• LE  DISCIPLE. 

Voilh  une  difficulté  qui  m’arrête.  Quoi  ! jene  saurai 
jamais  mon  compte  ? il  n’y  a donc  rien  de  cei’tain  ? 
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LE  Mi.ÎTRB. 

Il  est  certain  que  cette  ligne  de  biais  partage  le  qua- 
drilatère en  deux  parties  ^alcs.  Mais  il  n'est  pas  plus 
surprenant  que  ce  petit  reste  de  la  ligne  diagonale  n'ait 
pas  une  commune  mesure  avec  les  côtes , qu'il  n’est  sur- 
prenant que  vous  ne  puissiez  trouver,  eu  arithmétique, 
la  racine  cai'rée  de  cinq. 

Vous  n'en  saurez  pas  moins  votre  compte;  car  si  un 
arithméticien  dit  qu'il  vous  doit  la  raeine  carrœde  cinq 
écus,  vous  n'avez  qu'à  transformer  ces  cinq  écusen  pe- 
tites pièces , eu  liards , par  exemple  ; vous  eu  aurez  douze 
cents, dont  la  racine  carrée  est  entre  trente-quatre  et 
trente-cinq  , et  vous  saurez  votre  compte.à  un  liard  pr^. 
11  ne  faut  pas  qu'il  y ait  de  mystère  ni  en  arithmétique 
ni  en  géométrie. 

Ces  premières  ouvertures  aiguillonnent  l'esprit  du 
jeune  homme.  Son  maître,  lui  ayant  dit  que  la  diagonale 
d'un  carré  est  incommensurable  , immesiurable  aux 
côtés  et  aux  bases,  lui  apprend  qu’avec  cette  ligne,  dont 
on  ne  saura  jamais  la  valeur,  il  va  faire  cependant  un 
carré  qui  sera  démontré  être  le  double  du  carré  ABCD. 
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tour  cela , il  lui  fait  voir  premièrement  que  les  deux 
triangles  qui  partagent  le  carré  sont  égaux.  Ensuite,  tra- 
çant cette  figure,  il  démontre  à l’esprit  et  aux  veux  que 
le  carré  formé  par  ces  quatre  lignes  noires  vaut  les  deux 
«arrés 


poiniiüés.  Et  cette  proposition  servira  bientôt  k faire 
comprendre  ce  fameux  théorème  que  Pythagore  trouva 
é abli  chez  les  Indiens,  et  qui  était  connu  des  Chinois, 
que  le  grand  côté  d’un  triangle  rectangle  peut  porter  une 
ligure  quelconque,  égale  aux  figures  semblables  établies 
sur  les  deux  autres  côtés. 

Lejeune  homme  veut- il  mesurer  la  hauteur  d’une  tour, 
la  largeur  d’une  rivière  dont  il  ne  peut  approcher:  cha- 
que théorème  a siir.le-champ  son  application  J il  apprend 
la  géométrie  par  l'usage. 

Si  on  s’était  contenté  de  lui  dire  que  le  produit  des 
«xlrêmes  est  égale  au  produit  des  moyens,  ce  n’eût  ét« 
. piULosopu.  Tojieiu,  - 4^ 
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, pour  lui  qu’un  problème  stérile;  mais  il  sait  que  Toih- 
bre  de  cetlc  j>erche  est  à la  hauteur  de  la  perche  comme 
l’ombre  de  la  tour  voisine  est  à la  hauteur  de  la  tour. 
Si  doue  la  perche  a cinq  pieds  et  son  ombre  un  pied , 
et  si  l’ombre  de  la  tour  est  de  douze  pieds,  il  dit:  Com. 
me  un  est  à cinq , ainsi  douze  est  à la  hauteur  de  la  tour; 
elle  est  donc  de  soixante  pieds. 

Il  a besoin  de  connaître  les  propriétés  d’un  cercle;  il 
sait  qu’on  ne  peut  avoir  la  mesure  exacte  de  sa  circon- 
férence. Mais  cette  extrême  exactitude  est  inutile  pour 
opérer.  Le  développement  d’un  cercle  est  sa  mesure. 

Il  connaîtra  que  ce  cercle  étant  une  espèce  de  polygo- 
ne, son  aire  est  égale  k ce  triangle  dont  le  petit  côté  est 
le  rayon  du  cercle,  et  dont  la  base  est  la  mesure  de  sa 
circonférence. 


Les  circonférences  des  cercles  sont  entre  elles  comme 
leurs  rayons. 

Les  cercles  ayant  les  propriétés  générales  de  tontes  les 
figures  rectilignes  semblables,  figures  étant  entre 
elles  comme  les  carrés  de  leure  côtés  corres|)ondantsi 
les  cercles  auront  aussi  leurs  aires  proportionnelles  au 
carré  de  leurs  rayons. 

Ainsi,  comme  le  carré  de  rhyq)olénnse  est  égal  au 
carré  des  deux  côtés,  le  cercle,  dont  le  rayon  sera  ceH# 
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hy^wlliéouse , sera  égal  à deux  cercles  qui  auront  pour 
ra^oQ  les  deux  autres  cotés  jet  cette  connaissance  servira 
aisément  pour  construire  un  bassin  d’eau  aussi  grand 
que  deux  autres  bassins  pris  ensemble.  On  double  exacte- 
ment le  cercle,  si  on  ne  Je  carre  pas  exactement 

Accoutumé  k sentir  ainsi  l’avantage  des  vérités  géo« 
métriques,  il  lit  dans  quelques  éléments  de  celte  science, 
que  si  on  tire  cette  ligne  droite  appelée  qui 

touchera  ce  cercle  en  un  point,  ou  ne  pourra  jamais.. 
faire  passer  une  autre  ligne  droite  entre  ce  cercle  et  cette, 
ligne. 


Cela  est  bien  évident,  et  ce  n’était  pas  trop  la  peina 
de  le  dire.  Mais  on  ajoute  qu’on  peut  faire  pa.‘ser  une 
inCnité  de  lignes  courbes  à ce  point  de  contact  j cela  le 
surprend  et  surprendrait  aussi  des  hommes  faits.  Il  est 
teuté  de  croire  la  matière  pénétrable.  Les  livres  lui  disent 
que  ce  uVsl  point  là  de  la  matière , que  ce  sont  des  lignes 
sans  largeur.  Mais  si  elles  sont  sans  largeur,  ces  lignes 
droites  métaphysiques  passeront  en  foule  l’une  sur  l’au- 
tre sans  rien  toucher.  Si  elles  ont  de  la  largeur,  aucune 
courbe  ne  passera.  L’enfant  ne  sait  plus  où  il  en  est;  il  se 
voit  transporté  dans  un  nouveau  monde  qui  n’a  rien  da 
«ommun  ayec.le  nôtre. 
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Comment  croire  que  ce  qui  est  manisfesteracnt  impos.' 
«ible  k la  nature  soit  vrai  ? 

Je  conçois  bien , dira-t-il  h un  maître  de  la  gcomctrie 
transcendante , que  tous  vos  cercles  se  rencontreront  an 
point  C.  Mais  voilà  tout  ce  que  vous  démontrerez.  Vous 
ne  pourrez  jamais  me  démontrer  que  ces  lignes  circu- 
laires passent  à ce  point  entre  le  premier  cercle  et  la 
tangente. 


La  sécante  A G est  plus  courte  que  la  sécante  A G H , 
d'accord  ; mais  il  ne  r^uit  peint  de  là  que  vos  lignes  cour- 
bes puissent  passer  entre  deux  lignes  qui  se  touchent. 
Elles  y peuvent  passer,  répondra  le  maître,  parce  que 
G H est  un  infiniment  petit  du  second  ordres 

J e n’entends  point  ce  que  c’est  qu’un  infiniment  petit , 
dit  l’enfant  ; et  le  maître  est  obligé  d’avouer  qu’il  ne  l’en, 
tend  pas  davantage.  C’est  là  où  Malezieuxs’exta.siedans 
ses  Éléments  de  géométrie.  Il  dit  positivement  qu’il  y a 
des  vérités  incorapatible.s.  N’eùl-il  pas  été  plus  simple 
de  dire  que  ces  lignes  n'ont  de  commun  que  ce  point 
C,  au-delà  et  en-deçà  duquel  elles  se  séparent. 

Je  puis  toujours  diviser  un  nombre  par  la  penséoj 
mais  suit-il  delà  que  ce  nombre  soit  infini  ? Aussi  New- 
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ton , dans  son  calcul  intt^ral  ét  dans  son  différentiel , ne 
se  sert  pas  de  ce  grand  mol^  et  Clairaut  se  garde  bien 
d’enseigner , dans  ses  Éléments  de  géométrie , qu’on  puisse 
faire  passer  des  cerceaux  entre  une  boule  et  la  table  sur 
laquelle  cette  boule  est  posée. 

Il  faut  bien  distinguer  entre  la  géométrie  utile  et  la 
géométrie  curieuse. 

L’utile  est  le  compas  de  proportion  inventé  par  Gali- 
lée, la  mesure  des  triangles , celle  des  solides,  le  calcul 
des  forces  mouvantes.  Presque  tous  les  autres  problè- 
mes peuvent  éclairer  l’esprit  et  le  fortibcr;  bien  peu 
seront  d’une  utilité  sensible  au  genre  humain.  Carre», 
des  courbes  tant  qu’il  vous  plaira,  vous  montrerez  une 
extrême  sagacité.  Vous  ressemblez  k un  arithm<’:ticien , 
q[ui  examine  les  propriétés  des  nombres  au  lieu  de  calcu- 
ler sa  fortune. 

Lorsque  A.rchimède  trouva  la  pesanteur  spécifique 
des  corps,  il  rendit  service  au  genre  liuraain;  mais  de 
quoi  vous  servira  de  trouver  trois  nombres  tels  que  la 
différence  des  carrés  de  deux  ajoutée  au  cube  des  trois 
fasse  toujours  un  carré,  et  qu«  la  somme  des  trois  diffé- 
rences « joulc.s  aumème  cube  lasse-  un  autre  carré  1 N uQos 
dijfficiles  (ij. 

GLOIRE,  GLORIEUX. 

Section  première. 

La  gloire  est  la  réputation  jointe  k l’estime  ; elle  est  au 
comble  quand  l’admiration  s’y  joint  Elle  suppose  tou- 

(0  Dansla"éomélrie,  comme  d ins la  plupart  des scieuces  , 
il  est  très  rare  qu’une  proposition  isolée  soit  d uue  uüliie  im- 
médiate. Mais  les  the'orics  les  plu*  utiles  dans  la  pratique 
son!  (’orme’rs  de  proposilions  que  la  curiosité  seule  a fait  dé- 
couvrir , et  qui  soûl  restées  long-lcmps  inutiles  sans  qu  il  iftt 
possililu  de  saupçonner  comment  ua  jour  elles  cesseraiiiutde 
l'elrc.  G’est  dans  çe  sens  «lu’on  peut  dire  que,  dans  les  scUor 

43.^ 
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jours  des  choses  e'clatantes,  en  actions,  en  vertus,  en  fa~ 
lents,  et  toujours  de  grandes  didiculttis  siurmonlécs.  Cé- 
sar, Alexandre  ont  eu  de  la  gloire.  On  ne  peut  guère 
dire  que  Socrate  en  ait  eu.  Il  attire  l’estime,  la  vénéra- 
tion, la  pitié,  l'indignation  contre  ses  ennemis;  mais  le 
terme  de  gloire  serait  impropre  »son  égard  ; sa  mémoire 
est  respectable  plutôt  que  glorieuse.  Attila  eut  beaucoup 
d’éclat;  mais  il  n’a  point  de  gloire,  parce  que  l’histoire, 
qui  peut  se  tromper,  ne  lui  donne  point  de  vertus.  Char-  ‘ 
les.  XII  a encore  de  la  gloire,  parce  que  sa  valeur, sondé, 
sinteressement , sa  libéralité , ont  été  extrêmes.  Les 
succès  sulfisent  pour  la  réputation,  mais  non  pas  pour 
la  gloire.  Celle  de  Henri  IV  augmente  tous  les  jours, 
parce  «pie  le  temps  a fait  connaître  toutes  ses  vertus, 
qui  étaient  incomparablement  plus  grandes  que  ses  dé- 
faut.s. 

La  gloire  est  aussi  le  partage  des  inventeurs  dans  les 
beaux-arts;  les  imitateurs  n’ont  que  des  applaudisse- 
ments. Pdle  est  encore  accordée  aux  grands  talents,  mais 
dans  des  arts  sublimes.  Ou  dira  bien , la  gloire  de  Vir- 
gile, lie  Cierron,  mais  n*>n  de  Martial  et  d’Aulu-Gelle. 

On  a osé  dire,  la  gloire  de  Dieu;  il  travaille  pour  la 
gloire  de  Dieu  a créé  le  monde  pour  sa  gloire:  ce 

n’est  pas  que  l’btre  suprême  puisse  avoir  de  la  gloire; 
mais  les  houunes  n'ayant  point  d’expressions  qui  lui  con- 
viennent , emploient  pour  lui  celles  dont  ils  sont  le  plus 
flattés. 

• La  vaine,  gloire  est  cette  petite  ambition  qui  se  con- 
tente des  apparences,  qui  s’étale  dans  le  grand  faste,  et 
qui  ne  s’élève  jamais  aux  grandes  choses.  Ünavu  des 
Souverains  qui  ayant  une  gloire  réelle,  ont  encore  aiiné 
la  vainc  gloire,  eu  recherchant  trop  de  louanges,  cB  ai- 
mant trop  l’appareil  de  la  représentation. 

La  fausse  gloire  tient  souvent  k la  vainc,  mais  sou- 
des réelles  , aucune  théorie  , auciuie  recherche  n’çst  vraiment 

iimulc  (^Édil.deKchl.) 
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vent  elle  jîorte  a des  excès;  et  la  vaine  se  renferme  plus 
dans  les  petitesses.  Un  prince  qui  mettra  sou  honne-jr  à 
se  venger,  cherchera  une  gloire  fausse  plutôt  qu’une 
gloire  vaine. 

Faire  gloire,  faire  vanité,  se  faire  honneur,  se  pren- 
nent quelquefois  dans  le  meme  sens,  et  ont  aussi  des 
sens  différents.  On  dit  également,  il  fait  gloire,  il  fait 
vanité,  il  se  fait  honneur  de  son  luxe , de  scs  excès  : alors 
gloire  signifie  fausse  gloire.  Il  fait  gloire  de  souffrir  pour 
la  bonne  cause;  et  non  pas  il  fait  vanité.  Il  se  fait  hon- 
neur de  son  bien;  et  non  pas  il  fait  gloire  ou  vanité  de 
son  bien. 

Rendre  gloire  signifie,  reconnaître,  attester.  Rendez 
gloire  à la  i;é/7té , r econnaissez  la  vérité. 

Au  Dieu  que  vous  serve*  , princesse  , renilci  gloire. 

Athalii. 

Attester  le  Dieu  que  vous  servez. 

La  gloire  est  prise  pour  le  ciel  ; il  est  au  séjour  de  la 
gloire. 

Où  le  conduiscï-vous  ?...  à la  mort....  ù l.i  gloire. 

POLAEUCT». 

On  ne  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  le  ciel  que  dans 
, notre  religion.  Il  n’est  pas  permis  de  dire  que  Bacclms, 
Ilcrculc , furent  reçus  dans  la  gloire,  en  parlant  de  leur 
apothéose. 

Glorieux , quand  il  est  l’épithète  d’une  chose  inani- 
mée , est  toujours  une  louange  ; bataille , paix , ati'ai  re  glo- 
rieuse. Rang  glorieux  signifie,  rang  élevé,  et  non  pas 
rang  qui  donne  de  la  gloire,  mais  dans  lequel  on  peüt  en 
acquérir.  Homme  glorieux , esprit  glorieux,  est  toujours 
une  injure;  il  signifie  celui  qui  se  donne  à lui-mèinc  ce 
qu’il  devrait  mériter  des  autres:  ain.si  on  dit,  un  règne 
glorieux , et  non  pas  un  roi  l'Iorieux.  Cependant  ce  ne 
serait  pas  une  faute  de  dire  au  pluriel , les  plus  glorieux 
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conquérants  ne  valent  pas  un  prince  hienfesanl;  mais  ca- 
ne dira  pus,  les  princes  gloçeux,  pour  dire  les  princes 
illustres. 

Le  glorieux  u’’est  pas  tout- h-fait  le  fier,  ni  l'avanta- 
geux, ni  l’orgueilleux.  Le  fier  tient  de  Tarrogant  et  du. 
dédaigneux, et  se  communique  peu.  L'avantageux  abuse 
de  la  moindre  déférence  qu'on  a pour  lui.  L'orgueilleux 
étale  l'excès  de  la  bonne  opinion  qu’il  a de  lui-mcme. 
Le  glorieux  est  plus  rempli  de  vanité;  il  cherclie  plus  à 
s'établir  dans  l’opinion  dçs  hommes;  il  veut  réparer  par 
les  dehors  ce  qui  lui  manque  en  efifeL  L'orgueilleux  se 
croit  quelque  chose  ; le  glorieux  veut  paraître  quelque 
chose.  Les  nouveaux  parvenus  sont  d’ordinaire  plus  glo- 
rieux que  les  autres.  On  a appelé  quelquefois  les  saints 
et  les  anges,  les  glorieux , comme  habitants  du  séjourde 
la  gloire. 

Glorieusement  est  toujours  pris  en  bonne  part;  il  rè- 
gne glorieusement;  il  se  tira  glorieusement  d’un  grand  • 
danger,  d’une  mauvaise  alFaire. 

Se  glorifier  est  tantôt  pris  en  bonne  part,  tantôt  en- 
mauvaise,  selon  l'objet  dont  il  s’agit.  Il  se  glorifie  d’une 
disgrâce  qui  est  le  fruit  deses  talents  et  l'eUet  de  l’envie. 
On  dit  des  martyrs  qu’ils  glorifiaient  Dieu,  c’est-k-dire, 
que  leur  constance  rendait  respectable  aux  hommes  le 
Dieu  qu'ils  annouçaient. 

Section  1 1. 

Que  Cicéron  aime  la  gloire,  après  avoir  étouffé  la, 
conspiration  de  Catilina,  on  le  lui  pardonne. 

Que  le  roi  de  Prussç,  Frédério-le-Crand  , pense 
ainsi  après  Uosbac  et  Lissa,  et  après  avoir  élé  le  législa- 
teur, l’historien , le  poëteet  le  philo.soplie  de  sa  patrie; 
qu’il  aime  passionnément  la  gloire , et  qu’il  soit  assez 
habile  pour  être  modeste,  ou  l’en  glorifiera  davantage. , 

Que  l’impératrice  Catherine  II  ait  été  forcée,  par  la 
brutale  insolence  d'un  sultan  turc,  k déployer  tout  soa 
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génie  ; que  du  fond  du  nord  elle  ait  fait  partir  quatre  es- 
cadresqui  ont  effrayé  les  Dardanelles  et  l’Asie  mineure; 
et  (|u’elle  ait  eu  1 7 ■;  o , enlevé  quatre  provinces  à ces  Turc» 
qui  fesaient  trembler  l’hurope;  on  trouvera  fort  bon 
qu’elle  jouisse  de  sa  gloire,  et  on  l’adiuirera  de  parler  de 
ses  succès  avec  cet  air  d’indifférence  et  de  supériorité 
qui  lait  voir  qu’on  les  mérite. 

En  un  mot , la  gloire  convient  aux  génies  de  cette  es- 
pèce, quoiqu’ils  soient  de  la  race  mortelle  très  chétive,  i 

Mais  si,  au  bout  de  l’occident,  un  bourgeois  d’une 
ville  nommée  Paris,  près  deGonésse,  croit  avoir  de  la* 
gloire  quand  il  est  harangué  par  un  régent  de  l’aniversité 
qui  lui  dit:  Monseigneur,  la  gloire  que  vous  avez  acquise 
dans  l’exercice  de  votre  charge , vos  illustres  travaux , 
dont  tout  l’univers  retentit , etc.  ; je  demande  alors  s’il  y 
a dans  cet  univers  assez  desilïlcts  pour  célébrer  la  gloire 
de  mon  bourgeois , et  l’éloquence  du  pédant  «jui  est  venu 
braire  cette  harangue  dans  l’hôtel  de  monseigneur  ? 

Nous  sommes  si  sots , que  nous  avons  fait  Dieu  glo- 
rieux comme  nous. 

Ben-al-bétif,  ce  digne  chef  des  derviches,  leur  disait 
un  jour:  Mes  frères,  U est  très  bon  que  vous  vous  serviez 
souvent  de  cette  sacrée  formule  de  notre  Koran , ûw  «oot 
de  Dieu  très  miséricordieux;  car  Dieu  use  de  miséri- 
corde, et  vous  apprenez  k la  faire  en  répétant  souvent 
les  mots  qui  recommandant  une  vertu  sans  laquelle  il 
resterait  peu  d’hommes  sur  la  terre.  Mais,  mes  frères, 
gardez  vous  bier\  d’imiter  des  téméraires  qui  se  vantent 
k lotit  propos  de  travailler  k la  gloire  de  Dieu.  Si  un 
jeune  imbécille  soutient  une  thèse  sur  les  catégories, 
thèse  k laquelle  préside  un  ignorant  en  fourrure,  il  ne 
manque  pas  d’écrire  en  gros  caractères,  k la  tète  de  sa 
thèse:  EkaUhà  abron  doxa;  ad  major em  Dei  glortam. 
Un  hou  musulman  a-t-il  fait  blanchir  son  salon,  il  grave 
çclte  soti  iso  sur  sa  porte  ; un  saka  porte  de  l’eau  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  C’est  un  usage  impie  qui  e&f 
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pieusement  mis  en  usage.  Que  diriez-vous  d’un  petit 
chiaoux  qui , en  vidant  Ja  chaise  percée  de  notre  sultan, 
s’écrierait  : A la  plus  grande  gloire  de  notre  invincible 
monarque  ? Il  y a certainement  plus  loin  du  sultan  h 
Dieu,  que  du  sultgn  au  petit  chiaoux.  t 

Qu’avezrvons  de  commun,  misérables  vers  de  terre, 
appelés  hommes , avec  la  gloire  de  l’Être  infini  ? Peul -il 
aimer  la  gloire  ? peut-il  en  recevoir  de  vous  ? peut-il  en . 
goûter  ? jusqu’à  quand , animaux  à deux  pieds-  sans  plu- 
mes, ferez- vous  Dieu  à votre  image  ? Quoi  ! parce  que 
vous  êtes  vains , parce  (juc  vous  aimez  la  gloire , vous  vou- 
lez que  Dieu  l’aime  aussi  ! S’il  y avait  plusieurs  dieux, 
chacun  d’eux  peut-être  voudrait  obtenir  les  suffrages  de 
ses  semblables.  Ce  serait  là  la  gloire  d’un  dieu.  Si  l’on, 
peut  comparer,  la  grandeur  infinie  avec  la  bassesse  ex- 
trême, ce  dieu  serait  comme  le  roi  Alexandre  ou  Scan- 
der, qui  ne  voulait  entrer  en  lice  qu’avec  des  rois.  Mais 
vous,  pauvres  gens  ! quelle  gloire  pouvez- vous  donner  à 
Dieu?  Cesiîez  de  profaner  ce  nom  sacre.  Un  empereur, 
nomme  Octave  Auguste,  défendit  qu’on  le  louât  dans 
les  écoles  de  Rome,  de  peur. que  son  nom  ne  fût  avili. 
Mais  vous  ne  pouvez  ni  avilir  l’Être  su[)rême,  ni  l’hon<ï- 
rer.  Anéantissez- vous,  adorez,  et  taise/^vous. 

Ainsi  parlait  Ben-al-betif;  et  les  derviches  s’écrièrent: 
Gloire  à Dieu  ! Beu-al-bétif  a bien  parlé. 

Section  III. 

Entretien  avec  un  Chinois. 

D»  1.^23  il  y avait  en  Hollande  un  Chinois:  ce  Chi-, 
l\ois  était  lettré  et  négociant,  deux,  choses  qui  ne  de- 
vraient point  du  tout  être  incompatibles,  et  qui  le  sont- 
dcveuues  chez  nous,  grâces  au  respect  extrême  qu’on  a 
pour  l’aigent,  et  an  peu  de  considération  que  l’espèce 
humaine  a montré  et  montrera  toujours  pour  le  mé- 
rite.^ 
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'Ce  Chinois,  qui  parlait  un  peu  hollandais,  se  trouva 
dans  une  boutique  de  libraire  avec,  quelques  savants  : ill 
demanda  un  livre;  on  lui  proposa  l’Histoire  universelle 
de  Bossuet,  mal  traduite.  A ce  beau  mot  d’Histoire  uni- 
verselle, je  suis , dit-il , trop  heureux , je  vais  voir  ce  qu’on 
dit  de  notre  grand  empire , de  notre  nation , qui  subsiste 
en  corps  de  peuple  depuis  plus  de  cinquante  mille  ans, 
de  cette  suite  d’empereurs  qui  nous  ont  gouvernés  tant 
de  siècles  : je  vais  voir  ce  qu’on  pense  de  la  religion  des 
lettrés,  de  ce  culte  simple  que  nous  rendons  k l’Êtrô 
suprême.  Quel  plaisir  de  voir  comme  on  parle  en  Eu- 
rope de  nos  arts,  dont  plusieurs  sont  plus  anciens  chez 
nous  que  tous  les  royaumes  européans  ! Je  crois  que  l’au- 
teur se  sera  bien  mépris  dans  l’histoire  de  la  guerre  que 
nous  eûmes  il  y a vingt-deux  mille  cinq  coït  cinquante- 
deux  ans,  eonire  les  peuples  belliqueux  du  Tunquin  et 
du  Japon;  et  sur  cette  ambassade  solennelle  par  laquelle 
le  puissant  empereur  du  Mogol  nous  envoya  demander 
des  lois,  l’an  du  mondé  Soooeoooooooo79i2345oooo. 
Hélas  ! lui  dit  un  des  savants,  on  ne  parle  pas  seulement 
de  vous  dans  ce  livre;  vous  êtes  trop  peu  de  chose;pre.s- 
que  tout  roule  sur  la  première  nation  du  monde , l’uni- 
que nation , le  grand  peuple  juif. 

Juif  1 dit  le  Chinois,  ces  peuples-là  sont  donc  les  maî- 
tres des  trois  quarts  de  la  terre  au  moins  ? Ils  se  flattent 
bien  qu’ils  le  seront  un  jour,  lui  répondit-on:  mais,  en 
attendant,  ce  sont  eux  qui  ont  l’honneur  d’être  ici  mar- 
chands fripiers,  et  de  rogner  quelquefois  les  espèces- 
Vous  vous  moquez,  dit  le  Chinois  ; ces  gens-lk  ont-ik 
jamais  eu  un  vaste  empire?  lisent  po.ssedé,  lui  dis-je, 
en  propre,  pendant  quelques  années,  un  petit  pays;  mais 
ce  n’est  point  par  l’étendue  des  états  qu’il  faut  juger  d un 
peuple,  de  même  que  ce  n’est  point  par  scs  richesses 
qu'il  faut  juger  d’un  homitle. 

. Mais  ne  parle  t-op  pas  de.  quelque  autre  peuple  dans 
wc  liyre  ? demanda  le  lettré.  Sans  doute,  ditl®  savant. 
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qui  était  auprès  de  moi,  et  qui  prenait  toujours  la  pa-* 
rôle;  on  y parle  beaucoup  d’un  petit  pays  de  soixante 
lieues  de  large,  nommé  rÉgypte,  où  l’on  prétend  qu  il 
y avait  un  lac  de  cent  cinquante  lieues  détour,  fait  de 
main  d’homme.  Tudieu!  dit  le  Cliinois,  on  lac  de  cent 
cinquautc  lieues  dans  un  terrain  qui  en  avait  soixante  de 
large, cela  est  bien  beau  IToutlemondeétait  sage  dans  ce 
pays-là,  ajouta  le  docteur.  Oh  ! le  bon  temps  que  c’était! 
dit  le  Chinois.  Mais  est-ce  là  tout  ? iSon,  répliqua  l’Eu- 
ropéan;  il  est  question  encore  de  ces  célèbres  Grecs.  Qui 
sont  ces  Grecs  ? dit  le  lettré.  Ah!  continua  l’autre,  il 
s’agit  de  celte  province  à peu  près  grande  comme  la  deux 
centième  partie  de  la  Chine , mais  qui  a fait  tant  de  bruit 
«lans  tout  l’univers.  Jamais  je  u’ai  ouï  parler  de  cesgens> 
là,  ni  au  Mogol , ni  au  Japon,  ni  dans  la  grande  Tarta- 
rie,  dit  le  Chinois,  d’un  air  ingénu. 

Ah , ignorant  ! ah , barbare  ! s’écria  poliment  notre  sa- 
vant, vous  ne  connaissez  donc  point  Épaniinondas  le 
Thébain,  ni  le  port  de  Pirée,  ni  le  nom  des  deux  che- 
vaux d’Achille , ni  comment  se  nommait  l’àne  de  Silène  ? 
Vous  n’avez  entendu  parler  ni  de  Jupiter,  ni  de  Diogène, 
ni  de  Laïs,  ni  de  Cybèle,ni  de.  . . . 

J’ai  bien  peur,  répliqua  le  lettré,  que  vous  ne  sachiez 
rien  de  l’aventure  éternellement  mémorable  du  célèbre 
iKixofuu  Concochigzaraki , ni  des  mystères  du  grand  Fi 
psi  hi  hi.  Mais,  de  grâce-,  quelles  sont  encore  les  choses 
inconnues  dont  traite  celte  histoire  universelle?  Alors  le 
savant  parla  un  quart  d’heure  de  suite  de  la  république 
domaine;  et  quand  il  vint  à Jules-César,  le  Chinois  l’in- 
terrom  pii , et  lui  dit  : Pour  celui-là  ,je  crois  le  connaître 
n’était-ii  pas  Turc  (i)  ? 

. Comment,  dit  le  savant  échauffé,  est-ce  que  vous  ne 
savez  pas  au  moins  la  différence  qui  est  entre  les  païeus, 
leschrélicus  et  les  musulmans  ? est-cc  que  vous  ne  con_ 

(i^  Iln’ya  paslonfî-tcnips  que  les  Cbinvisprvnaienl  tous  le» 
EuropdaDS  pour  (te:  maliométans.  - • . 
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baissez  point  Coastantin  et  4'histoire  des  papes  ? Noos 
avons  entendu  parler  oonfuf^ment , répondit  l’Asiatitpie, 
d^uii  certain  Mahomet. 

Il  n'est  pas  possible,  répliqua  Taufre,  que  vous  ne 
connaissiez  au  moins  Luther  ,Zuinglc,  Bellannin,  Oeco- 
lanipade.  Je  ne  retiendrai  jamais  ces  noins-lk,  dit  le 
Chinois.  Il  sortit  alors,  et  alla  vendre  une  partie  consi- 
dérable de  thé  pccoet  de  Gn  grogram  (i),  dont  il  acheta 
deux  belles  GUes  et  un  mousse,  qu’il  ramena  dans  sa 
patrie  en  adorant  le  Tien,  et  en  se  recommandant  à 
Confucius. 

Pour  moi,  témoin  de  cette  conversation,  je  vis  claire- 
ment ce  que  c’est  que  la  gloire;  et  je  dis;  Puisque  César 
et  Jupiter  sont  inconnus  dans  le  royaume  le  plus  beau, 
le  plus  anoiea,  le  plus  vaste,  le  plus  peuplé,  le  mieux 
policé  deTunivers,  il  vous  sied  bien , ô gouverneurs  de 
quelques  petits  pays!  ô prédicatcursd’unepetiteparoissc, 
dans  une  petite  ville  ! ô docteurs  de  Salamanque  ou  de 
Bourges  ! ô petits  auteurs  ! ô pesants  commentateurs  ! 
ü vous  sied  bim  de  prétendre  k la  réputation! 

GOUT. 

Section  première. 

Le  goût,  ce  sens,  ce  don  de  discerner  nos  aliments, 
a produit  dans  toutes  les  langues  connues  la  métaphore 
qui  exprime , par  le  mot  goùi , le  sentiment  des  beautés 
et  des  defauts  dans  tous  les  arts:  c’est  un  discernement 
prompt,  comme  celui  de  la  langue  et  du  palais,  et  qui 
prévient , comme  lui , la  réflexion  ; il  est  .comme  lui , sen- 
sible et  voluptueux  k l’égard  du  bon;  il  rejette,  comme 
lui,  le  mauvais  avec  soulèvement;  il  est  souvent,  comme 
lui , incertain  et  égaré , ignorant  même  si  ce  qu’on  lui 
présente  doit  lui  plaire,  et  ayant  quelquetbis  besoin, 
comme  lui,  d’habitude  pour  se  former.  ^ 

(i)  Espèce  d’ étoffe  de  soie. 
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Il  ne  suffit  pas,  pour  le  goût,  de  voir,  de  connaître 
la  beauté  d’un  ouvrage  ; il  faut  la  sentir,  en  être  louché. 
Il  ne  suffit  pas  de  sentir,  d’être  touché  d’une  manière 
confuse;  il  faut  démêler  les  difF-rentes  nuances:  rien  ne 
doit  échapper  k la  promptitude  du  discernement:  et  c’est 
encore  une  ressemblance  de  ce  goût  intellectuel,  de  ce 
goût  des  arts , avec  le  goût  sensuel  ; car  le  gourmet  sent 
et  reconnaît  promptement  le  mélange  de  deux  liqueurs: 
riiorame  de  goût,  le  connaisseur , verra  d’un  coup  d’œil 
prompt  le  mélange  de  deux  styles;  il  verra  un  défaut  h 
côté  d’un  agrément  ; il  sera  saisi  d’enthousiasme  a ce 
vers  des  Horaces  : 

Que  vouliez-vous  qu’il  fît  contre  trois? — Qu’il  mourut. 

Il  sentira  un  dégoût  involontaire  au  vers  suivant: 

Ou  qu’un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 

Commele  mauvais  goût,  au  physique,  consisteà  n’être 
flatté  que  par  des  assaisonnements  trop  piquants  et  trop 
recherchés,  ainsi  le  mauvais  goût,  dans  les  arts , est  de 
ne  se  plaire  qu’aux  ornements  étudiés,  et  de  ne  pas  sen- 
tir la  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  aliments  est  de  choisir  ceux 
qui  dégoûtent  les  autres  hommes;  c’est  une  espèce  de 
maladie.  Le  goût  dépravé  dans  les  arts  est  de  se  plaire  k 
des  sujets  qui  l’cVollent  les  esprits  bien  faits,  de  préférer 
le  burlesque  au  noble,  le  précieux  et  l’alTecté  au  beau 
simple  et  naturel  ; c’est  une  maladie  de  l’esprit.  On  se 
forme  le  goût  des  arts  beaucoup  plus  que  le  goût  sensuel  ; 
car  dans  le  goût  physique , quoiqu’on  finisse  quelquefois 
par  aimer  les  choses  pour  lesquelles  on  avait  d’abord  de 
la  répugnance , cependant  la  nature  n’a  pas  voulu  que  les 
hommes,  en  général,  apprissent  k sentir  ce  qui  leur  est 
nécessaire;  mais  le  goût  intellectuel  demande  plus  de 
temps  pour  se  former.  Un  jeune  homme  sensible,  mais 
sans  aucune  connaissance,  ne  distingue  point  d’abord  lu* 
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parties  d’un  grand  chœur  de  musique;  scs  yeux  ne  dis- 
tinguent point  d’abord  dans  un  tableau  les  gradations, 
le  clair-obscur,  la  perspective,  l’accord  des  couleurs,  la 
correction  du  dessin  ; mais  peu  à peu  ses  oreilles  appren- 
nent à entendre,  et  ses  yeux  h voir  : il  sera  ému  à la  pre- 
mière représentation  qu’il  verra  d’une  belle  tragédie; 
mais  il  n’y  démêlera  ni  le  mérite  des  unités,  ni  cet  art 
délicat  par  lequel  aucun  pei-sonuage  n’entre  ni  ne  sort 
sans  raison , ni  cet  art , encore  plus  grand , qui  concentre 
des  intérêts  divers  dans  un  seul , ni  enfin  les  autres  diffi- 
cultés  surmontées.  Ce  n’est  qu’avec  de  l’habitude  et  des 
rcflexioas  qu’il  parvient  It  sentir  tout  d’un  coup  avec 
plaisir  ce  qu’il  ne  démêlait  pas  auparavant  Le  goût  se 
forme  insensiblement  dans  une  nation  qui  nVn  avait 
pas  , parce  qu’on  y prend  peu  à peu  l’esprit  des  bons 
artistes.  On  s’accoutume  à voir  des  tableaux  avec  les 
yeux  de  Le  Brun,  du  Poussin,  de  Le  Sueur.  On  n’entend 
a déclamation  notée  des  scènes  de  Quinault  avec  l’o- 
reille de  Lulli,  et  les  airs  et  les  symphonies  avec  celle 

de  Rameau.  On  lit  les  livres  avec  l’esprit  des  lions  au- 
teurs. 

Si  toute  une  nation  s’est  réunie,  dans  les  premiers 
temps  de  la  culture  des  beaux-arts,  k aimer  des  auteurs 
pleins  de  défauts,  et  méprisés  avec  le  temps,  c’est  que 
ces  auteurs  avaient  des  beautés  naturelles  que  tout  le 
monde  sentait,  et  qu’on  n’était  pas  encore  à portée  de 
démêler  leurs  imperfections.  Ainsi  Lucilius  fut  chéri  des 
Romains  avant  qu’Horace  l’eût  fait  oublier  ; Regnier  fut 
goûté  des  Français  avant  que  Boileau  parût:  et  si  des  au- 
teurs anciens,  qui  bronchent  à chaque  pas,  ont  pourtant 
conservé  leur  grande  réputation,  c’est  qu’il  ne  s’est  point 
trouvé  d’écrivain  pur  et  châtié  chez  ces  nations,  qui  leur 
ait  dessillé  les  yeux,  comme  il  s’est  trouvé  un  .Horace 
chez  les  Romains,  un  Boileau  chez  les  Fi’ancais. 

On  dit  qu’il  ne  faut  point  disputer  des  goûls,  et  on  a 
jfaison, quand  il  n’est question  quedugoîit  sensuel,,  d^ 
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la  repugnaace  qu'on  a pour  une  certaine  nonrritura^de. 
la  préférence  qu’on  donne  a une  autre  ; on  n’en  dispute, 
point  parce  qu'on  lie  peut  corriger  un  défaut  d’organes- 
il  u’cn  est  pas  de  inêrue  dans  les  aiis;  comme  ils  ont  de». 

, beautés  réelles,  iMra'un  bon  goût  qui  les  discerne,  et  un 
mauvais  goût  ignore  ; et  on  corrige  souvent  le  dé- 

faut d’esprit  JjÇ  donne  un  goût  de  travers.  Il  y a aussi 
des  âmes  flü||K^  os  espr  i ts  f aux , qu’on  ne  peut  ni  échauf- 
fer ni  redresser;  c’est  avec  eux  qu’il  ne  faut  point  dispu* 
ter  des  goûts , parce  qu’ils  n’en  ont  poinh 

Le  goût  est  arbitraire  dans  plusieurs  choses,  comm£^ 
dans  les  étoffes,  dans  les  parures,  dans  les  équipages, 
dans  ce  qui  n’est  pas  au.  rang  des  beaux-arts;  alors  il; 
mérite  plutôt  le  nom  de  fantaisie.  C’est  la  fantaisie , pln« 
tôt  que  le  goût,  qui  produit  tant  de  modes  nouvelles. 

Le  goût  peut  se  gâter  chez  une  nation  ; ce  malheur  ar-, 
rive  d’ordinaire  après  Içs  siècles  de  perfection.  Les  ar- 
tistes, craignit  d’être  imitateurs,  cherchent  des  routes., 
écartées;  ils  s’éloignent  de  la  belle  nature,  que  leurs;, 
prédécesseurs  opt  saisie  : ily  a dumérite  dansleurs  efforts:  ■ 
ce  mérite  couvre  leurs  défauts.  Le  public , amoureux  des 
nouveautés , court  après  eux  ; il  s’en  dégoûte  et  il  en  pa- 
raît d’autres  qui  font  de  nouveaux  efforts  pour,  plaire  ; ils 
s’éloignent  de  la  nature  encore  plus  que  les  premiers  : le 
goût  se  perd;  on  est  entouré  de  nouveautés,  qui  sont  rar 
pidemeut  effacées  les  unes  par  les  autres  ; le  public  ne 
sait  plus  où  il  en  est  ; et  il  regrette  en  vain  le  siècle  du . 
bon  goût,  qui  ne  peut  plus  revenir  : c’est  un  dépôt  que. 
quelques  bons  esprits  conservent  encore  loin  de  la  foule. 

1 1 est  de  Vastes  pays  où  le  goût  n’est,  jamais  parvenu  : 
ce  sont  ceux  où  la  société  ne  s’est  point  perfectionnée; 
où  les  hommes  et  les  femmes  ne  se  rassemblent  point  ; 
où  certains  arts,  comme  la  sculpture,  la  peinture  des 
êtres  animés,  sont  défendus  par  la  religion.  Quand  il  y 
a peu  de  société , l'esprit  est  rétréci , sa  pointe  s’émousse, 
il. n’a  pas  de  quoi  se  former  le  goût.  Quand  plusieurs. 
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beaux-  avts  manquent , les  autres  ont  rarement  de  quoi 
SC  soutenir,  parce  que  tousse  tiennent  par  la  main,  et 
dépendent  les  uns  des  autres.  C’est  une  des  raisons  pour- 
quoi les  Asiatiques  n’ont  jamais  eu  d’ouvrages  bien  faits 
presque  en  aucun  genre,  et  que  le  goût  n’a  été  le  partage 
que  de  quelques  peuples  de  l’Europe. 

Section  II. 

y a*t-il  un  bon.  et  un  mauvais  goût  ? oui , sans  doute, 
quoique  les  honunes  différent  d’opinions,  de  mœurs, 
d’usages. 

Le  meilleur  goût  en  tout  genre  est  d’imiter  la  nature 
avec  le  plus  de  fidélité,  de  force  et  de  grâce. 

Mais  la  grâce  n’est-clle  pas  arbitraire  ? non , puisqu’elle 
consiste  à donner  aux  objets  qu’on  représente  de  la  vie 
et  de  la  douceur. 

Entre  deux  hommes  dont  l’un  sera  grossier  , l’auti« 
délicat,  on  convient  assez  que  l’un  a plus  de  goût  que 
l’autre. 

Avant  que  le  bon  temps  fût  venu , "Voiture,  qui , dans 
sa  manie  de  broder  des  riens,  avait  quelquefois  beau- 
coup de  délicatesse  et  d’agrcnicnt,  écrit  au  grand  Conebi 
sur  sa  maladie: 

Commence*  , seigneur,  à songer 
Qu'il  importe  d’èlre  et  de  vivre  ; 

Pensez  à vous  mieux  me'nagcr. 

'Quel  charme  a pour  vous  le  danger, 

Que  vous  aimiez  tant  à le  suivre  ? 

Si  vous  aviez  , dans  les  comi)  a(s , 

D'Amadis  l’armiire  encliantc'e. 

Comme  vous  en  avez  le  liras 
Ella  vaillance  taiil  vantc'e , 

Seii’neur  , je  ne  me  plaindrais  pas. 

Mais  en  nos  siècles  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes  ; 

Qu’on  voit  (juc  le  plus  noble  sang., 
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Ffil'il  d’Heclorou  d’Aloxandre,^ 

Bst  aussi  lacile  à rdpaadre 
Que  l’est  celui  du  plus  bas  rang; 

Que  d’une  force  sans  seconde 
La  mort  sait  ses  traits  élancer, 

I £t  qu'un  peu  de  plomb  peut  casser 
La  plus  belle  tète  du  monde  (i)  ; 

Qui  l’a  bonue  y doit  regarder. 

Mais  une  telle  que  la  vôtre 
pie  se  doitianiais  hasarder: 

Pour  votre  bien  et  pour  le  nôtre , 

Seigneur , il  vous  la  faut  garder. 

Quoi  que  votre  esprit  se  propose. 

Quand  votre  course  sera  close  ; 

On  vous  abandonnera  fort. 

Croyee-nioi , c’est  fort  peu  de  chose 
Qu’un  demi  dieu  quand  il  est  mort. 

Ces  vers  passent  encore  aujourd’liui  pour  être  pleins, 
de  goût,  et  pour  être  les  meilleurs  de  Voiture. 

Dans  le  même  temps,  l’Étoile,  qui  passait  pour  üh 
génie -,  l’Étoile , l’im  des  cinq  auteurs  qui  travaillaient 
aux  tragédies  du  cardinal  de  Richelieu  ; l’Éloile , l’un  des 
juges  de  Corneille , fesait  ces  vers  qui  sont  impriméshla 
suite  de  Malherbe  et  de  Racau  : 

Que  j’aime  en  tout  temps  la  (averne! 

Que  librement  je  m'y  gouverne! 

Elle  n’a  rien  d’c'gal  à soi. 

J’y  vois  tout  ce  que  j’y  demande; 

Elles  torchons  y sont  pour  moi 
De  fine  toile  de  Hollauda. 

11  n'est  point  de  lecteur  qui  ne  convienne  que  les  vers 
de  Voiture  sont  d’un  courtisan  qui  a le  bon  goût  en  par- 
tage, et  ceux  de  l’Éloile  d’un  homme  grossier  sans  es- 
prit. 

C’est  dommagequ’on  puisse  dire  de  Voilure  : Ilentdu 

(i)M.  de  Voltaire  a imité  et  embelli  celte  idée  dans  un# 
épître  au  roi  de  Prusse.  {Êdit,  de  Kehl-} 
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govkt  celte  fois-lh.  Il  n’y  a certainement  qu’on  goût  déte$r;- 
tubledans  plus  de  mille  vers  pareils  k ceux-ci: 

Quand  nous  fûmes  dans  Elatnpe,, 

Nous  parlâmes  fort  de  vous: 

J’en  soupirai  quaire  coups  , 

Elj  ’cn  eus  la  goutte  crampe. 

Étampe  et  crampe  vraiment 
Riment  merveilleusement. 

Nous  trouvâmes  près  Scrcote 
(Cas  étrange  et  vrai  pourtaul) 3 
Des  boeufs  qu’un  voyait  bcoutaat.  . 

Dessus  le  baut  d’uue  motte, 

El  plus  bas  quelques  cochons 
Avec  nombre  de  moutons,  etc 

lia  fameuse  lettre  de  la  carpe  au  brocliet , et  qui  loi  fît; 
tant  de  re'putation , n’est-elle  pas  une  plaisanterie  trop, 
poussée , trop  longue , et  en  quelques  endroits  trop  peu 
naturelle  ? n’est-ce  pas  un  mélange  de  finesse  et  de  gros- 
sièreté, de  vrai  et  de  faux?  Fallait-il  dire  au  grand 
Condé,  nommé  le  é/'OcÆet  dans  une  société  de  la  cour, 
qu’k  son  nom  les  baleines  du  nord  suaient  à grosses 
gouttes , et  que  les  gens  de  l’enipereur  pensaient  le  frire 
et  le  manger  avec  un  grain  de  sel  ? 

Est-ce  un  bon  goût  d’écrire  tant  de  lettres  seulement 
pour  montrer  un  pende  cet  esprit  qui  consiste  enjeulc 
de  mots  et  en  pointes  ? 

N’est-on  pas  révolté  quand  Voiture  dit  au  grand  Con- 
, déj  sur  la  pri.se  de  Dunkerque  : « Je  croisque  vous  pren- 
» driezla  lune  avec  les  dents?  » 

Il  semble  que  ce  faux  goût  fut  inspiré  k Voiture  par 
le  Marini,  qui  était  venu  en  France  avec  la  reine  Marie 
de  Médicis,  Voiture  et  Costar  le  citent  très  souvent  dans 
leurs  lettres  comme  un  modèle.  Ils  admirent  sa  descrip, 
tion  de  la  Rose , fille  d’avril , vierge  et  reine , assise  sur  un 
trône  épineux  , tenant  majestueusement  le  sceptre  des 
Heurs , ayant  pour  courtisaus  et  pour  ministres  la  famille 
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lîi.'-cive  des  Zcpliyrs,  et  portant  la  couronne  d’or  elle 
manteau  d’e'carlate  : 

BcUa  figUa  cfaprile, 

Verginella  e reina , 

Su  lo  spinoso  trono 
Del  verrle  cespo  assisa , 

De'Jior'  io  scettro  in  maeslà  sostiene} 

Fj  cortpggiata  intorno 
Da  Icisciva Jamiglia 
Di  Zephiri  minislri , 

Porta  d’or'  la  corona  e d'ostroil  manto. 

Voiture  cite  avec  complaisance,  dans  sa  trente-cin- 
ijuièrue  lettre  à G)star,  l’atome  sonnant  du  Marini,  la 
voix  emplumée , le  souffle  vivant  vêtu  de  plumes,  la  plu- 
me sonore,  léchant  ailé,  le  petit  esprit  d’harmonie  ca- 
ché dans  de  petites  entrailles,  et  tout  cela  pour  dire  un 
rossignol  : 

üna  voce  permuta , im  suon'  volante^ 

E vestito  di  penne , un  vivo  Jîato, 

JJna  piuma  canora,  un  canto  alala. 

Un  spirilct  che , d'armonia  composta , 

Eive  in  auguste  rnscere  nascosto. 

Balzadayait  un  mauvais  goût  tout  contraire  5 il  écri- 
vait des  lettres  familières  avec  une  étrange  emphase.  Il 
écrit  au  cardinal  de  La  Valette  que,  ni  dans  les  déserts 
delà  Libye,  ni  dans  les  abîmes  de  la  mer,  il  n’y  eut 
jamais  un  si  furieux  monstre  que  la  sciatique;  et  que  si 
les  tyrans  dont  la  mémoire  nous  est  odieuse  eussent  eu 
tels  instruments  de  leur  cruauté,  c’eût  été  la  sciatique 
que  les  martyrs  eussent  endurée  pour  la  religion. 

Ces  exagérations  emphatiques,  ces  longues  périodes 
mesurées,  si  eoutraircs  au  style  épistolaire,  ces  déclama- 
tions fastidieuses,  hérissée» de  grec  et  de  latin,  au  sujet 
de  deux  sonnets  assez  médiocres  qui  partageaiwit  la  cour 
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^ la  ville,  et  sur  la  pitoyable  tragédie  d’Hérode  infanli-, 
çide,  tout  cela  était  d’un  temps  où  le  goût  n’était  pas. 
encore  formé.  Cinna  même  et  les  Lettres  provinciales, 
qui  étonnèrent  la  nation,  ne  la  dérouillèrent  pas  encore. 

Les  connaisseurs  distinguent  surtout  dans  le  mên\e 
hom\Be  le  temps  où  son  goût  était  formé, celui  où  il  ac- 
quit sa  perfection , celui  où  il  tomba  en  décadence.  Quel 
homme  d’un  esprit  un  peu  cultivé  ne  sentira  iMs  l’cxlrê- 
me  différence  des  beaux  morceaux  de  Cinna  et  de  ceux 
dp  même  auteur  dans  ses  vingt  dernières  tragédies  ?; 

Dis  moi  donc , lorsque  Olbon  s’est  offert  à Camille  , 

A.-t-il  é é content?  a-t-elle  c'ie'  facile? 

Son  hommage  auprès  d’elle  a-t-il  eu  plein  effet? 

Comment  ra-1-elle  pris , ot  comment l’a-t-il  fait  ! 

CoaNsiLis. 

Est-U  parmi  les  gens  de  lettres  qudqu’tm  qui  ne  recom 
nais.se  le  goût  perfectionné  de  Boileau  dans  son  Art  poé- 
tique , et  son  goût  non  encore  épuré  dans  sa  Satire  sur  les . 
embarras  de  Paris,  où  il  peint  des  c^ats  dans  les  gont-. 
tières  ? - 

L’unjniaule  en  grondant  comme  un  tigre  en,  furie  , 
L’autre  roule  sa  vois  comme  un  enfant  qui  crie  j 
Ce  n’est  pas  tout  encor , les  souris  et  les.  rats 
Semblent  pour  m’eveiller  s’entendre  avec  les  chats. 

S’il  avait  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie^,  elle  lui  ^ 
aurait  conseillé  d’exercer  son . talent  sur  des  objets  plus  ; 
dignes  d’elle  que  des  chats,  des  rats  et  des  souris. 

Comme  un  arliste  forme  peu  à peu  son  goût,  une  na- 
tioh  forme  aus-oi  le  sien-  Elle  croupit  des  siècles  entiers, 
dans  la  barbarie;  ensuite  il  s’élève  une  faible  aurore; 
eu6n  le  grand  jour  paraît , après  lequel  on  ne  voit  plus,, 
qu’un  long  et  triste  crépuscule. 

Nous  convenons  tous  depuis  long- temps  que,  malgré. 
scpQS  de  François  pour  faire  naître  le  goût  des.. 
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beaux-arts  en  France,  ce  bon  goût  ne  put  jamais  s’éta- 
blir que  vers  le  siècle  de  Louis  XIV  ; et  nous  commen- 
çons à nous  plaindre  que  le  siècle  présent  dégénère. 

Les  Grecs  du  Bas-Empire  avouaient  que  le  goût  qui 
régnait  du  temps  de  Périclès  était  perdu  chez  eux.  Les 
Grecs  modernes  conviennent  qu’ils  n’en  ont  aucun. 

Quintilien  reconnaît  que  le  goût  des  Romains  com- 
mençait à se  corrompre  de  son  temps. 

Nous  avons  vu,  à l’article  Art  dramatique,  combien 
Lopez  de  Véga  se  plaignait  du  mauvais  goût  des  Espa- 
gnols. 

Les  Italiens  s’aperçurent  les  premiers  que  tout  dégé- 
nérait chez  eux,  quelque  temps  après  leur  immortel 
Seicento , et  qu’ils  voyaient  périr  la  plupart  des  arts 
qu’ils  avaient  fait  naître. 

Addisson  attaque  souvent  le  mauvais  goût  de  ses  com- 
patriotes dans  plus  d'un  genre , soit  quand  il  se  moque 
de  la  statue  d’un  amiral  en  perruque  carrée,  soit  quand 
il  témoigne  son  mépris  pour  les  jeux  de  mots  employés 
sérieusement, ou  quand  il  condamne  desjongleurs  iutror' 
duits  dans  les  tragédies. 

Si  donc  les  meilleurs  esprits  d’un  pays  conviennent 
que  le  goût  a manqué  en  certains  temps  à leur  patrie, 
les  voisins  peuvent  le  sentir  comme  les  compatriotes  ; et 
de  même  qn’il  est  évident  que  parmi  nous  tel  homme  a 
le  goût  bon  et  tel  autre  mauvais,  il  peut  être  évident 
aussi  que  de  deux  nations  contemporaines , l’une  a un 
goût  rude  et  grossier,  l’autre  fin  et  naturel. 

Le  malheur  est  que,  quand  on  prononce  cette  vérité, 
on  révolte  la  nation  entière  dont  on  parle  ; comme 
on  cabre  un  homme  de  mauvais  goiit  lorsqu’on  veut  le 
ramener. 

Le  mieux  est  donc  d’attendre  que  le  temps  et  l’exem- 
ple instruisent  une  nation  qui  pèche  par  le  gofit.  C’est 
ainsi  que  les  Espagnols  commencent  à réformer  leur 
théâtre,  et  qup  les  Allemands  essaient  d'en  former  un. 
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Du  goftt  parliculier  d’une  nation. 


11  est  des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays , 
mais  il  est  aussi  des  beautés  locales.  L’éloquence  doit  élre 
partout  persuasive,  la  douleur  touclianlc,  la  colère  im- 
pétueuse, la  sagesse  tranquille  ; mais  les  détails  qui  pour- 
ront plaire  k un  citoyen  de  Londres,  pourront  ne  faire 
aucun  effet  sur  un  habitant  de  Paris;  les  Anglais  tire- 
ront plus  heureusement  leurs  comparaisons , leurs  mé- 
ta[>hore«  de  la  marine , que  ne  feront  des  Parisiens  qui 
voient  rarement  des  vaisseaux.  Tout  ce  qui  tiendra  de 
près  à la  liberté  d’un  Anglais,  a ses  droits,  à ses  usa- 
ges, fera  plus  d’impression  sur  lui  que  sur  un  Fran- 
çais. 

La  température  du  climat  introduira  dans  un  pays 
froid  et  humide  un  goût  d’archilecture  , d’ameuble- 
ments, de  vêtements,  qui  y sera  fort  bon,  et  qui  ne 
pourra  être  reçuk  Rome,  eu  Sicile. 

Théocrite  et  Virgile  ont  dû  vanter  l’ombrage  et  la 
fraîcheur  des  eaux  dans  leurs  églogues.  Thomson,  dans 
sa  description  des  Saisons,  aura  dû  faire  des  descrip- 
tions toutes  contraires. 

Une  nation  éclairée,  mais  peu  sociable,  n’aui*a  point 
les  mêmes  ridicules  qu’une  nation  aussi  spirituelle, 
raaislivréeà  la  société  jusqu’ k l’indiscrétion  ;efe  ces  deux 
peuples  conséquemment  n’auront  pas  la  même  espèce  de 
comédie. 

La  poésie  sera  différente  chez  le  peuple  qui  renferme 
les  femmes,  et  chez  celui  qui  leur  accorde  une  liberté 
sans  homes. 

Mais  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile  amieux 
peint  ses  tableaux  que  Thomson  n’a  peint  les  siens  et 
qu’il  y a eu  plus  de  goût  sur  les  bords  du  Tibre  que 
sur  ceux  de  la  T amise  ; que  les  scènes  naturelles  du  Pastor 
fido  sont  incomparablement  supérieures  aux  bergeries 
de  Racan;  que  Racine  et  Molière  sont  des  hommes  di- 
vins a l’égard  des  auteurs  des  autres  théâtres. 
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Du  goût  des  connaisseurs.  ■ 

En  general , le  goût  fin  et  sûr  consiste  dans  le  senti- 
Ynent  prompt  d^uae  beauté  pariul  des  défauts , et  d'un 
défaut  parmi  des  beautés. 

Le  gourmet  est  celui  (Jui  discernera  le  mélange  de 
deu.wins,  qui  sentira  ce  qui  domine  dans  un  mets,  (an^* 
dis  que  les  autres  convives  n’auront  qu’un  sentiment  con- 
fus et  égaré. 

Ne  SC  trompe-t-on  pas  quand  on  ditque  c’est  un  mal- 
heur d’avoir  le  goût  trop  délicat,  d’être  trop  connais- 
seur; qu’alors  on  est  trop  choqué  des  défauts,  et  trop 
insensible  aux.  beautés  ; qu’énfin  on  perd  ^ être  trop  difli. 
cile?  n’est-il  pas  vrai  au  contraire  qu’il  n’y  a véritable- 
ment de  plaisir  que  pour  les  gens  de  goût  ? ils  voient , ils 
entendent  , ils  sentent  ce  qui  échappe  aux  hommes 
moins  sensiblement  organisés , et  moins  exercés. 

Le  connaisseur  en  musique,  eu  peinture,  en  architec- 
ture, en  poésie,  en  médailles,  etc.  , éprouve  des  sensa- 
tions que  le  vulgaire  ne  soupçonne  pas;  le  plaisir  même 
de  découvrir  une  faute  le  flatte,  et  lui  fait  sentir  les 
beautés  plus  vivement.  C’est  l’avantage  des  bonnes  vues 
sur  les  mauvaises.  L'homme  de  goût  a d’autres  yeux, 
d’autres  oreilles,  un  autre  tact  que  l’homme  grossier.  Il 
est  choqué  des  draperies  mesquines  de  Raphaël,  mais  il 
admire  la  noble  correction  de  son  dessin.  Il  a le  plaisir 
d’apercevoir  que  les  enfants  de  Laocoon  n’ont  nulle  pro- 
portiou  avecla  taille  de  leur  père  ; mais  tout  le  groupe  le 
fait  frissonner,  tandis  qued’autres  spectateurs  sont  tran- 
quilles. 

Le  célèbre  sculpteur,  liomrae  de  lettres  et  de  génie, 
qui  a fait  la  statue  colossale  de  Pierre  I"' , à Péterslxturg , 
critique  avec  raison  l’attiludede  Moïse  de  Michel-Ange, 
et  sa  petite  veste  serrée  qui  n’est  pas  même  le  costume 
oriental  ;en  même  temps  U s’extasie  en  contemplant  l'air 
de  tête. 
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£zem[>Ie$  du  bon  et  du  mauvais  goât,  tires  des  tragédies 
françaises  et  anglaisés. 

Jé  rie  parlerai  point  ici  de  quelques  axitcurs  ariglaik, 
qui, ayant  traduit  des  pièces  d(f  Mdlièrc,  Poiit  insulté 
dans  leurs  préfaces,  ni  de  ceux  qui  de  deux  tragédies  de 
Kacine,  en  ont  fait  une,  et  qui  l’ont  encore  chargée  de 
nouveaux  incidenJs,  pour  se  donner  le  droit  dé  censurer 
la  noble  et  féconde  simplicité  de  ce  grand  liommé. 

De  tousles  auîours  qui  ont  écrit  en  Angleterre,  sur  lé 
goût,  .sur  l’esprit  et  l’imslgination,  et  qui  ont  prétendu 
hune  critique  judicieuse,  Addissoii  est  celui  qui  a lé 
plus  d’autorité:  scs  ouvrages  sont  très  utiles.  On  a dé- 
siré seulement  qu’il  n’ciit  pas  trop  souvent  sacrifié  .soil 
propre  goût  au  désir  de  plaire  h son  parti,  et  de  procu- 
rer un  prompt  débit  aux  feuilles  du  Spectateur,  qu’il 
composait  avec  Steele. 

Cependant,  il  a souvent  le  courage  de  donner  la  pre'- 
férence  an  théâtre  de  Paris  sur  celui  de  Londres;  il  faié 
sentir  les  défauts  de  la  scène  anglaise;  et  quand  il  .écrivit 
son  Caton, il  se  donna  bien  de  garder  d’imiter  le  stylé 
de  Shakespeare.  S’il  avait  su  traiter  les  passions,  si  lâ 
chaleur  de  son  âme  eût  répondu  h la  dignité  de  son  s'yle^ 
il  aurait  reformé  sa  nation.  Sa  pièce,  étant  une  affaire 
de  parti,  eut  un  succès  prodigieux.  Mais-quand  les  fac- 
tions furent  éteintes,  il  ne  resta  à la  tragédie  deCatpri, 
que  de  très  beaux  vers  et  de  la  froideur.  Rieli  n’a  plus 
contribué  à l’affermissement  de  ^empire  de  Shakes- 
peare. Le  vulgaire  eu  aucun  pays  ne  .se  connaît  en  beaux 
vers;  et  le  vulgaire  anglais  aime  mieux  des  princes  qui 
se  diseçit  des  injures,  deS  femmes  qui  se  roulent  sur  U 
Scènr.,  des  assassinats,  des  exécutions  criminelles,  des 
revenants  qui  remplissent  le  théâtre  en  foule,  des  sor- 
ciers, que  l’éloquence  la  plus  noble  et  la  plus  sage. 

Colliersa  très  bien  senti  les  défauts  ilii  lliéâtre  anglais; 
mais  étant  eunerqji  de  cet  art,  par  une  Superstition  bar- 
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barc  dont  il  était  possédé,  il  déplut  trop  à la  nation 
pour  (ju’elle  daignât  s’éclairer  par  lui  ; il  fut  haï  et  mé- 
prisé. 

Warburton , évêque  de  GIocestcr,a  commenté  Sha- 
kespeare de  concert  avec  Pope;  mais  son  commentaire 
ne  roule  que  sur  les  mots.  L’auteur  des  trois  volumes  des 
Éléments  de  critique  censure  Shakespeare  quelquefois; 
mais  il  censure  beaucoup  plus  Racine  et  nos  auteurs  tra- 
giques. 

Le  grand  reproche  que  tous  les  critiques  anglais  nous 
font  ; c’est  que  tous  nos  héros  sont  des  F raneais , des  per- 
sonnages de  roman , des  amants  tels  qu’on  en  trouve  dans 
délie , dans  Astrée  et  dans  Zaïde.  L’auteur  des  Élé- 
ments de  critique  reprend  surtout  très  sévèrement  Cor- 
neille d’avoir  fait  parler  ainsi  César  à Cléopâtre: 

C’éUit  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 
Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux  ; 

Et  dans  Pharsale  même  il  a lire’  l’e'pt’e 

Plus  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompe'c. 

Je  l’ai  vaincu,  princesse  , et  le  dieu  des  combats 
’y  favorisait  moins  que  vos  divitis  appas  : ■ 

‘ 1 Is conduisaient  ma  main  , ils  eutlaicnl  mon  courage  i 

CcUc  pleine  victoire  est  leur  dernier  ouvrage. 

Le  critique  anglais  trouve  ces  fadeurs  ridicules  et  ex- 
travagantes; U a sans  doute  raison:  les  Français  senség 
l'avaient  dit  avant  lui.  Nous  regardons  comme  une  règle 
inviolable  ces  préceptes  de  Boileau: 

Qu' Achille  aime  autrement  que  Thyrsis  et  Pliilcne; 
N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Ar' amène. 

Nous  savons  bien  qtic  César  ayant  en  effet  aimé  Cléo- 
pâtre, Corneille  le  devait  faire  parler  aulreinent,  et  que 
surtout  cet  amour  est  très  insipide  dans  la  tragédie  de 
la  Mort  de  Pompée.  Nous  savons  que  Corneille,  qui  a 
mis  de  l’araouç  dans  toutes  ses  pièces,  u’a  jamais  traité 
convenablement  celle  passion,  excepté  dans  quelques 
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scènes  du  Cid,  imitées  de  l’espagnol.  Mais  aussi  toutes 
les  nalious  conviennent  avec  nous  qu’il  a déployé  un  très 
grand  génie,  un  sens  profond,  une  force  d’esprit  supé- 
rieure dans  Cinna,  dans  plusieurs  scènes  des^Horaces, 
de  Pompée,  de  Polyeucte  , dans  la  dernièi’e  scène  de 
llodoguue. 

Si  l'amour  est  insipide  dans  presque  toutes  ses  pièces  » 
nous  sommes  les  premiers  a le  dire:  nous  convenons  tou* 
que  ses  héros  ne  sont  que  des  raisonneurs  dans  ses  quinze 
ou  seize  derniers  ouvrages.  Les  vers  de  ces  pièces. sont 
durs,  obscurs,  sans  harmonie , sans  grâce.  Mais  s’il  s’est 
élevé  infiniment  au-dessus  de  Shakespeare  dans  les  tra- 
gédies de  son  bon-  temps,  U n’est  jamais  tombé  si  bas 
dans  les  autres  ; et  s’il  fait  dire  malheureusement  à César , 
« qu’il  vient  annoblir,  par  le  titre  de  captif,  le  litre  de 
3)  Vainqueur  à présent  efTeclif,  » César  ne  dit  point  chez 
lui  les  extravagances  qu’il  débite  dans  Shake.speare.  Ses 
héros  ne  fout  point  l’amour  à Catau  comme  le  roi  Henri 
Vjon  ne  voit  point  chez  lui  de  prince  s’écrier  commo 
Richard  II: 

« O terre  de  mon  royaume  ! ne  nourris  pas  mon.enne- 
•>  mi  ; mais  que  les  araignées  qui  sucent  tou  venin , et  que 
» les  lourds  crapauds  soient  sur  sa  route;  qu’ils  attaquent 
3)  ses  pieds  {)erfidcs,  qui  les  foulent  de  ses  pas  usurpa^ 
33  leurs.  Ne  produis  que  de  puants  chardons  pour  lui  ; et 
3)  quand  il  voudra  cueillir  une  Heur  sur  (ou  sein,  ne  lui 
33  présente  que  des  serpents  en  enjjuscadc.  33 

Ôn  ne  voit  point  chez  Corneille  un  héritier  du  trône 
s’<  nf retenir  avec  un  général  d’armée,  avec  ce  beau  nalu- 
rel  que  Shakespeare  étale  dans  le  prince  de  Galles,  qui 
fut  depuis  le  roi  Henri  IV  (i). 

Le  gémirai  demande  au  prince  quelle  heure  il  est.  Le 
prince  lui  répond  : « Tu  as  l’esprit  si  gras  pour  avoir  bu 
33  du  vin  d'Espague , pour  t’être  déboutf .imé  aprè-s  souper, 

(i)  Siène  II  du  premier  acte  de-la  Vie  et  la  Mort  de  Henri 
IV. 
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» pour  avoir  dormi  sur  un  banc  après  dîner,  que  tu  as 
J)  oublié  ce  que  lu  devrais  savoir.  Que  diable  t’importe 
» l’heure  qu’il  est  ? moins  que  les  heures  ne  soient  des 
V tasses  de  vin,  que  le.^  minutes  ne  soient  des  hachis  dç 
3»  chapons,  que  les  cloches  ne  soient  des  langues  de  ma- 
3)  querelles  ; les  cadr.  ns,  d es en‘ieignes  de  mauvais  lieux  j 
» et  le  soleil  lui-mème,  une  fille  de  joie  en  taffetas  cou- 
3>  leur  de  feu  ! » 


Comment  Warburfon  n’a-t  il  pas  rougi  de  commente» 
CCS  gi  o sièrrt(  s infiimes?  Iravaillail-il  pour  l’houneurdu 
théâtre  et  de  l’Église  anglicane  ? 


Rareté  des  gens  de  goût. 

On  est  a/Higé  quand  on  considère,  surtout  dans  le^ 
climats  froids  et  humides  .cette  foule  prodigieuse  d’hom- 
mes qui  n’ont  pas  la  moindre  étiiicellc  de  goût,  qui  u’ai- 
meutaiicuD  des  beaux-arts,  qui  ne  lisent  jamais;  et  dont 
quelques-  uns  feuillettent  tout  au  plus  un  journal  une  fois 
par  mois  pour  être  au  courant,  et  pour  se  mettre  en  état 
de  parlerai!  hasard  des  choses  dont  ils  ne  peuvent  avoir 
que  des  idées  confuses. 

Entrez  dans  une  petite  ville  de  province,  rarement 
vous  y trouverez,  un  ou  deux  libraires.  Il  en  est  qui  en 
sont  entièrement  privées.  Les  juges,  les  chanoines,  l’évê- 
que, le  subdélégué,  l’élu,  le  receveur  du  grenier  h sel , le 
<:itoyen  aisé,  per^oune  n’a  de  livres,  personne  n’a  l’esprit 
cultivé;  on  n’est  pas  plus  avauçé  qu’au  douzième  siècle. 
Dans  les  capitales  des  provinces,  dans  celles  même  qui 
ont  des  académies, que  le  goût  est  rare! 

11  faut  la  capitale  d’un  grand  lo^aurae  pour  y établir, 
la  demeure  du  goût;  encore  D’est-il  le  partage  que  du 
^rès  fiçtit  nombre;  loule  la  rjpulace. eu  est  exelue.  Il  est 
inconnu  aux  familles  bourgeoises,  où  l’on  est  continuel- 
Jeuieii  i occupé  du  soin  de  sa  fortune , des  détails  domes- 
tiqués, et  d’une  grossière  oisiveté,  amusée  par  une  partiç 
de  jeu,  Tontes  les  plaçes  qui  tiennent  à la  judicalure,  g 
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Ja  {iaance,  au  commerce,  fermeut  la  porhe  aux  beauxr 
arts.  C’est  la  houte'de  l’esprit  hujuain  que  le  goût,  pour 
l’ordinaire,  ne  s’introduise  que  chez  l’oisiveté  opulente. 
J’ai  connu  un  commis  des  bureaux  de  Versailles , ne  aves 
beaucoup  d’esprit,  qui  disait  : Je  suis  bien  malheureux, 
je  n’ai  pas  le  temps  d’avoir  du  goùt^ 

Dans  une  ville  telle  que  Paris,  peuplée  de  plus  de  six 
cent  raille  personnes,  je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  trois 
millequi  aient  le  goût  des  beaux-arts.  Qu’on  représente 
un  clief- d’oeuvre  dramatique,  ce  qui  est  si  rare,  et  qui 
doit  l’être;  on  dit  : Tout  Paris  est  enchanté;  mais  on  en 
imprime  trois  mille  exemplaires  tout  an  plus. 

Parcourez  aujourd'hui  l’Asie,  l’Afrique,  la  moitié  dn 
nord  ; où  verrez- vous  le  goût  de  l’éloquence,  delà  poésie» 
de  la  peinture, de  la  musique  ? presque  tout  l’univers  est 
barbare.  " ^ 

Le  goût  est  donc  comme  la  philosophie  ; il  appartient 
h un  très  petit  nombre  d’âmes  privilégiées. 

Legrand  bonheur  de  la  France  fut  d’avoir  dans  Louis 
XIV  un  roi  qui  était  né  avec  du  goût. 

Paiici^  quos  œquiis,  amavit 
Jupiter,  aiit  ardèns  evexil  ad  œthera  virtus, 
‘Dis  geniti potuêre. 

C’est  en  vain  qu’Ovide  a dit  que  Dieu  nous  créa  pour 
regarder  le  ciel  ;■  jt'/'Ccro5  ad  sidera  toUere  vnllus  • les. 
hommes  sont  presque  tous  courbés  vers  la  terre. 

Pourquoi  une  statue  informe,  un  mauvais  tableau  où 
les  figures  sont  estropiées,  n’ont-ils  jamais  passé  pourdes 
chefs-d’œuvre  ? Pourquoi  jamais  une  maison  chétive  ot 
sans  aucune  proportion  n’a-t-elle  été  regardée  comme  un. 
beau  monument  d’architecture  ? D’où  vient  qu’en  musi- 
que des  sqns  aigres  et  discordants  n’ont  flatté  l’oreille  dç 
personne  ? et  que  cependant  de  très  mauvaises  tragédies, 
barbares,  écrites  dans  un  style  d’allobrogc,  ont  réussi» 
même  après  les  scènes  sublimes  qu’on  trouve  dans  Cor-* 
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ipeille , et  les  tragédies  toucliautes  de  Racine , et  le  peu  d« 
pièc  es  bien  éc  rites  cpi’on  peut  avoir  eues  depuis  cet  élé- 
gant poëte  ? Ce  n’est  qu’au  lliéàtre  qu’on  voit  quelcjuo- 
fois  réussir  des  ouvrages  détestables,  soit  tragiques,  soit 
çoiniques. 

Quelle  eu  est  la  raison  ? C’est  que  l’illusion  ne  règne 
qu’au  tliéàlre;  c’est  que  le  succès  v dépend  de  deux  ou 
trois  Hçteurs , quelquefois  d’un  seul , et  surtout  d'une  ca- 
bale qui  fait  tous  ses  efforts,  tandis  que  les  gens  dégoût 
p’en  font  aucun.  Cette  cabale  subsiste  souvent  une  géné- 
ratran  eotière.  Elle  est  d’autaut  plus  active  que  son  but 
est  bien  moins  d'élever  yn  auteur  que  d'en  al>aisser  un 
autre.  Il  faut  un  siècle  pour  mettre  aux  choses  leuç  véri- 
table prix  dans  ce  seul  genre. 

Ce  sont  les  gens  de  goût  seuls  qui  gouvernent  ti  la  lon- 
gue l’empire  des  ai^s.  Le  Pouss  n fut  obligé  de  sortir  de 
France  pouç  laisser  la  place 'a  un  mauvais  peintre;  Le 
Moine  se  tua  de  dcsesjHiir  ; Vanloo  fut  près  d’aller  exer- 
cer ailicun  ses  talents.  Les  connaisseurs  seuls  les  ont  mis 
tous  irois  à leur  place.  On  voit  souvent  en  tout  genre  les 
plus  mauvais  ouvrages  avoir  un  succès  proc^igieux.  Les 
solécismes , les  barbarismes,  les  sentiments  les  plus  faux, 
l’empoulé  le  plus  ridicule  ne  sont  pas  sentis  {oendant  un 
temps,  parcç  cjuc  la  cabale  et  le  sot  enthousiasme  du 
■vulgaire  causent  une  ivresse  qui  ne  sent  rien.  Les  con- 
naisseurs seuls  ramènent  a la  longue  le  public,  et  c'est  la 
seule  dilTérence  qui  existe  en!  re  les  nations  les  plys  éclai- 
rées et  les  plus  grossières;  car  le  vulgaire  de  Paris  n'a 
rien  au-dessus  d’un  autre  vtdgaire:  mais  il  y a dans  Pa- 
rais uy  nombre  asseï  considérable  d’esprits  cultivés  pour 
mener  1.»  f oule.  Cette  foule  se  conduit  presque  en  un  mo- 
ment dans  les  mouvements  populaires  ; mais  il  faut  plq- 
siçuts  années  pour  fixer  son  goût  dans  les  arts. , 
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GOUVERNEMENT. 

Section  premiers. 

h,  faut  que  le  plaisir  de  gouverner  soit  bien  grand, 
puisque  tant  de  gens  veulent  s’en  mêler.  Nou.s  avons 
laeaucoup  plus  de  livres  sur  le  gouvernement  qu’il  ii’y 
de  princes  sur  la  terra  Que  Dieu  me  préserve  ici  d’ent- 
scigner  les  rois,  et  messieurs  leurs  ministres,  et  messieurs 
leurs  valets  de  chambre,  et  messieurs  leurs  confesseurs 
et  messieurs  leurs  fermiers-généraux  ! Je  n’y  entends  rien , 
les  révère  tous,  il  n'appartient  qu’b  M.  Wilkes  de 
peser  dans  sa  balance  anglaise  ceux  qui  sont  à la  tête  du 
genre  humain:  De  plus,  il  serait  bien  étrange  qu’avec 
trois  ou  quatre  mille  volumes  sur  le  gouvernement , avec 
Machiavel  et  la  Politique  de  l’Ecriture  sainte  par  Bos- 
suet ; avec  le  Citoyen  iiuancicr , le  Guidon  des  finanças , 
le  Moyen  d’enrichir  un  état,  etc. , il  y eût  encore  quel- 
qu'un qui  ne  sût  pas  parfaitement  tous  les  devoirs  des. 
rois,  et  l’art  de  conduire  les  hommes. 

Le  professeur  PutFeudorf  (i),  ou  le  baron  PufTendorf, 
dit  que  le  roi  David,  ayant  jure  de  ne  jamais  attenter  k 
la  vie  de  Se;nei , son  ooascilter  privé , ne  trahilpoint  sou 
serment  quand  il  ordonna  ( selon  l’histoire  juive  ) k son 
fîlsSalomou  dé  faire  assassiner  Semeï,  « parce  que  Da  - 
M vid  ne  s’était  engagé  que  pour  lui  seul  k ne  pas  tuer 
» Semeï.  » Le  baron,  qui  réprouve  si  hautement  les  res- 
trictions mentales  des  jésuites,  en  permet  une  ici  k Point 
David  qui  ne  sera  pas  du  goût  des  conseillers-d’état. 

Pesez  les  paroles  de  Bossuet  dans  sa  Politique  de 
l’Écriture  sainte  k monseigneur  le  dauphin:  « Voilk 
))  donc  la  royauté  attachée  par  succession  k la  maison  de 
» David  et  de  Salomon , et  le  trône  de  David  est  afFermi 
j>  k jamais  (a);  » ( quoique  ce  petit  escabeau  appelé 

(i).PiiflRntlorf,  Liv.  IT.Chaf.  XI , Arliclc XHI«. 
fî)  Liv.  U , Propos.  IX, 
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trône  ait  très  pew  clurt*.  ) « Ea  vertu  de  cette  loi , l’aînt? 
» devait  succéder  au  préjudice  de  ses  frères:  c’est  pour- 
j)  quoi  Adonias,qui  était  l’aîné,  dit  à Bcfhsabée,  mère 
3»  de  Salomon  : V'ous  savez  que  le  royaume  était  à moi , 
î»  et  tout  Israël  m’avait  reconnu  ; mais  le  Seigneura  trans- 
j>  féré  le  royaume  h mon  frère  Salomon.  » Le  droit 
^W’Adonias  était  incontestable  ; Bossuet  le  dit  expressé- 
ment à la  fin  de  cet  article.  Le  Seic’ncitr  a transferê 
n’est  qu’une  expression  ordinaire,  qui  veut  dire,  j’ai 
perdu  mon  bien , on  m’a  enlevé  mon  bien.  Adonias  était 
né  d’une  femme  légitime  ; la  naissance  de  son  cadet  n'é- 
tait que  le  fruit  d’un  double  crime^ 

« A moins  donc,  dit  Bossuet , qu’il  n’arrivàt  quelque 
3)  chose  d’extraordinaire,  l’aîné  devait  lui  succéder.  » 
Or  cet  extraordinaire  fut  que  Salomon, né  d’un  mariage 
fondé  sur  un  double  adultère  et  sur  un  meurtre,  fit  as- 
sassiner au  pied  de  l’autel  sou  frère  aîné,  son  roi  légiti- 
me, dont  les  droits  étaient  soutenus  par  le  pontife  Abia" 
thar  et  par  le  général  Joab.  Après  cela , avouons  qu'il 
est  plus  dillicile  qu'on  ne,  pense  de  prendre  des  leçons  du 
droit  des  gens  et  du  gouvernement  dans  l’Ecriture  sain- 
te, donnée  aux  Juifs,  et  ensuite  à nous,  pour  des  inté- 
rêts plus  sublimes. 

salut  du  peuple  soit  la  loi  suprême-,  telle  est 
la  ma.\ime fondamentale  des  nations;  mais  on  fait  con- 
sister le  salut  du  peuple  à égorger  une  partie  des  citoyens 
dans  toutes  les  guerres  civdcs.  Le  salut  d’un  peuple  est 
de  tuer  ses  voisins  et  de  s’emparer  de  leurs  biens  dans 
toutes  les  guerres  étrangères.  Il  est  encore  «litiieile  de 
trouver  là  un  droit  des  gens  bien  salutaire,  et  un  gou- 
vernement bien  favorable  à l’art  de  penser  et  à la  dou> 
ceur  de  la  société. 

Il  y a des  tigures  de  géométrie  très  rt’gulièrcs  et  pai^- 
faites  en  leur  geure:  l’arithmétique  est  parfaite;  beau» 
coup  de  rai'tierssont  exercés  d’une  manière  toujours  uni- 
forme et  toujours  bonne  ; mais  pour  le  gouYcrncmicut 
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des Iiotnmes,  peut: il  jamais  en  être  un  bon,  quand  tous 
sont  fontlé-s  sur  des  passions  qui  se  combattent  ? 

(1  n'j'  a jamais  eu  de  couvents  de  moines  sans  discor- 
de; il  est  donc  impossible  qu'elle  ne  soit  dans  les  royau- 
mes. Ciiatpie  gouvernement  est  non-seulement  comme 
les  couvents , mais  comme  les  m^ages  : il  n'y  en  a point 
sans  querelles;  et  les  querelles  dépeuplé  h peuple,  de 
prince  h prince , ont  toujours  été  sanglantes  ; celles  des 
sujets  avec  leurs  souverains  n'ont  pas  quelquefois  été 
moins  funestes:  comment  faut-il  faire?  on  risquer,  on  se 
cacher. 

.Section  II. 

■ Plus  d'un  peuple  souhaite  une  constitution  nouvelle: 
les  Anglais  voudraient  changer  de  ministres  tousleshuit 
jours;  mais  ils  ne  voudraient  pas  changer  la  forme  de 
leur  gouvemeraent 

Les  Romains  modernes  sont  tons  fiers  de  l'église  de 
Sainl-Pierreet  de  leurs  anciennes  statues  grecques  ; m.ais 
le  peuple  voudrait  être  mieux  nourri,  mieux  vêtu , dût- 
il  être  moins  riche  en  bénédictions;  les  pères  de  famille 
souhaiteraient  que  l’Eglise  eût  moins  d'or,  et  qtfily 
eût  plus  de  blé  dans  leurs  greniers  ; ils  regrettent  le 
temps  où  les  apôtres  allaient k pied,  et  où  les  citoyens 
romains  voyageaient  de  palais  en  palais  en  litière. 

On  ne  cesse  de  nous  vanter  les  bellœ  républiques  de 
la  Grèce:  il  est  sùr  que  les  Grecs  aimeraient  mieux  le 
gouverHement  des  Périclès  et  des  Dcraosthèues  que  ce- 
lui d'un  bacha  ; mais  dans  leurs  temps  les  plus  florissants 
ils  se  plaignaient  loujours;la  discorde,  la  haine  étaient 
au  dehors  entre  toutes  les  villes,  et  au  dedans  dans  cha- 
que cité.  Ils  dounaient  des  lois  aux  anciens  Romains, 
qui  n'en  avaient  pas  encore;  mais  les  leurs  étaient  si 
mauvaises  qu'ils  les  changèrent  coutiuuellement. 

Quel  gouvernement  que  celui  où  1»  juste  Aristide  était 
bamii , Phocion  misa  mort,  Socrate  condanmé  klaçi- 
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guti,  après  avoir  été  berné  par  Aristophane  ; où  l’on  voit 
les  A mphictyons livrer  iiirbécillement  la  Grèce  à Philip, 
pe,  parce  que  les  Phocéens  avaient  labouré  un  champ 
qui  était  ü U domaine  d’Apollon!  mais  le  gouvernement 
des  mouarchies  voisines  était  pire. 

Puflfendorf  promet  d’examiner  quelle  est  la  meilleure 
forme  de  gouvernement  : il  vous  dit  (i)  « que  plusieurs 
))  prononcent  en  faveur  de  la  monarchie,  et  d’antres , an 
» contraire,  se  déchaînent  furieusement  contre  les  rois, 

3)  et  qu’il  est  hors  de  son  sujet  d’examiner  eu  détail  les 
M raisons  de  ces  derniers.  » 

Si  quelque  lecteur  malin  attend  ici  qu’on  lui  en  dise 
plus  que  Puffendorf,  il  se  trompera  beaucoup. 

ün  Suisse,  un  iloll.mdais,  un  noble  Vénitien,  un  pair 
d’Angleterre,  un  cardinal,  un  comte  de  l’Empire,  dis' 
putaient  un  jour  en  voyrge  sur  la  préférence  de  leurs 
gouvernemeuts  ^ personne  ne  s’entendit,  chacun  demeura, 
daas  son  opinion  sans  en  avoir  une  bien  certaine;  et  ils 
s’en  retournèrent  chez  eux  sans  avoir  rien  conclu , cha- 
cun louant  sa  patrie  par  vanité,  et  s’en  plaignant  par 
ressentiment. 

Quelle  est  donc  la  destinée  du  genre  humain  ? pres- 
que nul  grand  peuple  n’est  gouverné  par  lui-même. 

Partez  de  l’orient  pour  faire  le  tour  du. monde;  le  Ja-  . 
pon  a fermé  ses  ports  aux  étrangers, dans  la  juste  craint.^ 
d’une  nivolution  alTrcuse. 

La  Chine  a subi  cette  révolution;  élle  obéit  à des  Tar- 
tares  moitié  raantclioux,  moitié  huns;  l’indea  des  Tar- 
tarcs  Mogols.  L’Euphrate,  le  Nil,  l’Oronte,la  Grèce, 
l’Épire  , sont  encore  sous  le  joug  des  Turcs.  Ce  n’est 
point  une  race  anglaise  qui  règne  en  Angleterre;  c’est 
une  famille  allemande  qui  a succédé  h un  prince  hollan- 
dais; et  celui-ci  k une  famille  écos.saise,  laquelle  avait 
succédé  à une  famille  angevine,  qui  avait  remplacé  uti^ 
famille  normande  , qui  avait  chassé  une  famille  saxone 

(i.)LiT.  Y.II,Chap.  V,. 
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et  usurpatrice.  L’Espagne  obéit  k une  famille  française, 
qui  succéda  aune  race  autrichienne;  celte  au.richiennek 
des  familles  qui  se  vantaient  d’être  visigothes;  ces  Visi- 
goths,  avaient  été  chassés  long-temps  par  des  Arabes, 
après  avoir  succédé  aux  Romains , qui  avaient  chassé  les 
Cartliaginois. 

La  Gaule  obéit  k des  f'rancs  après  avoir  obéi  à des 
préfets  romains.  • 

Les  mêmes  bords  du  Danube  ont  appartenu  aux  Ger- 
mains, aux  Romains,  aux  Arabes,  aux  Slaves,  aux  Bul- 
gai-es,aux  Huus,k  vingt  familles  differentes,  et  presque 
toutes  étrangères. 

Et  qu’a-l-ou  vu  de  plus  étranger  à Rome  que  tant 
d’empereurs  nés  dans  des  provinces  barb.ircs,  et  tant  de 
papes  nés  dans  des  provinces  non  moins  barbares  ? Gou- 
verne qui  peut.  Et  quand  ou  est  parvenu  k être  le  mai' 
tre,  on  gouverne  comme  on  peut  (1). 

SncTiox  III. 

ü»  voyageur  racontait  ce  qui  suit  en  1769:  J’ai  vu 
dans  mes  courses  un  .pays  assez  grand  et  assez  peuplé , 
dans  lequel  toutes  les  places  s’achètent;  non  pas  ense- 
cret  et  pour  frauder  la  loi  comme  ailleurs,  mais  publi- 
quement et  pour  obéir  k la  loi.  On  y met  k l’encan  le 
droit  déjuger  souverainement  de  l’honneur,  tle  la  for- 
tune et  de  la  vie  des  citoyens,  comme  on  vend  quelques 
arpents  de  terre  {‘i).  Il  y a des  commissions  très  impor- 
tantes dans  les  armées  qu’on  ne  donne  qu’au  plus  offrant. 

Le  principal  mystère  de  leur  religion  se  célèbre  pour 
trois  petites  sesterces;  et  si  le  célébrant  ne  trouve  point 
ce  salaire,  il  reste  oisif  comme  un  gagne-denier  sans 
emploi. 

(i)  V»rez  Lois. 

(3)  Si  ce  voyageur  avait  passé  d ans  ce  meme  pays  deuxtms 
après , il  aurait  vu  celte  infâme cuutumc  abolie  , et  quatre  ans 
encore  après  , il  l'aurait  trouvée  re'tablie. 


Digitized  by  Googl 


5|q  dOtJV’ÉRNEMÈNf . 

Les  fortunes,  daas  ce  jwys,  ne  sont  point  le  prix  dfe 
l’agriculture;  elles  sont  lerésultatd’un  jeude  hasard  que 
plusieurs  jouent  en  signant  leurs  noms,  et  et»  fesaiit  pas- 
ser ces  noms  de  main  en  main.  S’ils  perdent,  ils  rentrent 
daas  la  fange  dont  ils  sont  sortis f ils  disparaissent:  s’ils 
gagnent,  ils  parviennent  h entrer  de  part  dans  l’admi- 
nistration publique  ; ils  marient  leurs  filles  kdés  manda- 
rins, et  leur  fils  deviennent  aussi  espèces  de  mandarins. 

Une  partie  conside'rable  des  citoyens  a toute  sa  subsis- 
tance assignée  sur  une  maison  qui  n*a  rien  ; et  ceht  per- 
sonnes ont  acheté,  chacune  cent  raille  écus,  le  droit  de 
recevoir  et  de  payer  l’argent  dû  k ces  citoyens  sur  cet 
hôtel  imaginaire;  droit  dont  ils  n’usent  jamais,  ignorant 
profondément  ce  qui  est  censé  passer  parleurs  mains. 

Quelquefois  on  entend  crier  par  les  rues  une  proposi- 
tion faite  à quiconque  a un  peu  d’or  dans  sa  cassette , de 
s’en  dessaisir  pour  acquérir  un  carré  de  papier  admirable, 
qui  vous  fera  passer  sans  aucun  soin  une  vie  douce  et 
commode.  Le  lendemain  on  vous  crie  un  ordre  qui  vous 
force  k changer  ce  papier  contre  un  autre  qui  sera  bien 
meilleur.  Le  surlendemain  oU  vops  étourdit  d’un  nou- 
veau papier  qui  annule  les  deux  premiers.  Vous  êtes 
ruiné  ; mais  de  bonnes  têtes  vous  consolent , en  vous 
assurant  que  dans  quinze  jours  les  colporteui's  de  la  ville 
vous  crieront  une  proposition  plus  engageante.  - > 

Vous  voyagez  dans  une  province  de  cet  empire,  et 
vous  y achetez  des  choses  necessaires  au  vêtir,  au  man- 
ger, au  boire,  au  coucher.  Passez-vous  dans  une  autre 
province , on  vous  fait  payer  des  droits  pour  toutes  ces 
denrées,  comme  si  vous  veniez  d’Afrique.  Vous  en  de- 
mandez la  raison,  on  ne  vous  répond  point;  ou  sillon 
daigne  vous  parler,  on  vous  répond  quevous  venezd’un* 
province  réputée  étran^re  ,.et  que  par  conséquent  il  faut  " 
payer  pour  la  commodité  du  commerce.  Vous  cherchez 
en  vain  k comprendre  comment  des  provinces  du  royau- 
me sont  étrangères  au  royaume. 
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'îl  y a quelque  temps  qu’eu  cliangeant  de  chevaux,  et 
me  sentant  afiaibli  de  fatigue,  je  demandai  un  verre  de 
vin  au  maître  de  la  poste,  ie  ne  saurais  vous  le  donner, 
me  dit-il  ^ les  commis  à la  soif,  qui  sont  en  très  grand 
nombre,  et  tous  fort  sobres,  me  feraient  payer  le  ^ro/> 
hu,  ce  qui  me  ruinerait.  Ce  n'est  point  trop  boire,  lui 
dis-je,  que  de  se  sustenter  d’un  verre  de  vin  • et  qu'im- 
porte que  ce  soit  vous  ou  moi  qui  ait  avalé  ce  verre  ? 

Monsieur , répliqua-t-il , nos  lois  sur  la  soif  sont  bien 
plus  lielles  que  vous  ne  pensez.  Dès  que  nous  avons  fait 
la  vendange,  les  locataires  du  royaume  nous  députent 
des  médecins  qui  viennent  visiter  nos  caves.  Ils  mettent 
à part  autant  de  vin  qu’ils  jugent  k propos  de  nous  en 
laisser  boire  pour  notre  santé.  Ils  reviennent  au  bout  de 
l’année:  et  s’ils  jugent  que  nous  avons  excédé  d’une  bou- 
teille l’ordonnance , ils  nous  condamnent  k une  forte 
amende;  et  pour  peu  que  nous  soyons  récalcitrants,  on 
nous  envoie  k Toulon  boire  de  l’eau  de  la  mer.  Si  je  vous 
donnais  le  vin  que  vous  medemandez,  on  ne  manquerait 
pas  de  m’accuser  d’avoir  trop  bu;  vous  voyez  ce  que  je 
risquerais  avec  les  intendants  de  notre  santé. 

J’admirai  ce  régime;  mais  je  ne  fus  pas. moins  surpris 
lorsque  je  rencontrai  un  plaideur  an  désespoir  , qui 
m’apprit  qu'il  venait  de  perdre  au-delk  du  ruisseau  le 
plus  prochain  le  même  procès  qu'il  avait  gagné  la  veille 
au-deçk.  Je  sus  par  lui  qu’il  y a dans  le  pays  autant  de 
codes  différents  que  de  villes.  Sa  conversation  excita  ma 
curiosité.  Notre  nation  est  si  sage,  me  dit-il,  qu'on  n’y 
a rien  réglé.  Les  lois;  les  coutumes,  les  droits  des  corps, 
les  rangs,  les  prééminences,  tout  y est  arbitraire,  touty 
est  abandonné  k la  prudence  de  la  nation. 

, J'étais  encore  dans  le  pays  Iprsque  ce  peuple  eut  une 
guerre  avec  quelques-uns  de  ses  voisins.  On  appelait 
cette  guerre  la  ridicule  , parce  qu’il  y avait  beaucoup  k 
perdre  et  rien  k gagner.  J’allai  voyager  ailleur8,et  jene 
revins  qu’k  la  paix.  La  nation,  k mon  retour,  paraissait 
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dans  la  dernière  misère  ; elle  avait  perdu  son  argent, ses 
soldats,  ses  flottes,  son  commerce.  Je  dis, son  dernier 
jour  est  venu,  il  faut  que  tout  passe.  Voilh  une  nation 
ant^antie  ; c est  dommage  , car  une  grande  partie  de  ce 
peuple  était  aimable,  industrieuse  et  fort  gaie,  après 
avoir  été  autrefois  grossière,  superstitieuse  et  barbare. 

- Je  fus  tout  étonné  qu’au  bout  de  deux  ans  sa  capitale 
et  ses  principales  villes  me  parurent  plus  opulentes  que 
jamais;  le  luxe  était  augmenté;  et  on  ne  respirait  que  le 
plaisir.  Je  ne  pouvais  concevoir  ce  prodige.  Je  n’en  ai  vu 
enGn  la  cause  qu’en  examinaut  le  gouvernement  de  ses 
voisins; j’ai  conçu  qu’ils  étaient  tout  aussi  mal  gouver- 
nés que  celte  nation,  et  qu’elle  était  plus  industrieuse 
qu’eux  tous. 

- Un  provincial  de  ce  pays  dont  je  parle  se  plaignait  un 
jour  amèrement  de  toutes  les  ve.salions  qu’il  éprouvait. 
Il  savait  assez  bien  l’histoire;  on  lui  dera{inda  s’il  se  se- 
rait cru  plus  heureux  il  y a cent  ans,  lorsque  dans  son 
pays  , alors  barbare  , on  condamnait  un  citoyen  hêtre 
pendu  pour  avoir  mangé  gras  en  carême.  Il  secoua  la 
tête.  Aimeriez-vous  les  temps  des  guerres  civiles  qui 
commencèrent  k la  mort  de  François  II,  ou  ceux  des 
défaites  de  Saint-Quentin  ej  de  Pavic,  ou  les  longsdésas- 

* très  desguerres  contre  les  Anglais,  oul’anarchieféodale, 
et  les  horreurs  de  la  seconde  race,  et  les  barbaries  de  la 
première?  A chaque  question  il  était  saisi  d’effroi.  Le 
gouvenaement  des  Romains  lui  parut  le  plus  intoh  rable 
de  tous.  Il  ny  a rien  de  pis,  disait-il , que  d’appartenif 
à des  maîtres  étrangers.  On  en  vintentin  aux  druides- 
Ah  ! s’écria- t-il,  je  me  trom  pais  ; il  est  encore  phis  hor- 
rible d’ètre  .gouverné  par  des  prêtres  sanguinaire.  Il 
conclut  eafiu , malgré  lui*,  que  le  temps  où  il  vivait  était, 
U tout  prendre,  le  moins  odieux. 

Section  IV, 

Un  aigle  gouvernait  les  oiseaux  de  tout  le  pays  d’Or- 
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bîH«.  U est  vrai  qu’il  n’avait  d’autre  droit  que  celui  d« 
son  bec  el  de  ses  serres.  Mais  enGn,  après  avoir  pourvu 
k ses  repas  el  à ses  plaisirs,  il  gouverna- aussi  bien  qu’au» 

CUD  aulre  oiseau  de  proie. 

Dans  sa  vieiitesse,  i)  fut  aasailli  par  des  vautours  affa- 
mèsqui  vinrent  du  fond  du  nord  désoler  toutes  les  pro> 
vincesde  l’uigle.  Parut  alors  uacbat-buaut,  ne  dans  uq 
des  i i'us  cliélifs  buissons  de  l’cnipire , et  qu’on  avait  long- 
temps appeléVuc/^g'az.  Il  était  rusé,  il  s’associa  avec 
des  chauves-souris;  et  tandis  que  les  vautours  se  bat- 
taient contre  l’aiglc,  notre- hibou  et  sa  troupe  entrèrent 
habilement , en  qualité  de  pacificateurs,  dans  l’aire  qu’oa 
se  disputait. 

L’aigle  et  les  vautours , après  une  assez  longue  guerre,^ 
s’eu  rapportèrent  à la  fin  au  hibou  qui,  avec  sa  physio- 
nomie grave,  sut  imposer  aux.  deux  partis. 

Il  persuada  11  l’aiglc  et  aux  vautours  de  sc  laissep 
rogner  un  peu  les  ongles,  et  couper  le  petit  bout  du  liée, 
pour  se  mieux  concilier  ensemble.  Avant  ce  temps,  lo 
hibou  avait  toujours  dit  aux  oiseaux,  obéissez  à l’aiglc •, 
ensuite  il  avait  dit,  obéissezaux  vautours.  Il  ditbientôt, 
obéissez  k moi  seul.  Les  pauvres  oiseaux  ne  surent  à qui 
entendre  ; ils  furent  plumés  par  l’aigle,  le  vautour,  le-' 
cbal-buant  «t  les  chauves-souris  > Qui  habet  aura  aur~ 
diat,  ' 

S ECTÏ  O N V. 

« J’ai  un  grand  nombre  de  catapultes  et  de  bali.stes. 

M des  anciens  Romains,  qui  sont  à la  vérité  vermoulues, 

••  mais  qui  pourraient  encore  servir  pour  la  montre.  J^al 
» beaucoup  d’horloges  d’eau.dont  la  moitié  sont  cassées 
« des  lampes  sépulcrales , et  le  vieux  modèle  en  cuivre 
» d’une  quiuquérème  ; je  possède  aussi  des  togife , des  pré- 
u textes , des  laliclaves  en  plomb:  et  mes  prédécesseurs.  t 
» ont  établi  une  corauiimautc  de  tailleurs  qui  font  assez. 

)j  mai  des  robes  d’après  tes  anciens  monuments.  A ces^ 
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rt  ciase'? , k ce  noos  mouvants  , ouï  le  rapport  rie  notre 
r>  principal  antiquaire  , nous  ordonnons  que  tous  ces 
» vénérables  usages  soient  en  vigueur  h jamais , et  qu’un 
» chacun  ait  k se  chausser  et  k penser  dans  toute  l’élen» 
M duc  de  nos  états  comme  on  se  chaossait  et  comme  on 
» pensait  du  temps  de  Cnidus  Hnlillus  • proprétcur  de 
» la  province  a nous  dévolue  par  le  droit  de  bienséance  > 
» etc.  » 

On  repr^nta  au  chau(Fe>cire  qui  employait  son  mi< 
nistère  k sceller  cet  édit , que  tous  les  engins  y spécifiés 
sont  devenus  inutiles. 

Que  l'esprit  et  les  arts  se  pciTectioniient  de  jour  en 
jour;  qu’il  faut  mener  les  hommes  par  les  brides  qu’ils 
ont  aujourd'hui,  et  non  par  celles  qu’ils  avaient  autre- 
fois. 

Que  personne  ne  monterait  sur  les  qninquérèmes  de 
son  altesse  sérénissi  me. 

Que  ses  tailleurs  auraient  beau  faire  des  laticlavcs, 
qu’oQ  n’en  achèterait  pas  un  seul,  et  qu’il  était  digne  de 
sa  sagesse  de  condescendre  un  peu  k la  manière  de  pen- 
ser actuelle  des  honnêtes  gens  de  son  pays. 

Le  chauile-cire  promit  d’en  parler  k un  clerc , qui  pro- 
mit de  s’en  expliquer  au  référendaire  qui  promit  d’en 
«lire  un  mot  k son  altesse  sérénissime  quand  l'oocasion 
pourrait  s’en  présenter. 

Section  VI. 

Tableau  du  gouvernement  anglais. 

C’est  une  chose  cuncuse  de  voir  comment  un  gouver- 
nement s’établit.  Jene  parlerai  pas  ici  du  grand  Tamer- 
lau  onTimurleng,  parce  que  je  ne  sais  pas  bien  précisé- 
ment quel  est  le  mystère  du  gouvernement  du  grancf- 
mogol.  Mais  nous  pouvons  voir  plus  clair  dans  l’admi- 
nistration'de  l’Angleterre  ; et  j'aime  mieux  examiner  cett* 
administration  que  celle  de  l’Inde,  attendu  qu’on  dit- 
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«ju’il  y a des  hommes  en  Angleterre , et  point  d’esclaves ^ 
et  que  dans  1^1  nde  on  trouve, h ce  qu’on  prétend , beau^ 
coup  d'esclaves , et  très  peu  d'hommes. 

Considérons  d’abord  un  bâtard  normand-  qm  se  met 
en  tôle  dV-tre  roi  d’Angleterre.  Il  y avait  autant  de  droit 
que  Saint- Louis  en  eut  deiuiis  sur  le  grand  Caire.  Mai» 
Saint-Louis  eut  le  malheur  de  ne  pas  commencer  par  se 
faire  adjuger  juridiquement  l’Égypte  en  cour  de  Rome; 
et  Guillaume- le- Bâtard  ne  manqua  pas  de  rendre  sa  cause 
légitime  et  .sacrée,  en  obtenant  du  pape  Alexandre  H 
unarret  qui  assurait  son  bon  droit  .sans  même  avoir  en- 
tendu la  partie  adverse,  et  seulomenl  en  vertu  de  ce» 
ip!3iTo\e&- Toutee  que  tu-fturas  lié  sur  la  terre , sera  lié 
dans  les  deux.  Soa  concurrent  llarald.roi  très  i<'giti- 
me,  étant  ainsi  lié  par  un  arrêt  émané  dcscieux,  Guil- 
laume joignit  k cette  vertu  du  siège  universel  une  vertu, 
un  peu  plus  forte;  cc  fut  la  victoire  d’Uasling.  il  régna 
donc  par  le  droit  du  plus  fort,  ainsi  qu’avaient  régné 
Pépin  et  Clovis  en  France,  IcsGothsct  les  I^inhards- 
en  Italie  les  Visigoths  et  ensuite  les  Arabes  en  Espagne, 
les  Vandales  en  Afrique,  et  tous  les  rois  de  ce  monde  les  . , 
uns  après  les  au!res. 

Il  faut  avouer  encore  que  potre  bâtard  «avait  un  aussi 
juste  titre  que  les  Saxons  et  les  Danois,  qui  en  avaient' 
possédé  un  aussi  juste  que  celui  des  Romains.  El  le  titre 
de  tous  ces  hérosétait  celui  des  voleurs  de  grand  chemin,., 
ou  bien,  si  vous  voulez,  celui  des  renards  et  des  foui- 
nes , quand  ces  animaux  font  des  conquêtes  dans  tes  bas- 
scs-'viurs. 

Tous  ces  grands  hommes  étaient  si  parfaitement  vo- 
leurs de  grand  chemin,  que  depuis  Romulua  jusqu’aux-.- 
flihustiers,  il  n’est  question  que  de  dépouilles  opimes,^ 
de  butin,  de  pillage,  de  vaches  et  de  bœufs  volésà  main- 
annéc.  Dans  la  fable,  Mercure  vole  les  vaches  .d’Apol- 
lon ; et  dans  l’ancien  Testanaent , le  prophète  Isaïe  donne 
la  nom  de  voleur  au  fils  que  sa  femme  va  mettre  aia 
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monde,  et  qni  doit  être  jm  grand  type.  Il  Tappelle  Ma- 
her-salal-has-bas,  partagez  vite  les  dépouilles.  Nous 
avons  déjh  remarqué  rpie  les  noms  àesoUiat  et-de  voleur 
étaient  souvent  synonymes. 

Voilk  bientôt  Guillaumeroi  de  droitdivin.  Guillaiime. 
le-Boux,  qui  usurpa  la  couronne  sur  son  frère  aîné,  fut 
aussi  roi  de  droit  divin  sans  dilHculté  ^ et  ce  même  droit 
divin’ appartint  après  lui  à Henri,  le  troisième  usurpa* 
teur. 

Les  baron»  normands  qui  avaient  concouru , h leurs 
dépens , k l’invasion  de  l’Angleterre , voula  ient  des  l'écoms 
penses,  il  fallut  bien  leur  en  donner.,  les  faire  grands^ 
vassaux , grands  officiers  de  la  couronne.  Ils  eurent  les 
plus  belles  terres.  Il  est  clair  que  Guillaume  aurait  mieux 
aimé  garder  tou  t pour  lui , et  faire  de  tous  ces  seigneurs 
ses  gardesetses  estafiers  ; mais  il  aurait  trop  risqué.  Il  se 
vit  donc  obligé  de  partager. 

A l’égard  des  seigneurs  Anglo-Saxons,  il  n’y  avait  pas 
moyen  de  les  tuer  tous , ni  même  de  les  réduire  tous  h 
l’esclavage.  On  leur  laissa,  chez  eux , la  dignité  de  sei- 
gneurs châtelains.  Ils  relevèrent  des  grands  vassaux  nor- 
mands qui  relevaient  de  Guillaume. 

Par  là  tout  était  contenu  dans  Téquilibrc,  jisqu’k  la 
première  querelle. 

Et  le  reste  de  la  nation , que  devint-il  ? ce  qu’étaient  de-  . 
venus  presque  tous  les  peuples  de  l’Europe,  des  serfs, 
des  vilains. 

Enfin,  après  la  folie  des  croisades,  les  princes  ruinés 
vendent  la  liberté  h des  serfs  de  glèbe,  qui  avaient  ga- 
gné quelque  argent  par  le  travail  et  par  le  commerce. 
Les  villes  sont  affranchies;  les  communes  ont  des  pri- 
vilèges; les  droits  des  hommes  renaissent  de  l’anarchie 
même. 

Les  barons  étaient  partout  en  dispute  avec  leur  roi 
et  entre  eux.  La  dispute  devenait  partout  une  petite 
pierre  intestine  J conqxwée  de  cent  guerres  civiles.  G’ert 
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4c  Ccl  ab<rmiuablc  et ;f«iébreux  chaos  qitc  sortit  encore 
une  faible  lumière  qui  éclaira  les  communes,  et  quiren. 
(lit  leur  destinée  meilleure. 

Les  rois  d’Angleterre  étant  eux-mêmes  grands  vas- 
sanx  de  France  pour  la  Normandie. , ensuite  pour  la 
Guienneet  pour  d’autres  provinces , prirent  aisément  les 
usages  des  rois  dont  ils  relevaient  Les  états-généraux 
furent  long-temps  composés,  comme  en  Franco,  des 
barons  et  des  évêques. 

La  cour  de  chancellerie  anglaise  fut  une  imitation  du 
conseil  d’état  auquel  le  chancelier  de  F ranee  préside.  La 
cour  du  banc  du  roi  fut  créée  sur  le  modèle  du  parle- 
ment institué  par  Philipf'Æ-le-Bel.  Les  plaids  communs 
étaient  comme  la  juridiction  du  châtelet  La  cour  de 
l’ccliiquier  ressemblait  h celle  des  généraux  des  finances, 
qui  est  devenue  en  France  la  cour  des  aides. 

La  maxime,  que  le  domaine  du  roi  est  inaliénable, 
fut  encore  une  imitation  visiide  du  gouvernement  fran- 
çais. 

Le  droit  do  roi  d’Angleterre , de  faire  payer  sa  rançon 
par  ses  sujets  s’il  était  prisonnier  de  guerre;  celui  d’e?d- 
gerun  subside  quand  il  marîait  sa  fille  aînée,  et  quand 
il  fesait  son  fils  chevalier  ; tout  cela  rappelait  les  anciens 
usages  d’un  royaume  dont  Guillaume  était  le  premier 
vassal. 

A peine  Philippe-le-Bcl  a-t-il  rappelé  les  communes 
aux  états-généraux,  que  le  roi  d’Angleterre  Edouard  eu 
fait  autant  pour  balancer  la  grande  puissance  des  barons. 
Car  c’est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  la  convocation  de 
la  chambre  des  communes  est  bien  constatée. 

Nous  voyons  donc,  jusqu’à  cette  époque  du  quator- 
zième siècle , le  gouvernement  anglais  suivre  pas  h pas 
celui  de  la  France.  Les  deux  Eglises  sont  entièrement 
semblables  ; même  assujettissement  à la  cour  de  Rome  ; 
mêmes  exactions  dont  on  se  plaint,  et  qu’on  finit  tou- 
jours par  payer  â cette  cour  a^ide;  mêmes  querelles  plus 
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eu  raoios  fortes;  mêmes  excommunications;  mêmes  do- 
nations aux  moines;  même  chaos;  même  mélange  de  ra- 
pines sacrées,  de  superstitions  et  de  barbarie. 

La  F rance  et  T Angleterre,  ayant  doncété  administrœs 
si  long-temps  sur. les  mêmes  principes ou  plutôt  sans 
aucun  principe,  et  seulement  par  des  usages  tout  sem- 
blables, d’où  vient  qu’ertfin  ces  deux  gouvernements 
sont  devenus  aussi  difiërents  que  ceux  de  Maroc  et  de 
Venise  ? 

N’cst-ce  point  que,  l’Angleterre  étant  nne  île,  le  roi 
n’a  pas  besoin  d’entretenir  continuellement  une  forte 
armée  de  terre,  qui  serait  plutôt  employée  contre  la  na- 
tion que  contre  les  étrangers  ? 

N’est-ce  point  qu’en  général  les  Anglais  ont  dans  l’es- 
prit quelque  chose  de  plus  ferme , de  plus  réfléchi , de 
plus  opiniâtre,  que  quelques  autres  peuples  ? 

N’est-ce  point  par  cette  raison  que  s’étuàt  toujours 
plaints  de  la  cour  de  Rome,  ils  en  ont  entièrement  se- 
tx>ué  le  joug  honteux,  tandis  qu’un  peuple  plus  léger  l’a 
porté  en  aJOTectant  d’en  rire,  et  en  dansant  avec  ses 
chaînes  ? 

La  situation  de  leur  pays,  qui  leur  a rendu  la  naviga- 
tion nécessaire,  ne  leur  a-t-elle  pas  donné  aussi  des 
mœurs  plus  dures  ? 

Gîltedureté  demœurs,qui  afaitdc  leur  île  le  théâtre 
de  tant  de  sanglantes  tragédies,  n’a-t-elîc  pas  contribué 
aussi  à leur  inspirer  une  franchise  généreuse  ^ 

N ’est-ce  pas  ce  mélange  de  leui’s  quali  les  contraires  qui 
a fait  couler  tant  de  sang  royal  dans  les  combats  et  sur 
les  échafauds,  et  qui  n’a  jamais  permis  qu’ils  emploj'^as- 
sent  le  poison  dans  leurs  troubles  civils;  tandis  qu’ail_ 
leurs,  sous  un  gouvernement  sacerdotal,  le  poison  était 
une  arme  si  commune  ? 

L’amour  de  la  liberté  n’cst-il  pas  devenu  leur  carac. 
tère  dominant,  â mesure  qu’ils  ont  été  plus  éclairés  et 
plus  riches  ? Tous  les  citoyens  ne  peuvent  être  égale- 
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snent  paissants,  mais  ils  peuvent  tous  être  egalcnieut 
puissants , mais  ils  peuvent  tous  être  également  libres  j 
et  c^est  ce  que  les  Anglais  ont  obteuu  enfin  par  leur  cons- 
tance. 

Être  libre , c’est  ne  dépendre  que  des  lois.  Les  Anglais 
ent  donc  aimé  les  lois , comme  les  pères,  aiment  leurs  en- 
fants parce  qu’ils  les  <mt  faits , ou  qu’ils  ont  cru  les 
faire 

Un  tel  gouvernement  n’a  pu  être  établi  que  très  lard , 
parce  qu’il  a fallu  long-temps  combattre  des  puissances 
respectées  ; la  puissance  du  pape , la  plus  terrible  de  tou- 
tes, puisqu’elle  était  fondée  sur  le  préjugé  et  sur  l’igno- 
rance; la  puissance  royale , toujours  prèle  k se  déborder, 
et  qu’il  fkllait  contenir  dans  ses  bornes;  la  puissance  du 
baronuage,  qui  était  une  anarchie;  la  puissance  des  évê- 
ques , qui , mêlant  toujours  le  profane  au  sucré , voulurent  , 

l’emporter  sur  le  baronnage  et  sur  les  rois. 

Peu  h peu  la  chambre  des  communes  est  devenue  la 
digue  qui  arrête  tous  ces  torrents. 

La  chambre  des  communes  &st  véritablement  la  na- 
tion ; puisque  le  roi , qui  est  le  chef,  n’agib  que  pour  lui , 
et  pour  ce  qu’on  appellera  prérogative;  puisque  les  pairs 
ne  sont  eu  parlement  que  pour  eux;  puisque  les  évêques 
n’y  sont  de  même  que  pour  eux.  Mais  la  chambre  des 
communes  y e.st  pour  le  peuple,  puisque  chaque  mem- 
bre est  député  du  peuple.  Or  ce  peuple  est  au  roi  comme 
environ  huit  millions  sont  à l’imité.  11  est  aux  pairs  et 
aux  évêques  comme  huit  millions  sontk  deux  cents  tout 
au  plus.  Et  les  huit  raillions  de  citoyens  libres  sont  repré- 
sentés par  la  chambre  basse. 

Decet établissement,  eu  comparaison  duquel  la  répu. 
blique  de  Platon  n’est  qu’un  reve  ridicule,  et  qui  sem- 
blerait invente  par  Locke,  par  Newton,  par  Hallcy  ou 
par  Archimède,  il  est  né  des  abusalTrctix,  et  qui  font 
L'émir  la  nature  humaine.  Les  frottements  inévitables  de 
cette  vaste  machine  l’ont  presque  détruite  du  temps  d# 
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Fairfaxet  de  Cromwell.  Le  fanatisme  absurde  s’étaît 
introduit  dans  ce  grand  édifice  commue  un  feu  dévo- 
raut  qui  consume  un  beau  bâtiment  qui  n'est  que  de 
bois. 

Il  a été  rebâti  de  pierres  do  temps  de  Guillaume  d’O- 
range.  La  philosophie  a détruit  le  fanatisme,  qui  ébranle 
les  états  les  plus  fermes.  11  est  k croire  qu’ime  constitiv^ 
tion  qui  a réglé  les  droits  du  roi,  des  nobles  et  du  peu- 
ple, et  dans  Laquelle  chacun  trouve  sa  sûreté,  durer» 
autant  que  les  choses  humaines  peuvent  durer. 

Il  est  à croire  au.ssi  que  tous  les  états  qui  ne  sont  pas 
fondés  suc  de  tels  principes,  éprouveront  des  révolu- 
tions. ' 

Voici  k quoi  la  législation  anglaise  est  enfin  parvenue  ; 
k remettre  chaque  homme  dans  tous  les  droits  de  la  na. 
ture,  dont  ils  sont  dépouillés  dans  presque  toutes  les 
monarchies.  Ces  droits  sont , liberté  entière  de  sa  per- 
sonne, de  ses  biens^  de  parler  h la  nation  par  l'organe 
de  sa  plume  ; de  ne  pouvoir  être  jugé  en  matière  crimi- 
nelle que  par  un  juri  formé  d'hommes  indépendants  ; 
de  ne  pouvoir  être  jugé  en  aucun  cas  que  suivant  les 
termes  précis  de  la  loi  ; de  professer  en  paix  quelque  reli- 
gion qu'on  veuille,  en  renonçant  aux  emplois  dent  les 
seuls  anglicans  peuvent  être  pourvus.  Cela  s'appelle  des 
prérogatives.  Et  en  effet , c’est  une  très  grande  et  très 
heureuse  prérogative  par-dessus  tant  de  nations,  d’être 
sûr  en  vous  couchant  que  vous  vous  réveillerez  le  lende- 
main avec  la  même  fortxme  que  vous  possédiez  la  veille 
que  vous  ne  serez  pas  enlevé  des  bras  de  votre  femme , 
de  vos  enfants,  au  milieu  de  la  nuit:  pour  être  conduit 
dans  un  donjon  ou  dans  un  désert;  que  vous  aurez,  ea 
sortant  du  sommeil , le  pouvoir  de  publier  tout  ce  que' 
vous  pensez;  que,  si  vous  êtes  accuse,  soit  pour  avoir 
mal  agi,  ou  mal  parlé,  ou  mal  écrit,  vous  ne  serez  jugé 
que  suivant  la  loi.  Cette  ])rcrogative  s’étend  sur  tout  ce 
qui  aborde  eu  Angleterre.  Un  étranger  y jouit  de  la  menu» 
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Hberlc  de  ses  biens  et  de  sa  personne;  et  s’il  est  acensé, 
il  peut  demander  que  la  moitié  des  jures  soit  composée 
d’étrangers. 

J’ose  dire  que  si  on  assemblait  le  genre  humain  pour 
faire  des  lois,  c’est  ainsi  qu’on  les  fei’ait  pour  sa  sûreté. 
Pourquoi  donc  ne  sont-elles  pas  suivies  dans  les  autres 
pays  ? ii’est-ce  pas  demander  pourquoi  les  cocos  mûris- 
sent aux  Indes  et  ne  réussissent  point  a Borne  ? Vous 
répondez  que  ces  cocos  n’ont  pas  toujours  mûri  en  An- 
gleterre; qu’ils  n’y  ont  été  cultivés  que  depuis  peu  de 
temps;  que  la  Suède  en  a élevé  à son  exemple  pendant 
quelques  années,  et  qu’ils  n’ont  pas  réussi;  que  vous 
pourriez  faire  venir  de  ces  fruits  dans  d’autiW  provinces, 
par  exemple,  en  Bosnie,  en  Sei-yie.  Essayez  doned^en 
planter. 

Et  surtout,  pauvre  homme,  si  vous  « tes  bacha , efTen- 
di  ou  mollah,  ne  soyez  pas  assez  imbécillement  barbare 
pour  resserrer  les  chaînes  de  votre  nation.  Songez  que 
plus  vous  appesantirez  le  joug,  plus  vos  enfants , qui  ne 
seront  pas  tous  bachas,  seront  esdaves.  Quoi  ! malheu. 
reux,  po'iu*  le  plaisir  d’etre  tyran  subalterne  pendant 
quelques  jours,  vous  exposez  toute  votre  postérité  h gémir 
dans  les  fers  ! Oh  qu’il  est  aujourd’hui  de  distance  entra 
un  Anglais  et  un  Bosniaque  ! 

Sectiow  VII.' 

• Ce  mélange  dans  le  gouvernement  d’Angleterre,  ce 
concert’  entre  les  communes,  les  lords  et  le  roi  n’a  pas 
toujours  subsisté.  L’Angleterre  a été  long-temps  esclave; 
elle  l'a  été  des  Bomaius , des  Saxoas , des  Danois , des 
Français.  Guiilaume-le-Conquérant  la  gouverna  surtout 
avec  un  sceptre  de  fer.  Il  disposait  des  biens,  de  la  vi«  * 
de  ses  nouveaux  sujets^  comme  un  monarque  de  l’Orient; 
il  défendit  BOUS  peine  de  mort,  qu’aucun  Anglais  osât 
avoir  du  feu  et  de  la  lumière  chez  lui  passé  huit  heures 
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du  soir,  soit  qu’il  prétendit  par  Ik  prévenir  leurs  assem- 
blées nocturæsjsoitqu’il  voulùtessayer,  par  une  défense 
si  bizarre  , jusqu’mi  peut  aller  le  pouvoir  des  honunes 
sur  d’autres  hommes.  Il  est  vrai  qu’avant  et  après  Guil- 
laumc-le-Conquérant,  les  Anglais  ont  eu  des  parlements; 
ils  s’en  vantent,  comme  si  ces  assemblées,  appelées  alors 
parlements,  composées  de  tyrans  ecclésiastiques  et  de 
pillards,  nommés  barons,  avait  été  les  gardiens  de  !a 
liberté  et  de  la  félicité  publiques. 

Les  barbares  qui , des  bords  de  la  mer  Baltique , fon- 
dirent dans  le  reste  de  l’Europe,  apportèrent  avec  eux 
l’usage  des  états  ou  parlements,  dont  on  fait  tant  de 
bruit,  et  qu’on  connaît  si  peu.  Les  rois  n’étaient  point 
despotiques , cela  est  vrai  ; et  c’est  précisément  par  cette 
raison  que  les  peuples  gémissaient  dans  une  servitude 
misérable.  Les  chefs  de  ces  sauvages,  qui  avaient  ravagé 
la  France,  l’Italie,  l’Espagne  et  l’Angleterre,  se  firent 
monarques.  Leurs  capitaines  partagèrent  entre  eux  les 
terres  des  vaincus:  de  Ik  ces  margraves,  ces  lairds,  ces 
barons  , ces  sous-tyrahs  , qui  disputaient  souvent  avec 
des  rois  mal  affermis  les  dépouilles  des  peuples.  C’étaient 
des  oiseaux  de  proie,  combattant  contre  un  aigle  pour 
sucer  le  sang  des  colombes.  Chaque  peuple  avait  cent  ty- 
rans au  lieu  d’un  bon  maître.  Des  prêtres  se  mirent 
bientôt  de  la  partie  De  tout  temps  le  sort  des  Gaulois , 
des  Germains  , des  insulaires  d’Angleterre,  avait  été' 
tl’elre  gouvernés  par  leurs  druides  et  par  les  chefs  de 
leurs  villages,  ancienne  espèce  de  barons,  mais  moins' 
tyrans  que  leurs  successeurs.  Ces  druides  se  disaient  mé- 
diateurs entre  la  Divinité  et  les  hommes;  ils  fesaient  des 
lois,  ils  excommuniaient,  ils  condamnaient k la  mort. 
Les  évêques  succédèrent  peuk  peu  kleur  autorité  tem- 
porelle dans  le  gouvemeiiicnt  goth  et  vandale.  Les  papes 
se  mirent  k leur  tête;  et  avec  des  brefs,  des  bulles  et  des 
moines,  ils  firent  trembler  les  rois,  les  déposèrent,  les 
firent  assassiner,  «t  tirèrent  k çax  tout  l’argent  qrr’ilspu-' 
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veat  de  TEarope.  L’irnWcillc  Jnas,  l’un  des  tjrans  de 
riieptarchic  d’Angleterre,  lut  le  premier  qui,  dans  un 
pèlerinage  k Rome,  se  soumit  k payer  le  denier  de  saint 
Pierre  ( ce  qui  était  environ  un  écu  de  notre  monnaie  ) 
pour  chaque  maison  de  son  territoire.  Toute  l’ile  suivit 
bientôt  cet  exemple  ; l’Angleterre  devint  petit  à petit  une 
province  du  pape;  le  saint  père  y envoyait  de  temps  en 
temps  ses  légats  pour  y lever  des  impôts  exorbitants. 
Jean-sans-Terre  fit  enfin  unç  cession  en  bonne  forme  de 
son  royaume  k sa  sainteté , qui  l’avait  excommunié  ; les 
barons,  qui  n’y  trouvèrent  pas  leur  compte,  chassèrent 
ce  misérable  roi,  et  mirent  k sa  place  Louis  V III, 
. père  de  Saint-Louis,  roi  de  France.  Mais  ils  se  dégoû- 
tèrent bientôt  de  ce  nouveau  venu,  et  lui  firent  repasser 
la  mer. 

Tandis  que  les  barons,  les  évêques,  les  papes  déchi- 
raient tous  ainsi  l’Angleterre,  où  tous  voulaient  com- 
mander, le  peuple,  la  plus  nombreuse,  la  plus  utile,  et 
même  la  plus  vertueuse  partie  des  hommes,  composé* 
de  ceux  qui  étudient  les  lois  et  les  sciences , des  négo- 
ciants, des  artisans,  des  laboureurs  enfin  qui  exercent  la 
première  et  la  plus  méprisée  des  professions  ; le  peuple , 
dis-je , était  regardé  par  eux  comme  des  animaux  au- 
dessous  de  l'homme.  Il  s’en  fallait  bien  que  les  commu- 
nes eussent  alors  part  au  gouvernement  ; c’étaient  des 
vilains  : leur  travail , leur  sang  appartenaient  k leurs 
maîtres,  qui  s’appelaient  nobles.  Le  plus  grand  nombre 
des  hommes  étaient  en  Europe  ce  qu’ils  sont  encore  en 
plusieurs  endroits  du  monde,  serfs  d’im  seigneur,  es- 
pèce de  bétail  qu’on  vend  et  qu’on  achète  avec  la  terre, 
lia  fallu  des  siècles  pour  rendre  justice  k l’humanité; 
jK)ur  sentir  qu’il  était  horrible  que  le  grand  nombre  se- 
mât, et  que  le  petit  recueillit  ; et  n’est-ce  pas  un  bonheur 
pour  les  Français  que  l’autorité  de  ces  petits  brigands 
ait  été  éteinte  en  France  par  la  puissance  légitime  des 
rois,  comme  elle  \’a  été  en  Angleterre  par  celle  du  roi  el 

de  la  nation?  4? 
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Heureusement,  daus  les  secousses  que  les  querelles, 
des  rois  et  des  grands  donnaient  aux  empires,  les  fers 
des  nations  se  sont  plus  ou  moins  relâchés:  la  liberté  est 
née  en  Angleterre  des  quereUcs  des  tyrans.  Les  barons  - 
forcèrent  Jean-sans-Terre  et  Henri  III  R accorder  celte 
fameuse  charte , dont  le  principal  but  était , à la  vérité',  de 
mettre  les  rois  dans  la  dépendance  des  lords;  mais  dans 
laquelle  le  reste  de  la  nation  fut  im  peu  favorisé,  afin 
que,  dans  l'occasion  , ell^  se  rangeai  du  parti  de  ses 
prétendus  protecteurs.  Cette  grande  charte,  qui  est  re- 
gardée comme  l'origine  sacrée  des  libertés  anglaises , fait 
bien  voir  elle-même  oombien  peu  la  liberté  était  connue; 
le  titre  seiU  prouve  que  le  roi  se  croyait  absolu  de  droit, 
et  que  Jes  barons  et  le  clergé  même  ne  le  forçaient  à se 
relâcher  de  ce  droit  prétendu  que  parce  qu’ils  étaient  les 
plus  forts.  Voici  comme  commence  la  grande  charte  : 

J)  Nous  accordons,  de  notre  libre  volonté,  les  privilège® 
0)  suivants  aux  archevêques,  évêques,  abbés,  prieurs  et 
))  barons  de  notre  royaiftne,  etc.  » Dans  les  articles  de 
cette  charte,  il  n’est  pas  dit  unanot  de  la  drambre  des 
communes  ; preuve  qu’elle  n’existait  pas  enc»re  , ou 
qu’elle  existait  sans  pouvoir.  On  y spécifie  les  hommes 
libres  d’Angleterre;  triste  démonstration  qu’il  y en  avait 
qui  ne  l’étaient  pas.  On  voit,  par  l’article  XXXII,  que 
les  hommes  prétendus  libres  devaient  le  service  à leur 
seigneur.  Une  telle  liberté  tenait  encore  beauooop  de  l’es- 
clavage. Par  l’article  XXI , le  roi  ordonne  que  ses  offi- 
ciers ne  pourront  dorénavant  prendre  de  force  les  che- 
Taux  et  les  charettes  des  hommes  libres  qu’en  payant 
Ce  règlement  parut  au  peuple  une  vraie  liberté,  parce 
qu’il  ôtait  ime  plus  grande  tyrannie.  Henri  Vil , conqué- 
rant et  politique  heureux , qui  fesait  semblant  d’aimer 
les  barons,  mais  qui  les  haïssait  et  les  craignait , s’avisa 
de  proairer  l’aliénation  de  leurs  terres.  Par  Ih  les  vilains , 
qui,  dans  la  suite,  acquirent  du  bien  par  leurs  travaux, 
achetèrent  les  château^  illustres  pairs  qui  s’étaiec.': 
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jsufnés' par  leurs  folies:  peu  à peu  toutes  les  terres  cîiaii*' 
gèreut  de  maîtres. 

, La  chambre  des  communes  devint  de  jour  en  jour  plug, 
puissante.  Les  familles  des  anciens  pairs  s'cteignireiitr 
avec  le  temps  j et  comme  il  n’y  a proprement  que  les  pairs 
qui  soieut  noblesen  Angleterre , dans  là  rigueur  de  la  loi , 
il  n y aurait  presque  plus  de  noblesse  en  ce  pays-la,  si 
les  rois  liavaicnt  pas  crc«idc  nouveaux  barons  de  temps 
en  temps,  et  conservé  le  corps  des  pairs,  qu’ils  avaient 
tant  craint  autrefois,  pour  l’opposer  k celui  des  commu- 
nes devenu  trop  redoutable.  Tous  ces  nouveaux  pairs, 
qui  composent  ■ la  chambre  haute  , reçoivent  du  roi 
leur  titre,  et  rien' de  plus,  puisque  aucun  d’eux  n’a 
la  terre  dont  il  porte  le  nom.  L’un  est  duc  de  Dorset, 
et  n’a  pas  un  pouce  de  terre  en  Dorsetshire;  l’anti'c 
est  comte  d’un  village,,  qui' sait  à peine  où  ce  village 
est  situé.  Ils  ont  du  pouvoir  dans  le  parlement , non 
ailleurs^ 

Vous  n’entendez  point  iei  parler  de  haute,  moyenne 
et  basse  justice , ni  du  droit  de  chasser  sur  les  terres  d’un 
citoyen , lequel  n’a  pas  la  liberté  de  tirer  un  coup  de  fu- 
sil sur  son  propre  champ  (i). 

Un  homme , parce  qu’il  est  noble  ou  prêtre,  n’estpoint' 
exempt  de  payer  certaines  taxes  : tous  les  impôts  sont  ré- 
glés par  la  chambre. des  commîmes  qui,  n’étant  que  1» 
seconde  par  son  rang,  est  la- première  par  son  créditi 
Les  seigneurs  et  les  évêques  peuvent  bien-  rejeter  le  bill 
des  communes , lorsqu’iLs’agit  de  lever  de  l’argent  ; mais 
il  ne  leur  est  pas  permis  d’y  rien  clianger  : il  faut,  ou 
qu’ils  Je  reçoivent , ou  qu’ils  le  rejettent  sans  restriction. 
Quand  le  bill  est  confirmé  par  les  lords  et  approuvé  par 
le  roi-,  alors  tout  le  monde  paye;  chacun  donne,  non  se- 

• 

(i)  La  chasso  n’est  pas-absolumenlUhre  en  Anglelcrre , ot 
il  subsiste  sar  cet  objet  des  lois  moins  tyranniques  que  celles 
de  quelques  autres  nations  , mais  très  peu  dignes  d’un  peupla- 
quLse  croit  libre  (.Édit  di  'Krhl.')  - 
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Ion  sa  qualité  ( ce  qui  serait  absurde  ),  mais  selon  son  rt* 
Tenu.  Il  n’y  a point  de  taille,  ni  de  capitation  arbitraire, 
mais  une  taxe  réelle  sur  les  ten’es;  elles  ont  été  évaluées  . 
toutes  sous  le  fameux  roi  Guillaume  III.  La  taxe  sub- 
siste toujours  la  même,  quoique  les  revenus  des  terres 
aient  augmenté;  ainsi  personne  n’est  foulé,  et  personne 
ne  se  plaint;  le  paysan  u’a  point  les  pieds  meurtris  par 
des  sabots;  il  mange  du  pain  blanc,  il  est  bien  vêtu , il  ' 
ne  craint  point  d’augmenter  le  nombre  de  ses  bestiaux, 
ni  de  couvrir  son  toit  de  tuiles , de  peur  que  l’on  ne  haus- 
se ses  impôts  l’année  d’après.  On  y voit  beaucoup  de 
paysans  qui  ont  environ  cinq  ou  «x  cents  livres  sterling 
de  revenu,  et  qui  ne  dédaignent  pas  de  continuer  k cul- 
tiver la  terre  qui  les  a enrichis,  et  dans  laquelle  ils  vi- 
vent libres,  ; 

Section  VIII. 

Vous  savez,  mon  cher  lecteur,  qu’en  Espagne,  vers 
les  côtes  de  Malaga,  on  découvrit  du  temps  de  Philippe 
II  une  petite  peuplade  jusque  alors  inconnue,  cachée  au 
milieu  des  montagnes  de  Las  AlpuxaiTas.  Vous  savez 
que  cette  chaîne  de  rochers  inaccessibles  est  entrecoupée 
de  .vallées  délicieuses  ; vous  n’ignorez  pas  que  ces  vallées 
sont  cultivées  encore  aujourd'hui  par  des  descendants 
des  Maures,  ({u’on  a forcés  pour  leur  bonheur k être chré- 
UoDs,  ou  du  moins  k le  paraître. 

Parmi  ces  Maures , comme  je  vous  le  disais,  il  y avait 
sous  Philippe  II  une  nation  peu  nombreuse  qui  habitait 
une  vallée  k laquelle  on  ne  pouvait  parvenir  que  par  des 
cavernes.  Cette  vallée  est  entre  Pitos  et  Portugos  ; les  ha- 
bitants de  ce  séjour  ignore  étaient  presque  inconnus  des 
Maures  mêmes; ils  pariaient  une  langue  qui  n’était  ni 
l’espagnole,  ni  l’arabe,  et  qu’on  crut  être  dérivée  de  l’an- 
cien carthaginois. 

Cette  peuplade  s’etait  peu  multipliée.  Ou  a prétendu 
que  la  raison  en  était  que  les  Arabes  leurs  voisins,  et 
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avant  eux  les  Africains , venaient  prendre  les  filles  de  cer- 
canton.  , 

Ce  peuple  chétif,  errais  henreux,  n’avait  jamais  enten- 
du parler  de  la  religion  chrétienne  ni  delà  juive,  connais* 
sait  médiocrement  celle  de  Mahomet , et  n en  fesait  au- 
cun cas.  Il  offrait  de  temps  immémorial  du  lait  et  des 
firuits  à une  statue  d’Hercule.  C’était  Ih  toute  sa  religion. 
Du  reste, ces  hommes  ignm’és  vivaient  dans  l'indolence 
et  dans  l’innocence.  Un  familier  de  l’inquisition  les  dé- 
couvrit enfin.  Le  grand  impiisifeur  les  fit  tous  brûlerf 
c’est  le  seul  évènement  de  leur  histoire. 

Les  motifs  sacrés  de  leur  coudamuatibn  (Virent  qu’ils 
n’avaient  jamais  payé  d’impôt,  attendu  qu’on  ne  leur  en 
avait  jamais  demandé,  et  qu’ils  ne  connaissaient  point 
la  monnaie,  qu’ils  u’avaieut  point  de  Bible,  vu  qu’ils 
n’entendaient  point  lé  làlin,  et  que  personne  n’avait 
pris  la  peine  de  les  baptiser.  On  les  déclara  sorciers  et 
hérétiques;  ils  furent  tous  revêtus  du- san-benito  et  gril- 
lés en  céiémonie; 

Il  est^clair  que  c’est  ainsi  qu’il  faut  gouverner  les  liom* 
mes  : rien  ne  contribue  ci  avantage  aux  douceurs  de  la 
société.  • 

GRACE. 


Danx les  personnes , dans  les  ouvrages,  grâce  sigailTe 
non  .seulement  ce  qui  plaît,  mais  ce  qui  plaît  avec  at- 
trait. C’est  pourquoi  les  anclcus  avaient  imaginé  que  la 
déesse  de  la  beauté  ne  devait  jamais  paraître'  sans  les 
Grâces.  La  beauté  ne  déplaît  jamais;  mais  elle  peut  être 
dépourvue  de  ce  charme  secret  qui  invite  k la  regarder, 
qui  attire,  qui  remplit  l’ârae  d’un  sentiment  doux.  Les 
grâces  dans  la  (igure,dans  le  maintien,  dans  1 action, 
dans  les  di>cours,. dépendent  de  ce  mérite  qui  attire. 
Une  liellc  personne  n’aura  point  de  grâces  danslcvLsa- 
g«j,si  la  bouche  est  Cermte  sans  sourire,  si  les  yeux  sont 
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sans  douflenr.  Le  sérieux  n'est  jamais  gracieux;  il  n'attire 
point;  il  approche  trop  du  sévère,  qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait,  dont  le  maintien  est  mal  assure 
ou  gêné,  la  démarche  précipitée  ou  pesante,  les  gestes 
lourds,  n'a  point  de  gràce,parcequ'il  n'a  rien  dedoux^ 
de  liant  dans  son  extérieur, 

La  voix  d’un  orateur  qui  manquera  d'inflexion  et  de 
douceur,  sera  sans  grâce. 

Il  eu  est  de  même  dans  tous  les  arts.  La  proportion , la 
beauté  peuvent  n'être  point  gracieuses.  On  ne  peut  dire 
que  les  pyramides  d'Egypte  aient  des  grâces.  On  ne 
pourrait  le  dire  du  colosse  de  Rhodes  comme  de  la  Vé- 
nus de  Guide.  Tout  ce  qui  est  uniquement  dans  le  genre 
fort  et  vigoureux  a un  mérite  qui  n'est  pas  celui  des  grâ- 
ces.  ' 

Ce  serait  mal  counaître  Michel- Ange  et  le  Caravage, 
que  de  leur  attribuer  les  grâces  de  l'Albane.  Le  sixième 
livre  de  l'Enéide  est  sublime;  le  quatrième  a plus  de 
grâce.  Quelques  odes  galantes.  d'Horace  respirent  les 
grâces , comme  quelques-unes  de  scs  épitres  enseignent  la 
raison. 

Il  semble  qu'en  général  le  petit,  le  joli  eA  tout  genre 
soit  plus  susceptible  de  grâces  que  le  grand.  On  louerait 
mal  une  oi'aisou  funèbre , une  tragédie,  un  sermon,  si  on 
ne  leur  donnait  que  l'épithète  de  gracieux. 

Ce  n’est  pas  qu'il  y ait  un  seul  genre  d'ouvrage  qui 
puisse  être  bon  en  étant  opposé  aux  grâces;  car  leur  op» 
posé  est  la  rudesse,  le  sauvage,  la  sécheresse.  L’Hercule 
Famèsene  devait  point  avoir  les  grâces  de  l’Apollon  du 
Belvédère  et  de  l’Antinoüs  ; majs  il  n’est  ni  rude,  ni 
agreste.  L'incendie  de  Troie,  dans  Virgile,  n’est  point 
décrit  âvec  les  grâces  d'une  élégie  de  Tibulle;  il  plaît  par 
des  beautés  fortes.  Un  ouvrage  peut  donc  être  dépourvu 
de  grâces,  sans  que  cet  ouvrage  ait  le  moindre  désagré- 
ment. Le  terrible  , l'horrible,  la  description,  la  pein- 
ture d'un  monstre,  exigent  qu'on  s'éloigne  de  tout 
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qui  est  gracieux , mais  non  pas  qu’on  affecte  uniquement 
l’opposé.  Car  si  un  artiste , en  quelque  genre  que  ce  soit, 
n’exprime  que  des  choses  affreuses,  s’il  ne  les  adoucit 
point  par  des  contrastes  agréables,  il  rebutera. 

La  grâce, en  peinture, en  sculpture,  consiste  dans  la 
mollesse  des  contours,  dans  une  expte.ssion  douce; et  la 
peinturé  a,  par-dessus  la  sculpture,  la  grâce  de  l’union 
des  parties;  celle  des  figures  qui  s'animent  l’une  par 
l’autre,  et  qui  se  prêtent  des  agréments  par  leurs  attri- 
buts et  par  leurs  regards. 

Les  grâces  de  la  diction,  soit  en  éloquence,  soit  eu  poé- 
sie, dépendent  du  éboix  des  mots,  de  l’harmonie  des 
phrases,  et  encore  plus  de  la  délicatesse  des  idées  et  des 
descriptions  riantes.  L’abus  des  grâces  est  l’afféterie, 
comme  l’abus  dusublime  est  l’ampoulé  ; toute  perfection 
est  près  d’ un  défauL 

Avoir  de  la  grâce , S’entend  de  la  chose  et  de  la  per- 
sonne : Cet  ajustement,  cet  ouvrage,  celte  femme  a de 
la  grâce.  La  bonne  grâce  appartient  â la  personne  seu- 
lement : Elle  se  présente  de  bonne  grâce.  Il  a J'ait  de 
bonne  grâce  ce  qifon  attendait  de  lui.  Avoir  des  grâces. 
Cette  femme  a des  grâces  dans  son  maintien,  dans  c» 
tpi  elle  dit , dans  ce  qiielk fait. 

Obtenir  sa  grâce,  c’est,  par  métaphore,  obtenir  son 
pardon , comme  faire  («rjce  est  pardonner.  Ou  fait  grâce 
d’une  chose  en  s’emparant  du  reste.  Les  commis  lui  pri~ 
rent  tous  ses  effets,  et  lui  firent  grâce  de  son  argent 
Faire  des  grâces,  répandre  des  grâces,  est  le  plus  bel 
apanage  de  la  souveraineté  ; c’est  faire  du  bien,  c'est  plus 
que  justice.  Avoir  les  bonnes  grâces  de  quelqu’un  ne  s« 
dit  que  par  rapport  à un  suf>érieur;  avoir  les  bornas 
grâces  d’une  dame,  c’est  être  son  amant  favorisé.  Êtr»  , 
en  grâce  se  dit  d’un  courtisan  qui  a été  en  dis^âce  : on 
ne  doit  pas  faire  dépendre  son  bonheur  de  l’un  ni  sn^ 
malheur  de  l’autre.  On  appelle  bonii^  grâces  ces  deraft-i  ' 
rideaux  d’un  lit  qui  sont  aux  deux  côtés  du  chefet  Les 
traces,  en  grec  , terme  qui  signifie flimnWesi 
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• Les  Grâces,  divinités  de  l'antiquité,  sont  une  des  plus 
belles  allégories  de  la  mythologie  des  Grecs.  Comme 
cette  mythologie  varie  toujours,  tantôt  par  l'imagination 
des  poètes  qui  en  furent  les  théologiens,  tantôt  parles 
usages  des  peuples^  le  nombre,  les  noms,  les  attributs 
des  Grâces  changèrent  souvent.  Mais  enfin  on  s'accorda 
h les  fixer  au  nombre  de  trois,  et  à les  nommer  Aglaé, 
'X'halie,  Euphro^ne}  c’est- k-dire,  g-o/rc. 

.Elles  étaient  toujours  auprès  de  Vénus.  Nul  voile  ne  de- 
vait couvrir  leurs  charmes.  Elles  présidaient  aux  bien- 
faits, k la  concorde,  aux  réjouissances,  aux  amours,  à 
l'éloquence  même;  elles  étaient  l’emblème  sensible  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  On  les  .peignait 
dansantes,  et  se  tenant,  par  la  main:  on  n'entrait  dans 
leurs  temples  que  couronné  de  fleurs.  Ceux  qui  ont  con. 
damné  la  mythologie  fabuleuse , devaient  au  moins  avouer 
le  mérite  de  ces  fictions  riantes,  qui  annoncent  des  véri- 
tés dont  résulterait  la  félicité  du  genre  humain. . 

GRACE  (DE  LA).  . ’ 

ScCTtOlf  PREMIÈRE, 

Ce  terme  qui  signifie  faveur,  privilège,  est  employé 
en  ce  sens  par  les  théologiens.  Ils  appellent  grâce  une 
action  de  Dieu  particulière  sur  les  créatures,  pour  les 
iTndre  justes  et  heureuses.  Les  uns  ont  admis  la  grâce 
universelle  que  Dieu  présente  à tous  les  horanacs , quoi- 
que le  genre  humain , selon  eux , soit  livré  aux  flammes 
étemelles , k l'exception  d’un  très  petit  nombre  ; les  au- 
tres n’admettent  la  grâce  que  pour  les  chrétiens  de  leur 
communion ,,  les  autres  enfin  que  pour  les  élus  de  cette 
communion. 

Il  est  évident  qu'une  grâce  générale  qui  laisse  l’imi- 
l^rs  dans  le  vice,  dans  l’erreur  et  dans  le  malheur  éter- 
nel, n’est  point  une  grâce,  une  faveur,  un  privilège, 
mais  qfic  c’est  une  contradiction  dans  les  termes. 
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La  grâce  particulière  est,  selon  les  théologiens,  ou 
tfnlHsante,  etcepenlaut  on  y résiste:  en  ce  cas  clic  ne 
suilit  pas^  elle  ressemble  h un  pardon  donne  par  un  roi 
à un  criminel,  qui  n’en  est  pas  moins  livre  au  supplice. 

Ou  efficace , h laquelle  on  ne  résiste  jamais , quoiqu^ou 
y puisse  résister  \ et  en  ce  cas  les  justes  ressemblent  h des 
convives  affamés  k qui  on  présente  des  mets  délicieux, 
dont  ils  mangeront  sûrement,  queiqu’en  'général  ils 
soient  supposés  pouvoir  n’en  point  manger. 

Ou  nécessitante,  à laquelle  on  ne  peut  se  soustraire;, 
et  ce  n’est  autre  chose  que  l’enchaîuement  des  décrets 
éternels  et  des  évènements. 

On  se  gardera  bien  d’entrer  ici  daas  le  détail  immense 
et  rebattu  de  toutes  les  subtilités  et  de  cet  amas  de  s«v 
phismes  dont  on  a embarrassé  ces  questions.  L’objet  d« 
eedict'oanaire  n’est  point  d’être  le  vain  écho  de  tant  de 
vaincs  disputes. 

Saint  Thomas  appelle  là  grâce  une  forme  substantiel- 
le; et  le  j<%uite  Bouhours  la  nomme  un  je  ne  sais  quoi; 
c’est  peut-être  la  meilleure  définition  qu’on  en  ait  ja- 
mais donnée. 

Si  les  théologiens  avaient  eu  pour  but  de  jeter  du  ridi- 
cule sur  la  Providence,  ils  ne  s’y  seraient  pas  pris  autre- 
ment qu’ils  ont  fait:  d'un  côté  les  thomistes  a.ssurent  que 
l’homme,  en  recevant  la  grâce  efficace , n’est  paslibre 
dans  te  sens  composé,  mais  qu’il  est  libre  dans  le  sens 
divisé-,  de  l’autre,  les  molinistes  inventent  la  science 
moyenne  de  Dieu  et  le  congriiisme  : on  imagine  desgrâ- 
ces excitantes,  des  prévenantes,  (les  concomitantes, des 
coopérantes. 

Laissons  Ik  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries  que  les 
théologiens  ont  faites  sérieusement.  Laissons  Ik  tousleurs 
livres , et  que  chacun  consulte  le  sens  commun  ; il  verra 
que  tous  les  théologiens  sc  sont  trompés  avec  sagacité, 
parce  qu'ils  ont  tous  raisonné  d’après  un  priùcij>e  évi- 
demment faux.  Ils  ont  supposé  que  Dieu  agit  par  des 
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voies  parlioulièrcs.  Or  un  Dieu  étemel , sans  lois  généra- 
les, immuables  et  éternelles,  est  un  être  de  raison, un 
iautùme, uadieH  de  la  fable. 

Pourquoi  les  théologiens  ont-ils  été  forcés,  dans  tou- 
tes les  religions  où  l’on  se  pique  de  raisonner , d’admettre 
ceüe  grâce  qu’ils  ne  con>prennent  pas  ? c’esi  qu’ils  ont 
voulu  que  le  salut  ne  fût  que  pour  leur  secte;  et  ils  ont 
voulu  encore  que  ce  salut, dans  leur  secte,  ne  fût  le  par- 
tage que  de  ceux  qui' leur  seraient  soumis.  Ce  sont  des 
théologiens  particuliers,  des  chefs  de  parti  divisés  entre 
eux.  Les  docteurs  musulmans  ont  les  mêmes  opinions 
et  les  mêmes  disputes,  parce  qu'ils  ont  le  meme  intérêt; 
mais  le  théologieu  universel,  c’est-à-dire  te  vrai  philo- 
.sopbe,  voit  qu'il  est  contradictoire  que  la  nature  n’agissç 
pas  par  les  voies  les  plus  simples;  qu’il  est  ridicule  que 
Dieu  s'occupe  k forcer  un  homme  de  lui  obéir  en  Eu- 
rope , et  qu’il  laisse  touâ  les  Asiatiques  indociles  ; qu’it 
lutte  contre  un  autre  homme  , lequel  tantôt  lui  cède  et 
tantôt  brise  .ses  armes  divines  ; qu’il  présente  k un  autre, 
un  secours  toujours  inutile.  Ainsi  la  grâce  considérée 
dans  son  vrai  point  de  vue  est  une  absurdité.  Ce  prodi- 
gieux amas  de  livres  composés  sur  cette  matière , est  sou- 
vent l’elTort  de  l’esprit , et  toujours  la  honte  de  la  raison- 

Section  IP. 

Toute  la  nature,  tout  ce  qui  existe,  est  nne  grâce  de 
Dieu  ; il  faitk  tous  les  animaux  la  grâce  de  les  former  et 
de  les  nourrir.  La  grâce  de  faire  croître  un  arbre  de 
soixante  et  dix  pieds  est  accordée  au  sapin  et  refusee  au 
roseau.  Il  donne  k l’homme  la  gràcç  de  penser,  de  par- 
ler et  de  le  connaître  ; il  m’accorde  la  grâce  de  n enten- 
dre pas  un  mot  de  tout  ce  queTournely,  Molina,  Soto=, 
etc.  , ont  écrit  sur  la  grâce. 

Le  premier  qui  ait  parlé  de  la  grâce  efficace  et  gra- 
tuite, c’est  sans  contredit  Homère.  Cela  pourrait  et on- 
nei-  un  bachelier  de  théologie  qui  ne  connaîtrait  q_ue 
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«jiiut  Augustin.  Mais  qu’il  lise  le  troisième  Livre  de  Tl- 
liade,  il  verra  que  Paris  dit  k son  frère  Hector  : « Si  les 
j>  (lieux  vous  ont  donné  la  valeur,  et  s’ils  m’ont  donné  la 
» beauté , ne  me  reprochez  pas  les  présents  de  la  belle 
j>  Vénus;  nul  don  des  dieux  n’est  méprisable;  il  ne  dé: 
U pend  pas  des  hommes  de  les  obtenir.  » 

Rien  n’est  phis  positif  que  ce  passage.  Si  on  veut  re- 
marquer enœre  que  Jupiter,  selon  son  bon  plaisir , don- 
ne la  victoire  tantôt  aux  Grecs,  tantôt  aux Trciyens, 
voilà  une  nouvelle  preuve  que  tout  se  fait  par  la  grâce 
d’en  haut 

Sarpedon,  et  ensuite  Patrocle,  sont  des  braves  k qui 
la  grâce  a manqué  tour  à toiur. 

11  y a eu  des  philosophes  qui  n’ont  pas  été  de  l’avis 
d’Homère.  Ils  ont  prétendu  que  la  Providence  générale 
ne  se  mêlait  point  immédiatement  des  affaires  des  par- 
ticuliers; qu’elle  gouvernait  tout  par  des  lois  universel- 
les; que  Thersite  et  Achille  étaient  égaux  devant  elle;et 
que  ni  Calchas,  ni  Thaltibius  , n’avaient  jamais  eu  de 
grâce  versatile  ou  congrue. 

Selon  ces  philosophes,  le  chiendent  et  le  chêne,  la 
mite  et  l’éléphant,  Phorame,  les  éléments  et  les  astres 
obéissent  h des  lois  invariables,  que  Dieu,  immuable 
comme  elles,  établit  de  toute  éternité  (i). 

Ces  philosophes  n’auraient  admis  ni  la  grâce  (le  santé 
de  saint  Thomas,  ni  la  grâce  médicinale  deCajetan.  Ils 
n’auraient  pu  expliquer  l’extérieure,  l’intérieure , la  coo- 
pérante, la  suffisante,  la  congrue , la  prévenante , etc.  Il 
leur  aurait  été  difficile  de  se  ranger  à l’avis  de  ceux  qui 
pre'tcndent  (jue  le  maître  absolu  des  honneurs  donne  un 
pécule  h un  esclave,  et  refuse  la  nourriture  à l'autre; 
qu’il  ordonne  k un  manchot  de  pétrir  delà  farine,  à un 
muet  de  lui  faii'e  la  lecture,  k un  cul-de-jatte  d’être  son 
courrier. 

Ils  pensent  (pie  l’étemcl  Demiourgosqni  a donné  do» 

(i)  f'o^eïPnoviniiscK., 


Digilized  by  Google 


$64  GRACE  (de  la). 

lois  k tant  de  rnillioiis  de  mondes  gravitant  les  uns  vers 
les  autres,  et  se  prêtant  mutuellement  la  lumière  qui 
émane  d'eux , les  tient  sous  Tempire  de  ses  lois  généra- 
les, et  qu’il  ne  va  point  créer  des  vents  nouveaux  | our 
remuer  des  brins  de  paille  dans  un  coin  de  ce  monde. 

Ils  disent  que  sitin  loup  trouve  dans  son  chemin  un 
petit  chevreau  pour  sonsouper , et  si  un  autre  loup  meurt 
de  faim , Dieu  ne  s’est  pas  occupé  de  faire  au  premier 
loup  une  grâce  particulière. 

Nous  ne  prenons  aucun  parti  entre  ces  philosophes  et 
Homère,  ni  entre  les  jansénistes  et  les  molinistes.  Nous 
félicitons  ceux  qui  croient  avoir  des  grâces  prévenantes j 
nous  compatissons  de  tout  notre  cœur  h ceux  qtii  se  plai- 
gnent de  n’en  avoir  que  de  versatiles;  et  nous  n’enten- 
dons rienaucongruisme. 

Si  un  Bergamasque  reçoit  le  samedi  une  grâce  préve- 
nante qui  le  délecte  au  point  de  faire  dire  une  messe 
pour  douze  sousehez  les  carmes , célébrons  son  bonheur. 
Si  le  dimanche  il  court  au  cabaret  , abandonné  de  la 
grâce;  s’il  bat  sa  femme,  s^il  vole  sur  le  grand  chemin, 
qu’on  le  pende.  Dieu  nous  fasse  seulement  la  grâce  de 
ne  déplaire  dans  nos  questions,  ni  aux  bacheliers  de  l’u- 
niversité de  Salamanque , ni  à ceux  de  la  Sorbonne,  ni 
à ceux  de  Bourges  , qui  fous  pensent  si  dilTéremment 
sur  ces  matières  ardues,  et  sur  tant  d’aulres;de  n’êtr» 
pas  condamnés  par  eux,  et  surtout  de  ne  jamais  lire 
Uurs  livres. 

Sectiok  III. 

■ Si  quelqu’un  venait  du  fond  del’enfernous  dire  de  la 
part  du  diable;  « Messieurs,  je  vous  avertis  que  notre 
» souverain  seigneur  ^ pris  pour  sa  part  tout  le  genre 
» humain  excepté  un  très  petit  nombre  de  gens  qui  de- 
1)  meurent  vers  leVatican  et  dans  ses  dépendances;»  nous 
prierions  tous  ce  député  de  vouloir  bien  nous  insci’iresur 
la  liste  des  privih^iés  ; nous  lui  demanderions  ce  qu'ü 
faut  faire  pour  obtenir  cette  grâce. 
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S’il  nous  répondait:  « Vous  ne  ponvM  la  méi-iter ; 
» mon  maître  a fait  Ja  liste  de  tous  les  temps;  il  n’a 
» écouté  que  son  bon  plaisir;  il  s’occupe  continuellement 

» k faire  une  infinité  de  pots  de  chambre,  et  quelques 
n dou74tincs  de  vases  d’or.  Si  vous  êtes  pots  de  chambre, 
M tant  pis  pour  vous.  » 

A ces  belles  paroles  nous  renverrions  ^ambassadeur  k 
coups  de  foorclies  k son  maître. 

Voilk  pourtant  ce  que  nous  avons  osé  imputer  k Dieu , 
k l’Être  éternel  souvei'ainement  bon. 

On  a toujours  reproché  aux  hommes  d’avoir  fait  Dieu 
k leur  image.  On  a condamné  Homère  d’avoir  transporté 
tous  les  vices  et  tous  les  ridicules  de  la  terre  dans  le  ciel. 
Platon , qui  lui  fait  ce  juste  reproche  , n'a  pas  hésité  k 
l’appeler  blasphémateur.  Et  nous , cent  fois  plus  inconsé* 
([uents  , plus  téméraires,  plus  blasphémateurs  que  c« 
Grec,  qui  n’y  entendait  pas  finesse, nous  accusons  Dieu 
dévoiement  d'une  chose  dont  nous  il’ avons  jamais  accusé 
le  dernier  des  hommes. 

Le  roi  de  Maroc  Mulei-Isniaël  eut,  dit-on , cinq  cents 
eufants.  Que  diriez-vous  si  un  marabout  du  mont  Atlas 
vous  racontait  que  le  sage  et  le  bon  Mulei-Ismaël,  don- 
nant k dîner  k toute  sa  famille  , parla  ainsi  k la  fin  du 
repas? 

Je  suis  Mulei-Ismaël  qui  vous  ai  engendrés  pour  mit 
gloire  ; car  je  suis  fort  glorieux.  Je  vous  aime  tous  ten» 

' drement  : j’ai  soin  de  vous  cômme  une  poule  couve  ses 
poussins.  J’ai  décrété  qu’un  de  mes  cadets  aurait  le 
royaume  de  TaBlet,  qu’un  autre  posséderait  k jamais 
Maroc;  et  pour  mes  antres  chers  enfants,  au  nombre  de 
quatre  cent  quatre  vingt-dix-hnit , j’ordonne  qu’on  cta 
roue  la  moitié  et  qu’on  brûle  l’autre  ; car  je  suis  le  sei- 
gneur Mulei-Ismaël. 

Vous  preudriez  assurément  le  marabout  pour  le  plus 
grand  fou  que  l’Afrique  ait  jamais  produit. 

Mais  si  tr«i$  ou  quatre  mille  marabouts,  entretenim 
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grassement  vos  dépens,  venaient  vous  répét«  la  môme 
Duuvctle,  que  feriez  vous?  ne  seriez-vous  pas  tenté  de 
les  faire  jeûner  au  pain  età  Teaujusqu’h  ce  qu’ils  fussent 
revenus  dons  leur  bon  sens  ? 

Vous  m’alléguez  que  mon  indignation  est  assez  rai- 
sonnable contre  les  supralapsaires,  qui  croient  que  le 
roi  de  Maroc  n’a  fait  ces  cintf  cents  enfants  que  pour  sa 
gloire,  et  qu’il  a toiijoui-s  eu  l’intention  de  les  faire  rouer 
et  de  les  faiie  brûler,  excepté  deux  qui  étaient  destinés 
à régner. 

Mais  j’ai  tort,  dites-vous , contre  les  infralapsaires, 
qui  avouent  que  la  première  intention  de  Mulei-Ismaël 
n’était  pas  de  faire  périr  ses  enfants  dans  les  supplices; 
mais  qu’ayant  prévu  qu’ils  ne  vaudraient  rien,  il  a jugé 
à propos,  en  bon  père  de  famille,  <le  se  défaire  d’eux 
par  le  feu  et  par  la  roue. 

Ah  ! supralapsaires , infralapsaires , gratuits,  suffisants, 
efficacieus, jansénistes,  moliuistes,  devenez  enfin  hom- 
mes, cl  ne  troublez  plus  la  terre  pour  des  sottises  à 
absurdes  et  si  abominables. 

Sectioîî  IV, 

Sacrés  consnlteurs  de  Rome  moderne , ilhisfres  et  in- 
faillibles théologiens,  personne  n’a  plus  de  respect  que 
moi  pour  vos  divines  décisions;  mais  si  Paul-Émile,  Sci- 
pion,  Caton,  Cicéron,  César,  Titus,  Trajaii,  Marc-An -- 
rèle,  revenaient  dans  cette  Rome  qu’ils  mirent  autrefois 
eu  quelqnecréditÿ  vousm’avouerezqu’ils  seraient  un  peu' 
étonnés  de  vos  décisions  sur  la  grâce.  Qm-  diraient-ils, 
s'ils  entendaient  parler,de  la  grâce  de  santé,  selon  saint- 
Thomas,  et  de  la  grâce  médicinale  selon  Cajetan;  de  la' 
grâce  extérieure  et  intérieure,  de  la  gratuite,  de  la  sancti- 
fiante , de  l’actuelle , de  l’habituelle,  de  la  coopérante , de 
i'cfficace , qui  quelquefois  est  sans  effet  ; du  la  suffisante 
qui  quelquefois jie  suffit  pas;  de.  la  yersstüle  ot  de  la 
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«jngmc  ? en  bonne  foi , y coin  preuclr aient-ils-  plus  que- 
vous  et  moi  ? 

(Juel  besoin  auraient  ses  pauvres  <»ens  de  vos  sublimes 
instructions  ? Ibme  semble  que  je  les  entends  dire  : 

Mes  révérends  pères,  vous  êtes  de  terribles  génies: 
nous  pensions  sottement  que  l’Etre  éternel  ne  se  conduit 
Jamais  par  des  lois  papticùlières,  comme  les  vils  liu- 
maitts,  mais  par  ses  lois  générales,  éternelles  comme 
h»i.  Personne  n’a  jamais  imaginé  parmi  nous  que  Dieu 
fût  semblable  à un  maître  insensé  qui  donne  un  pécule 
à un  esclave,  et  refuse  la  nourriture  à l’autre;  qui  oi- 
donne  h un  mancbol  de  pétrir  de  la  farine,  h un  muet- 
de  lui  fairola  lecture^  à, un  cul- de- jatte  d’etre  son  cour- 
rier- 

Tout  est  grâce  de  la  part  de  Dieu  ; il  a fait  au  gloire 
que  nous  habitons  la  grâce  de  le  former  ; aux  arbres,  la 
grâce  de  les  faire  croître;  aux  animaux,  celle  de  les 
nourrir:  inaisdii'a  t-on  que  si  unloup  trouve  dans  soa- 
chemin  un  agneau  pour  son  souper,  ct-qu’un  autre  loup- 
meure  de  faim , Dieu  a fait  k ce  premier  loup  une  gràce^ 
particulièi'e  ? S’-rat-il  occupé,  par  une  grâce  prévenante, 
k faire  croître  un  chêne,  préférablement  k un  autre* 
chêne  k qui  la  sève  a m^iqué  ? Si  dans  toute  la  nature, 
tous  les  êtres  sont  soiunis  »u(  lois  générales:  comment 
une  seule  espèce  d’auimatix  n'y  serait-elle  pas  soumise  ? 

Pourcpioi  le  maître  absolu  de  tout  aurait-il  été  plus 
occupé  k diriger  l’intérieur  d’un  seul  homme  qu’a  con- 
duire le  reste  de  la  nature  cnl^e  ? Par  quelle  bixarren» 
oliangcrait-il  quelque  chose  dans  le  cœur  d’un  Conrlan- 
dais  ou  d’un  Biscaïen,  pendant  qu’il  ne  changé  xien  aux. 
lois  qtCU  a imposées  k tous  les  astres  ? 

Quelle  pitié  de  supposer  qu’il  fait , défait , refait  con-^ 
ttnuellcment  des  sentiments  dans  nous  ! étquellé  audace 
de  nous  croire  exceptés  de  tous  les  êtres  ! Encore  n’est- 
ae.  quepourceuxqui  se  confessent,  que  tous  change^ 
ments  sont  imaginés  Un  Savoyard,  tm  fiei^amasquc 
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aura  le  lundila  grâce  de  faire  dire  une  messe  pour  douze 
sous;  le  mardi  U ira  au  cabaret,  et  la  grâce  lui  manque- 
ra; le  mercjredi  il  aura  une  grâce  coopérante  qui  le  con- 
duira â confesse,  mais  il  n’aura  point  la  grâce  efficace 
de  la  contrition  parfaite;  le  jeudi  ce  sera  une  grâce 
suflisante qui  ne  lui  suffira  point,  coinmoon  l’a  déjà  dit- 
Dieu  travaillera  eonlinuellement  dans  la  tête  de  ce  Ber- 
gamasque , tantôt  avec  force  tantôt  faiblement , et  le  reste 
de  la  terre  nelui  sera  de  rien!  il  ne  daignera  pas  se  mêler 
de  l’intérieur  des  Indienset  des  Chinois!  S’il  vous  reste 
un  grain  de  raison , mes  révérends  pères , ne  trouvezrvous 
pas  ce  système  prodigieusement  ridicule  ? 

Malheureux,  voyez  ce  chêne  qui  porte  sa  tête  aux 
nues,  et  ce  roseau  qui  rampe  à scs  pieds;  vous  ne  dites 
pas  que  la  grâce  efficace  a été  donnée  au  chêne , et  a man- 
qué au  roseau.  Levez  les  yeux  au  ciel,  voyez  l’éternel 
Demiourgos  créant  des  millions  de  mondes  qui  gravi- 
tent tous,  les  uns  vers  les  autres,  par  des  lois  géuérales 
et  étemelles.  Voyez  la  même  lumière  se  réfléchir  du  so- 
leil à Saturne,  et  de  Saturne  à nous;  et  dans  cet  accord 
de  tant  d’astres  emportés  par  un  cours  rapide,  dans 
cette  obéissance  générale  de  toute  la  nature , osez  croire , 
si  vous  pouvez , que  Dieu  s’occime  de  donner  une  grâce 
versatile  à sœur  Thérèse,  ej  une  grâce  concomitante  â 
sœur  Agnès.  > 

Atome , à qui  un  sot  atome  a dit  que  l’Étemel  a des 
lois  particuiièjes  pour  quel({ues  atomes  de  ton  voi.siuagc  ^ 
qu’il  donne  sa  grâce  à cel^i-là,  et  la  refuse  k celui-ci; 
que  tel  qui  n’avait  pas  la  grâce  hier,  l’aura  demain;  ne 
répète  pas  cette  sottLse.  Dieu  a fait  l’univers,  et  ne  va 
point  créer  des  vents  nouveaux  pour  remuer  quelques 
brins  de  paille  dans  un  coin  de  cet  univers.  Les  théolo- 
giens sont  comme  les  combattants  chez  Homère  qni 
croyoient  que  les  dieux  s’armaient  tantôt  contre  eux , 
tantôt  en  leur  faveur.  Si  Homère  n’était  pas  considère 
se  aune  povte,  U le  serait  comme  blasphémateur. 
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C’êî5^  Marc-Aurèle  qui  parle,  ce  n’est  pas -moi;  car 
Dieu , qui  vous  inspire , rac  fait  la  grâce  de  croire  tout 
ce  que  vous  dites,  tout  ce  que  vous-avez  dit,  et  tout  ce 
que  vous  direz.  ^ 

GRACIEUX. 

• GaacrEUT  esttm  terme  qui  manqaaiUinoliY;  Tangue, 
«t  qu’on  doit  k Ménage.  Bôuh'ours , en  avouant  que  Mc. 
nage  en  est  l’auteur,  prétend' qu’il  en  a fait  aussi  l’em- 
ploi le  plus  juste,  en  disant: 

Pour  moi , de  qui  les  vers  a’oat  riea  degracieuz. 

Le  mot  de  Ménage  n’enapaS  moins  réussi.  IL  veut" 
dire  plus  qu’agréable  ; il  indique  l’envie  dé  plaire;  des 
manières  gracieuses , un  air  gracieirt.  Boileau,  dans  soit 
ode  sur  la  prise  de  Naraur,  semble  l’avoir  employé 
d’une  façon  impropre,  pour  signifier,  moins  fier, abais- 
SC,  modeste; 

El  désormais  gracieirx  , , 

Allez  ù Liège,  ù Bruxelles, 

Porter  lei  biimbles  non  v elles  . 

De  Namor  pris  ù vos  yeux. 

La  pl  npar  t des  [leuples  duiiord  disent  : Notre  gracieux, 
souverain  ; apparemment  qu’ils  cntciuleut  bknfcsant. 
De  gracieux  on  a fait  disgracieux,  comme  de  grâce  ou  a. 
formé  disgrâce  : des  paroles  disgracieuses’,  une  aventura 
flisgracieuse.  On  dit  disgracié,. et  on  ne  dit  pas  gracié. 
On  commence  a se  servir  du  motgracieuser,  qui  signifie 
ï-ecevoir,  parler  obligeamment;  mais  ce  mot  n'est  pas . 
employé  par  les  bons  écrivains  dans  le  style  noble. 

GRAND,  GRANDEUR. 

Do  Ce  qu’oD  entend  par  ces  mots,. 

Grand  est  un  des  mots  le  plus  fréquemment  cmplbyos 
dans  le  sens  moral,  et  ayec  le  mvios  de  circons[icctîoti 

48^  ' ^ 
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GraDcl  homme,  grand  génie,  grand  esprit,  grAnd  capi- 
taine, grand  philosophe,  grand  orateur,  grand  poëte^on 
entend  par  cette  expression , quiconque  dans  son  art 
passe  de  loin  tes  bornes  ordinaires.  Mais  comme  il  est 
difficile  de  poser  oès  bornes , on  donne  souvent  le  noiün  de 
grand  au  médiocre. 

On  se  trompe  moins  dans  les  significations  de  ce 
terme  au  physique.  On  sait  ce  que  c'est  qii'un  grand  . 
orage,  ungrand  malheur, unegrande  maladie, de  grands 
biens,  une  grande  misère. 

Quelquefois  le  terme  gros  est  mis  au  physique  pour 
grand.,  mais  jamais  au  moral.  On  dit  de  gros  biens, 
pour  grandes  richesses^  une  grosse  phiie,  pour  grande 
pluie; mais  non  pas  gros  capitaine,  pour  grand  capitai- 
ne; gros  ininisti'e,  pour  grand  ministre.  Grand  finan- 
cier signifie  un  homme  très  intelligent  dans  les  finances 
de  l'état;  gros  financier  ne  veut  dire  qu'un  homme  enri- 
, chi  dans  la  finance. 

Le  grand  homme  est  plus  difficile  k définir  que  le 
grand  artiste.  Dans  un  art,  dans'  une  profession,  celui 
qui  a passé  de  loin  ses  rivaux,  ou  qui  a la  réputation  de 
les  avoir  surpassés , est  appelé  grand  dans  son  art , et 
semble  n*avoir  eu  besoin  que  d'un  seul  mérite  ; mais  le 
grand  homme  doit  réunir  des  mérites  diflferenLs.  Gon- 
salve,  surnommé  \e  grand  Capitaine,  disait:  « La 
U toile  d'honneur  doit  être  grossièrement  tissue , » n'a 
jamais  été  appelé  grand  homme.  Il  est  plus  aisé  de  nom- 
mer ceux  h qui  l'on  doit  refuser  l'épithète  de  grand 
homme , que  de  trouver  ceux  k <{ui  on  doit  l'accorder. 

Il  semble  que  cette  dénomination  suppose  quelques 
grandes  vertus.  Tout  le  monde  convient  que  Cromwell 
était  le  général  le  plus  intrépide  de  son  temps , le  plus 
profond  politique , le  plus  capable  de  conduire  un  parti , 
un  parlement,  une  armée;  nul  écrivain,  cependant,  ne 
lui  donne  le  titre  de  grand  homme,  parce  qu'avec  de 
grandes  qualités.  U n'eut  aucune  grande  vertu. 
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n parait  que  ce  titre  n'est  le  partage  que  du  petit 
nombre  d'hommes  dont  les  vertus , les  travaux  et  les  suc* 
cès  ont  e'claté.  Les  succès  sont  nécessaires , parce  qu'on 
suppose  qu'un  homme  toujours  malheureux  l'a  été  par 
sa  faute. 

Grand, tout  court,  exprime  seulement  une  dignité; 
c'est  en  Espagne,  un  nom  uppeliutif,  honorifique,  distino 
lif  que  le  roi  donne  aux  persouucs  qu'il  veut  honorer.  Les 
grands  sç  couvrent  devant  le  roi,  ou  avant  de  lui  parler, 
ou  après  lui  avoir  parlé,  ou  seulement  en  se  mettant  en 
leur  rail  g avec  les  autres. 

Charles-Quint  confirma  k seize  principaux  seigneurs 
les  privilèges  de  la  grandesse.  Cet  empereur,  roi  d'Es- 
pagne , accorda  les  memes  honneurs  k beaucoup  d’au- 
tres. Ses  successeurs  en  ont  toujours  augmenté  le  nom- 
bre. Les  grands  d’Espagne  ont  long-temps  prétendu 
être  traités  comme  les  électeurs  et  les  princes  d'Italie. 
Ils  ont  k la  cour  de  F rance  les  mêmes  honneurs  'que  les 
pairs. 

Le  titre  de  grand  a toujours  été  donné  en  F rance  k plu* 
sieurs  premiers  officiers  de  la  couronne  comme  grand-sé- 
néchal , grand-maltre , grand-chambellan , grand-écuyer , 
grand-échauson^  grand-paneticr,  grand- veneur , grand,  t 
louvctier,  grand  fauconnier.  Ou  leur  donna  ces  titres 
par  prééminence , pour  le^  distinguer  de  ceux  qui  ser- 
vaient sous  eux.  On  ne  le  donna  ni  au  connétable , ni  au 
diancelier,  ni  aux  maréchaux,  quoique  le  connétable* 
fût  le  premier  des  grands  officiers , le  chancelier  le  se- 
cond officier  de  l'état , et  le  maréchal  le  second  officier 
de  l'armée.  La  raison  en  est  qu’ils  n'avaient  point  de 
vice-gérens,  de  sous- connétables,  de  sous-maréchaux, 
de  sous-chanceliers , mais  des  officiers  d’une  autre  déno- 
mination  qui  exécutaient  leurs  ordres , au  lieu  qu’il  y avait 
I des  maîlres-d’hôtel  sous  le  grand-maître,  des  chambel- 
I lans  sous  le  grand- chambellan , des  écuyers  sous  le  grand- 
écuyer,  cle. 


Digitized  by  Google 


Ü-jT  ôirAîny, 

Grand , qui  signifie  ^rand-seignenr , a uné  siguififea- 
t^ion  plus  étendue  et  plus  incertaine.  Nous  donnons  ce> 
titre  aa sultan- des  Turcs,  qui  prend  celui  de  Padish» 
auquel  grand-seigneur  né  répond  point.  On  dit  un  grand , 
eu  parlant  d’un  homme  d’une  naissance  distinguée,  rc- 
Tctu  dedignitcë;mais  il  n’y  a que  les  petits  qui  le  disent- 
Un  homme  de  quelque  naissance,  ou  un  peu  illustre,  ne 
donne  ce  nom  a personne.  Comme-on  appelle  commune- 
meut  grand  seigneur  celui  qui  a de  la  naissance,  des-di- 
gnitt«  et  des  ridicsscs;  la  pauvreté  semble  ôter  ce  titre, 
On  dit  un  pauvre  gcnlilhoraino,  et  non  pas  un  pauvre 
grand-.seigneur. 

Grand  est  autre  qne  puissant  j on  peut  être  l’un  et 
l’autre,  mais  le  puissant  désigne  imc  place  importante  : 
ht  grand  annonce  plus  d’extérieur  et  moins  de  réalité;  le 
puissant  commande,  le  grand  a des  lionneursk  • 

Osa  de  la  grandeurdansl'esprit, dons  les  sentiments, 
dans  les  manières,  dans  la  conduite.  Cette  expression- 
n’est  point  employée  pour  les  hommes  d’un  rang  mé- 
diocre, mais  pour  ceux  qui,  par  leur  état,  sont  obligés 
à montrer  de  l'élévaüont  il  est  bicn-vrai  que  l’homraele 
plus  obscur  peut  avoir  plus  de  grandeur  d’âme  qu’utt 
monarque;  mais  l’usage  ne  permet,  pas  qu’on  dise;  « Ce 
» marchand , ce  fermier , s^est  conduit  avec  grandeur;  » 
à moins  que  dans  une  circonstance  singulière,  et  par- 
opposition-,  on  ne  dise,  par  exemple:  « Le  fameux  nego- 
» ciant  qui  reçut  Charles-Qiiint  dans  sa  maison,  et  qui 
u^lluina  un  fagot  de«anneI1e  avec  une  obligation  de  cin- 
» quante  mille  ducats  qu’il  avait  de  ce  prince,  montra 
» plus  de  grandeur  d’âme  que  Tempereur. »■ 

1 On  donnait  autrefois  le  titre  de  grandeur  aux  hom- 
mes constitués  en  dignité.  Les  curés,  en  écrivant  aux 
évêques , les  appellent  encore  votre  grandety*.  Ces  litres 
que  la  bassesse  prodigue,  et  que  la  vanité  reçoit,  ne 
sont  plus  guère  en  usage. 

La  hauteur  est  souvent  prise  pour  la  grandeur.  Qur 
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ëtale  la  grandeur  montre  la  vanité.  On  s^est  épuisé  A 
écrire  sur  la  grandeur,  selon  ce  mot  de  Montaigne: 

« Nous  ne  pouvons  y atteindre,  vengeons-nous  par  eu 
» médire.  » 

GRAVE,  GRAVITÉ. 

Grave,  au  sens  moral,  tient  toujours  du  physique,  il 
exprime  quelque  chose  de'poids ; c'est  pourquoi  on  dit: 

ÏJn  homme ^ un  auteur^  des  maximes  de  poids  ; pour 
homme,  auteur,  maximes  fp-ai>es.  Le  grave  est  au  sé- 
rieux ce  que  le  plaisant  est  ^ l'enjoué:  il  a un  d^ré  de 
plus  et  ce  degré  est  considérable.  On  peut  être  sérieux 
par  Immeur,  et  même  faute  d'idées.  On  est  grave,  ou 
par  bienséance,  ou  par  l'importance  des  idées  qui  don- 
nent (le  la  gravité.  Il  y a de  la  difFérence  entre  être  grave 
et  être  un  homme  grave.  C'est  un  défaut  d’être  grave 
hors  de  jiropos.  Celui  qui  est  grave  dans  la  société  est 
rarement  recherché.  Un  homme  grave  est  celui  qui  s’est 
couoilié  de  l’autorité,  plus  par  sa  sagesse  que  par  son  i 
maintien. 

Pietale  gravem  ac  meritis  siJorCe  virwn  quenu 

L^air  d(îcent  est  nécessaire  partout;  mais  l’air  grave 
n’est  convenable  que  dans  les  fonctions  d’un  ministère 
important , dans  un  conseil.  Quand  la  gravité  n’est  que 
dans  le  maintien , comme  il  arrive  très  souvent,  on  dit 
gravement  des  inepties  : cette  espèce  de  ridicule  inspire 
de  l’aversion.  On  ne  pardonne  pas  à qui  veut  en  imposer 
par  cet  air  d’autorité  et  de  suffisance. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  a dit  que  <t  la  gravité  est 
» un  mystère  du  corps,  inventé  pour  Cticher  les  défauts 
))  de  l’esprit.  » Sans  examiner  si  cette  expression,  mys- 
tère du  corps,  est  naturelle  et  juste,  il  suffit  de  remar- 
quer que  la  rédexiou  est  vraie  pour  tous  ceux  qui  afltec- 


Digitized  by  Google 


5^4-.  GrUk'^E  y GRAVITÉ. 

tentdela  gravité  j mais  non  [mur  ceux  qui  ônt^ dans  Tôc-^- 
casion  une  gravité  convenable  à la  place  qu’ils  tiennent,, 
au  lieu  où  ils  sont , aux  matières  qu’on  traite. 

Un  aùtenr  grave  est  celui  dont  les  opinions  sont  sui- 
vies dans  les  matières  contentieuses  ; on  ne  le  dit  pas  d’un 
auteur  qui  a écrit  sur  des  choses-hors  dodonte.  Userait 
ridicule  d’appeler  Euclide,  Archimède,  des  auteurs 
graves 

Il  y a de  la  gravité  dans  le  slyle.  Tile-Live,  deThonj 
•nt  écrit  avec,  gravi  té:  on -ne  peut- pas  > dire  la  même 
chose  de  Tacite,  qui- a recherché  la  précisiiHi,  et  qui 
laisse  voir  de  la  malignité;  encore  moins  du  cardinal  de 
Relz,  qui  met  quelquefois  dans  ses  écrits  une  gaké  dé> 
placée,  et  qui  s’écarte  quelquefois  des  bienséances. 

Le  style  grave  évite  les  saillies,  les  plaisanteries  : s’il 
s'élève  quelquefois  au  sublime,  sidans l’occasion  il  est 
touchant,  il  rentre  bientôt  dans  cette  sagesse,  dans  cette* 
simplicité  noble  qui  fait  son-oaractère ; il-a  de  la  force, 
mais  peu  de  hardiesse.  Sa  plus  grande  difiicullé  est  de. 
n’etre  point  monotone. 

Aft’aire  grave , cas  grave , se  dit  plutôt  d’une  causecrii- 
minelle  que  d’un  procès  civil  Maladie  grave  suppose  du 
danger. 

GREC. 

observation  sur  rancjntisscinenl  de  la  l.mgao  grecque  i. 

Itlurscillc. 

iLcstbien  étrange  qu'une  colonie  grecque  a}'ant  foude 
Marseille , il  ne  reste  [>resque^  aucun  vestige  de  la  langue 
grecque  eu  Provence,  ni  enLaiJgùedoCjnieaaucua  pays. 
de  la  France;  car  il  ne  faut  pas  compter  fwur  grecs  les 
I termes  qui  ont  été  formés  très  tard  du  latin,  et  que  les 
Romains  eux-™êmes  avaient  reçus  des  Grecs  tant  de  siè- 
cles auparavant:  nous  ne  les. avons  reçus  que  de  la  se- 
conde main.  jSnus  n’ayoas  aucuu-droit  de  dire  que  nous. 
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avt>ns  quîtlcle  nirit  de  GoL  pour  celui  de  ©sô?,  plutôt 
-que  pour  celui  de  Deus,  dont  nous  avons  fait  Dieu  par 
une  terminaison  barbare. 

Il  est  évident  que  les  Gaulois  ayant  reçu  la  lan^e  la- 
tine avec  les  lois  romaine.s^  et  depuis,  ayant  encore  reçu 
la  religion  chrétienne  des  mêmes  liomains,ils  prirent 
d’eux  tous  les  mots  qui  concernaient  cette  religion.  Ces 
mêmes  Gaulois  ne  comuvreut  que  très  tard  les  mots  grecs 
qui  regardent  la  médeciuc,  l'anatomie,  la  chirurgie. 

Quand  on  aura  retranché  tous  ces  termes  originaire- 
ment grecs,  qui  ne  nous  sont  parvenus  que  par  les  La- 
tins, et  tous  les  mots  d'anatomie  et  de  médecine  connus 
si  tard,  il  ne  restera  presque  rien.  N’c$t-il  pas  ridicule 
de  faire  venir  abréger  de  6p'j.y\jç  plutôt  que  d’abbre- 
viare-^  acier  d’àx.ïi  plutôt  que  d^acies  ; aeçe'  d’àypoç 
plutôt  que  d’ager^  aile  d'Jc).’j;  plutôt  que  d’alt»?  ' 

On  a été  jusqu'à  dire  qu’ommelette  vient  d’ajxttl.ayov , 
parce  que  p.ù.1  eu  grec  signifie  du  miel,  et  eùôv  signifie 
un  œuf.  On  a fait  encore  mieux  dans  le  Jardin  des  ra- 
cines grecques;  onyprélend  quediuer  vient  de  (JtTrvstv, 
qui  signifie  souper.  , 

Si  on  veut  s’en  tenir  aux  expressions  grecques  que  la 
colonie  de  Marseille  put  introduire  dans  les  Gaules, 
indépendamment  des  Romains,  la  liste  én  sera  courte.  ^ 


Aboy€r,  peut-être  de 
é’auÇetv.  - 
Affre,  affreux,  d’aypo- 

VOÇ. 

Agacer,  peut-être  d’à- 

Àlali,  du  cri  militaire 
des  Grecs,  otXa>>î. 
Babiller,  peut-être  de 

Balle,  de 


Bas,  de  ffx9vç 
Blesser,  de  é’aTrflw. 
Bouteille,  de  66Qpl^ç, 
Bride,  de  CpuTinç. 
Brique,  de  ' 

Coin,  de  y«üvta. 

Colère,  de  yol^. 

Colle,  de  y.6\1cc. 
Couper,  de  Y.ÔTzda. 
Cuisse,  peut  ctrç,-Jd’ïf* 
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Enlraille,  d’evTspov.  Moquer,  de 

Ermite,  d’é'^sfAÎÔyjç.  Moustache,  de  p,v;aÇ, 

Fier,  de  ytaooç.  Orgueil , d’o/syvg . 

Gargariser,  de  y a oyoj-  Page,  de  Trà'tj. 

piÇîtn.  SiÉBer,  peut-être  de 

Idiot,  d’t<?£o0ï3Ç.  çiflcül^ca.  I 

Maraud,  de  papô?.  Tuer,  de6u«.  ^ | 

Je  m’étonne  qu’il  reste  si  peu  de  mots  d’une  langue 
qu’on  parlait  k Marseille,  du  temps  d’Auguste,  dans 
toute  sa  pureté  ; et  je  m’étonne  surtout  que  la  plupart  des  . 
mots  grecs  conservés  en  Provence  soient  des  expressions 
de  choses  inutiles , tandis  que  les  termes  qui  désignent  les 
choses  nécessaires  sont  absolument  perdus.  Nous  n’en 
avons  pas  un  de  ceux  qui  exprimaient  la  terre,  la  mer, 
le  ciel , le  soleil,  la  lune,  les  fleuves,  les  principales  par- 
ties du  borps  humain;  mots  qui  semblaient  devoir  se 
perpétuer  d’àge  en  âge.  Il  faut  \)eul-être  en  attribuer 
la  cause  aûxVisigoths,  aux  Bourguignons,  aux  Francs,  i 
k l’horrible  barbarie  de  tous  les  peuples  qui  dévastè- 
rent l’empire  romain;  barbarie  dont  il  reste  encore  tant 
de  traces. 

‘ GRÉGOIRE  VII. 

♦ , 

Batiæ  lui-même,  en  convenant  que  Grégoire  fut  le 
boute-feu  de  l’Europe  ( i),  lui  accorde  le  titre  de  grand  | 
homme.  « Que  l’ancienne  Rome,  dit-il,  qui  ne  se  piquait  | 
» que  de  conquêtes  et  de  la  vertu  militaire , ait  subjugué 
» tant  d’autres  peuples,  cela  est  beau  et  glorieux  selon  le 
» monde  : mais  on  n’en  est  pas  surpris  quand  on  y fait 
» un  pfeu  réflexion.  C’est  bien  un  autre  sujet  de  Surprise, 

» quand  on  voit  la  nouvelle  Rome , ne  se  piquant  que  du 
» ministère  apostolique,  acquérir  une  autorité  sous  la- 
» quelle  les  plus  grands  monarques  ont  été  conlraintsdt 
J*  plier.  Car  on  peut  dire  qu’il  n’y  a presque  point  d’eiU- 
pereur  qui  ait  tenu  tête  aux  papes,  qui  ne  se  soit  en- 
(i)  Vérex  Bayle , à i’arlicle  ib«. 
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'!}  fin  tl'ès  mal  trouve  de  sa  résistance.  Encore  aujoup- 
w d’hui  les  démêlés  des  plus  puissants  princes  avec  la 
î)  cour  de  Rome  se  terminent  presque  toujours  à leur 
» contusion.  » 

Je  ne  suis  en  rien  de  l’avis  de  Bayle.  Il  pourra  se  tron. 
Ter  bien  des  gens  qui  ne  seront  pas  de  mon  avis  : mais  le 
voici  ; et  le  réfutera  qui  voudra  : , 

1®.  Ce  n’est  pas  à la  confusion  des  princes  d’Orange 
■et  des  sept  Provinces-Unies , que  se  sont  terminés  tous 
leurs  difTérends  avec  Rome.  Et  Bayle  se  moquant  de 
Rome  dans  Amsterdam,  était  un  assez  bel  exemple  du 
contraire. 

Les  triomphes  de  la  reine  Élisabeth , de  Gustave  Vas.r 
en  Suède,  des  rois  de  Danemarck , de  tous  les  princes  du 
nord  de  l’Allemagne,  de  la  plus  belle  partie  de  l’Helvé- 
tie,  de  la  seule  petite  ville  de  Genève,  sur  la  politique 
de  la  cour  romaine,  sont  d^assez  bous  témoignages  qu’il 
est  aisé  de  lui  résister  en  fait  de  religion  et  de  gouver- 
nement. 

2®.  Lesaccagement  de  Rome  par  les  troupes  de  Char_* 
les-Quint;le  pape  Clément  VU  prisonnier  au  château 
Saint-Ange  : Louis  XIV  obligeant  le  pape  Alexandre  VII 
à lui  demander  pardon,  et  érigeant  dans  Rome  même  uu 
monument  de  la  soumission  du  pape;  et  de  nos  jours  les 
jésuites,  cette  principale  milice  papale  détruite  si  aisé- 
ment en  Espagne,  en  France,  à Naples, àGoa  et  daiisie 
Paraguai^  tout  cela  prouve  assez  que  quand  les  princes 
puissants  sont  mécontents  de  Rome,  ils  ne  terminent 
'point  cette  querelle  à leur  confusion;  ils  pourront  se  _ 
laisser  fléchir,  mais  il  ne  seront  pas  confondus. 

3“.  Quand  les  papes  ont  marché  sur  la  tête  des  rois, 
quand  ils  ont  donné  des  couronnes  avec  une  bulle,  il  me 
p.irait  qu’ils  n’ont  fait  précisément , dans  ces  temps  de 
leur  grandeur,  que  ce  que  fesaient  les  califes  successeurs 
de  Mahomet  dans  le  temps  de  leur  décadence.  Les  uns 

Dictions,  pnitosoru.  Tome  in.  4o 
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et  les  autres, en  qualité  de  prêtres,  donnaient  en  céré- 
monie rinveslilure  des  empires  aux  plus  forts. 

4".  Mainbourg  dit  : « Ce  qu’aucun  pape  n’avait  en- 
» core  jamais  fait,  Grégoire  VII  priva  Henri  IV  de  sa 
» dignité  d’empereur  et  de  ses  royaumes  de  Germanie 
M et  d’Italie.  » 

Maiinbourg  se  trompe.  Le  pape  Zacharie, long-temps 
auparavant,  avait  inis  une  couronne  sur  la  tête  del’Aus- 
trasien  Pépin  usurpateur  du  roy.aume  des  ï'raucs;  puis 
le  pape  Léon  III  avait  déclaré  le  fils  de  ce  Pépin  empe- 
reur d’occident,  et  privé  par  là  l’impératrice  Irène  de 
tout  cet  empire  ; et , depuis  ce  temps , il  faut  avouer  qu’il 
n’y  eut  pas  uu  clerc  de  l’Eglise  romaine  qui  ne  s’imagi- 
nât que  son  évêque  disposait  de  toutes  les  couronnes. 

On  fit.  toujours  valoir  cette  maxime  quand  ou  le  put; 
on  la  regarda  comme  une  arme  sacrée  q\d  reposait  dans 
la  sacristie  de  Saint- Jean-de-Latran,  et  qu’on  en  tirait 
en  cérémonie  dans  toutes  les  occasions.  Cette  préroga- 
tive est  si  belle,  elle  élève  si  haut  la  dignité  d'un  exor- 
ciste néà  Velletri,  ou  à Civita-Vccchia,  que  si  Luther, 
Oeeolampade,  Jean  Chauvin,  et  tous  les  prophètes  des 
Cévènes  étaient  nés  dans  un  misérable  village  auprès  de 
Borne  ety  avaient  été  tonsures,  ils  auraient  soutenu  celte 
Église  avec  la  même  rage  qu’ils  ont  déployée  j>our  la 
détruire. 

5“.  Tout  dépend  donc  du  temps,  du  lieu  où  l’on  est 
né,  et  des  circonstances  où  l’on  se  trouve.  Grégoire  VII 
était  né  dans  un  siècle  de  barbarie , d’ignorance  et  de  su- 
perstition ; et  il  avait  à faire  à un  empereur  jcuue,  dé- 
bauché, sans  expérience,  manquant  d’argent,  et  dout  le 
pouvoir  était  contesté  par  tous  les  grands  seigneurs  d’Al- 
lemagne. 

Il  ne  faut  pas  yoire  que,  depuis  l’Austrasieu  Charle- 
magne, le  peuple  rohiain  ait  jamais  été  fort  aise  d’obéir 
àdes  Francs,  ou  U des  Teutons;  il  les  liaïssait  autant  que 
es  anciens  vrais  Romains  auraient  haï  les  Cimbres,  si 
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lesCiniuFCS  avaient  tlotninéen  Italie.  Les  Othons  n’a- 
vaicnt  lai'ïse  dans  Ilome  qu’une  luéiiioire  ex'VrabIc, 
parce  {[u’ils y avaient  été  puissants;  et  depuis  lesOllions, 
ou  sait  que  l'Europe  fut  dans  une  anarchie  alTreuse. 

Cette  anarchie  ne  fut.  pas  mieux  rcgh'e  sous  1rs  empe- 
reurs de  la  maisou  de  Franconie.  La  moitié  de  T Allema- 
gne était  soulevée  contre  Henri,  IV;  la  graude-diichesse- 
coratesse  Mathilde  sa  cousiue  germaine,  plus  puissante 
que  lui  en  Italie,  était  son  ennemie  mortelle.  Elle  pos- 
sédait, soit  comme  fiefs  de  l’Empire,  soit  comme  allo- 
diaux, tout  le  duché  de  Toscane,  le  Crémonois,  le  Fcr- 
rarois,  le  Mantouan, le  Parmesan,  une  partie  de  la  Mar- 
che d’Ancône,  Reggio,  Modène,  Spolète,  ^'érone;  elle 
avait  des  droits, c’est-à-dire  des  prétentions  sur  les  deux 
Bourgognes.  La  chancellerie  impériale  revendiquait  ces 
terres,  selon  son  usage  de  tout  revendiquer. 

Avouons  que  Grégoire  VU  aurait  été  un  inihécille 
s’il  n’avait  pas  employé  le  profane  et  le  sacré  pour  gou- 
verner cette  princesse,  et  pour  s’en  faire  un  appui  contre 
les  Allemands.  Il  devint  son  directeur,  et  de  son  direc- 
teur son  héritier. 

Je  n’exauiinc  pas  s'il  fut  en  elTet  son  amant,  où  s’il 
feignit  de  l’être,  ou  si  ses  ennemis  feignirent  qu’il  l’était, 
ou  si  dans  des  moinenls  d’oisiveté,  ce  petit  homme,  très 
|)étulaut  et  très  vif,  abusa  quelquefois  de  sa  p('nitente, 
qui  était  femme,  faible  et  capricieuse:  rien  n’est  plus 
commun  dans  l’ordre  des  choses  humaines.  Mais  comme 
d’ordinaire  on  n’en  tient  point  registre;  comme  r.nne 
preml  point  de  témoins  pour  ces  petites  privautés  de  di- 
recteurs et  de  dirigées;  comme  ce  reproché  n’a  été  fait 
à Grégoire  que  par  ses  ennemis,  nous  ne  devons  pas 
prendre  ici  une  accusation  pour  une  preuve.  C’est  bien 
assez  que  Grégoire  ait  prétendu  à tniis  les  biens  de  sa 
penitente,  sans  assurer  qu’il  prétendit  encore  à sa  per- 
sonne. 

û®.  La  donation  qu’il  se  fit  faire  en  1077  par  la  corn- 


Digitized  by  Google 


«RÉCOlIlli  vir. 

tesse  IMalhilde , est  plus  que  suspecte.  Et  une  prctivc  qn*îl 
ne  faut  pas  s’y  fier , c’est  que  non-seulcincnt  on  ne  monirar 
jamais  cet  acte , mais  que  dans  un  second  acte  on  dit  que  • 
le  premier  avait  etc  perdu.  On  prétendit  que  la  donation, 
avait  été  faite  dans  la  forteresse  de  Canosse  ; et  dans  le 
second  acte,  on  dit  qu'elle  avait  été  faite  dans  Rome  ( i }- 
Cela  pourrait  bien  confirmer  l’opinion  de  quelques  an- 
tiquaires  un  peu  trop  scrupuleux , qui  prétendent  que- 
de  mille  chartes  de  ces  terops-là  ( et  ces  temps  sont  bien 
longs  ) , ily  ea  a plus  de  neuf  cents  d’évidemment  fausses. 

Ily  eut  deux  sortes  d’usurpateurs  dans  notre  Europe^ 
et  surtout  eu  Italie,  les  brigands  et  les  faussaires. 

7®.  Bayle,  en  accordant  à Grégoire  le  titre  de  grand- 
homme,  avoue  pourtant  que  ce  brouillon  décrédita  fort 
son  héroïsme  par  ses  prophéties,  il  eut  l’audace  de  créer 
nu  empereur;  et  en  cela  il  fit  bien,  puisque  l’empereur 
Henri  IV  avait  créé  un-  pape.  Henri  le  défKwait,  et  il  dé- 
posait  Henri:  jusque-là  il  n’y  a rien  à dire,  tout  est  égal- 
de  part  et  d’autre.  Mais  Grégoire  s’avisa  de  faire  le  pro- 
pliète;  il  prédit  la  mort  de  Henri  IV  pour  l’année  io8o; 
mais  llcuri  IV  fut  vainqueur;  et  le  prétendu erapereue 
Rodol])hc  fut  défait  et  tué  en  Tburinge  par  le  fameux 
Godefroi  de  Bouillon,  plus  véritablement  grand  homme 
qu’eux  tous. 

Cela  prouve,  k mont  avis , que  Grégoire  était  encore 
plus  enthousiaste  qu’habile. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  cc  que  dit  Bayle:  « Quand> 

» oa  s’engage  h. prédire  l’avenir,  on  fait  provision,  sur 
» toutes  choses,  d’un  front  d’airain  et  d’un  raagasin  iné- 
j»  puisable  d’équivoques.  » Mais  vos  ennemis  se  moquent 
de  vos  équivoques;  leur  front  est  d’airain  comme  le  vo- 
tre; et  ils  vous  traitent  de  fripon  insolent  et  maladroit  i 

B®.  Notre  grand  homme  finit  par  voir  prendre  la 
ville  de  Rome  d’assaut  en  ioB3;  il  fut  assiégé  dans  lo- 
ehâteau  nommé  depuis  Saint^Auge,  par  c«  même  empe. 

(i)  r/>re*  Douât xO«s. 
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reur  Henri  IV  qu’il  avait  osé  déposséder.  Il  mourut 
dans  la  misère  et  dans  le  mépris  à Salerne,  sous  la  pro- 
tection du  Normand  Robert  Guiscard. 

J'en  demande  pardon  à Rome  moderne;  mais  quand 
je  lis  rhistoirc  des  Scipions,  des  Galon,  des  Pompée 
et  des  César,  j’ai  de  la  peine  a mettre  dans  leur  rang  un 
7uoine  factieux,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Grégoire 
VIL 

On  a donné  depuis  un  plus  beau  titre  à notreGrégoire  ; 
on  l’a  fait  saint,  du  moins  h Rome.  Ce  fut  le  f.ameux  car- 
dinal  Coscia  qui  lit  cette  canonisation  sous  le  pape  Be- 
noît Xin.  On  imprima  même  un  olficc  de  saint  Gré- 
goire VII,  dans  lequel  on  dit  que  ce  saint  « délivra  les 
» fidèles  de  U fidélité  qu’ils  avaient  jurée  a leur  empe- 
j)  reur.  » 

Plusieurs  parlements  du  royaume  voulurent  faire  brû- 
ler rctle  légende  par  les  exécuteurs  de  leurs  hautes  jus- 
tices-jUiais  le  uonce  Beulivoglio,  qui  avait  pour  maîtresse 
une  actrice  de  l’Opéra,  qu'on  appelait  la  Consfitutinn, 
et  qui  avait  de  celte  actrice  une  fille  qu'on  .appelait  la 
Légende;  homme  d’ailleurs  fort  aimable  et  de  la  meil- 
leure compagnie,  obtint  du  ministère  qu’on  se  conten- 
terait de  condamner  la  It^cnde  dcGrégoire,  de  la  sup-’ 
primer  et  d’en  rire  (i). 

GUERRE. 

Tous  les  animaux  sont  perpétuellement  en  guerre: 
chaque  espèce  est  née  pour  en  dévorer  une  autre.  11  n y 
a pas  jusqu’aux  moulons  et  aux  colombes  qui  n avalent 
une  quantité  prodigieuse  d’animaux  iinpcrccplihlcs.  Les 
mâles  de  la  même  espèce  se  font  la  guerre  pour  des  fe- 
melles, comme  Ménélaset  Paris.  L’air,  la  terre  et  les 
eaux  sontdes  champs  de  destruction. 

11  semble  que  Dieu  ayant  donné  la  raison  aux  hom- 

{ I ) Voyez  dans  l’Essai  sur  les  Meeurs  , tome  I ,!a  noie  des 
éditeurs  sur  la  c.mouisatioa  doGié^'oire  VII. 
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mes,  celle  raison  doive  les  avertir  deiiepas  s’avilir  ài 
imiter  les  animaux,  surtout  quand  la  nature  ne  leur  a' 
donné  ni  armes  }iour  tuer  leurs  semblables,  ni  iustinc& 
qui  les  porte  à sucer  leur  sang. 

Cependant  la  guerre  meurtrière  est  tellement  le  par-^ 
tsage  alFrcux  de  l’homme,  qu’excepté  deux  ou  trois  na- 
tions , il  n'en  est  point  que  leurs  aucienues  histoires  ne 
représentent  armées  les  unes  contre  les  autres.  Vers  le 
Canada,  Jtomine  et  gttem'er  sont  synonymes  ; et  nous 
avons  vu  que  daite  notre  hémisphère,  vokur  ei  soldat 
étaient  môme  chose.  Manicliécm  ! voilà  votre  excuse. 

Le  plus  déterminé  des  flatteurs  conviendra  sans  peine 
que  la  gueiTe  traîne  toujours  à sa  suite  la  peste  et  la  fa- 
jnine , pour  peu  qu’il  ait  vu  les  hôpitaux  des  armées  d’Al- 
lemagne , et  qu’il  ait  passé  dans  quelques  villages  où  il 
se  sera  fait  (pielque  grand  exploit  de  guerre. 

C’est  sans  doute  un  très  bel  art  que  celui  qui  désole 
les  campagnes,  détruit  les  habitations  et  feit  périr,  an- 
née commune,  quarante  mille  hommes  sur  cent  mille. 
Cette  invention  fut  d’abord  cultivée  par  des  nations  as- 
sembla es  pour  leur  bien  commun;  par  exemple , la  diète 
des  Grecs  déclara  à la  diète  de  la  Phrygie  et  des  peuples 
voisins,  qu’elle  allait  partir  sur  un  millier  de  barques 
de  pêcheurs,  pour  aller  les  exterminer  si  elle  pouvait. 

Le  peuple  romain  assemblé  j,ugeait  qu’il  était  de  son 
intérêt  d’aller  se  battre  avant  la  moisson  contre  le  peu- 
ple deVeïes,  ou  contre  les  Volsques.  Et  quelques  années 
après,  tous  les  Romains,  étant  en  colère  contre  tous  les 
Carthaginois,  se  battirent  long- temps  sur  mer  etsmr 
terre.  11  n’en  est  pas  de  même  aujourd’hui. 

Un  généalogiste  prouve  à un  prince  qu’il  descend  en 
droite  ligne  d’un  comte  dont  les  parents  avaient  fait  un 
pacte  de  famille,  il  y a trois  ou  quatre  cents  ans,  avec 
nne  maison  dont  la  ntémoire  même  ne  subsiste  plus. 
Cette  maison  avait  des  prétentions  éloignées  sur  une  pro- 
vince dont  le  dernier  possesseur  est  mort  d’apoplexiet 
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liC  prince  et  son  conseil  voient  son  droit  évident.  Cett« 
province,  qui  est  k quelques  centaines  de  lieues  de  lui, 
a.  beau  protester  qu’elle  ne  le  connaît  pas^  qu'elle  n'a 
nulle  envie  d’étre  gouvernée  par  lui;  que  pour  donner' 
des  lois  aux  gens,  il  faut  au  moins  avoir  leur  consente- 
, mont;  ces  discours  ne  parviennent  pas  seulement  aux 
oreilles  du  prince,  dont  le  droit  est  incontestable.  Il 
trouve  incontinent  un  grand  nombre  d’hommes  qui  n'ont  - 
rien  à perdre;  il  les  habille  d’un  gros  drap  bleu  à cent 
dix  sous  l’aune,  borde  leurs  chapeaux  avec  du  gros  fil 
blanc,  les  fait  tourner  k droite  et  à gauche,  et  marche  h 
La  gloire. 

Les  autres  princes , qui  entendent  parler  de  cette 
équipée,  y prennent  part,  chacun  selon  son  pouvoir,  et 
couvrent  une  petite  étendue  de  paysdeplus  de  meurtriers 
mercenaires  que  Gengis-kau,  Tamerlan,  fiajazet  n^ea 
traînèrent  k leur  suite. 

Des  peuples  assex  éloignés  entendent  dire  qu’on  va  se 
battre,  et  qu’il  y a cinq  ou  six  sous  par  jour  k gagner 
pour  eux , s’ils  veulent  être  de  la  partie;  ils  se  divisent 
aussitôt  eu  deux  biindes,  comme  des  moissonneurs,  et 
vont  vendre  leurs  services  k quiconque  veut  les  emr 

multitudes  s’acharnent  les  unes  contre  les  autres , 
non-seulement  sans  avoir  aucun  intérêt  au  procès,  mais 
sans  savoir  même  de  quoi  il  sagit. 

On  voit  k la  fois  cinq  on  six  puis.sances  belligérantes, 
tantôt  trois  contre  trois,  tantôt  deux  contre  quatre, 
tantôt  une  contre  cinq,  se  détestant  toutes  également 
les  unes  les  autres, s’unissant  et  s’attaquant  tour  k tour; 
toutes  d’accord  en  un  seul  point,  celui  de  faire  tout  le 
mal  possible. 

Le  merveilleux  de  cette  entreprise  infernale,  c’est  qn* 
chaque  chef  des  meurtriers  fait  bénir  ses  drapeaux,  et  in- 
voque Dieu  solennellement  avant  d’aller  exterminer  son 
procUaia.  5i  ua  chef  n’a  eu  que  le  bonheur  de  faire  égor- 
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ger  deux  ou  trois  mille  liomines,  il  n’en  remercie  poiat. 
Dieu  ; mais  lorsqu’il  y eu  a tu  environ  dix  mille  d’exter 
minés  par  le  feu  et  par  le  fer,  et  que  pour  comble  de 
grâce  quelque  ville  a été  délruite  de  fond  en  comble, 
alors  onclinnte  a quatre  parties  une  chanson  assez  lon- 
gue, cotu[iosée  dans  une  langue  inconnue  à tous  ceux  qui 
otit  comballu,et  de  plus  toute  farcie  de  barbarismes.  La 
nièiue  chanson  sert  pour  les  mariages  et  pour  les  nais- 
sances , ainsi  que  pour  les  meurtres;  ce  qui  n’est  pas  par- 
donnable, surtout  dans  la  nation  la  plus  renommée  pour 
les  chansons  nouvelles. 

La  religion  naturelle  a mille  fois  empêché  des  citoyens 
de  commellre  des  crimes.  Une  âme  bien  née  n’en  a pas 
la  volonté  , une  âme  tendre  s’en  efiraie  ; elle  se  représente 
Un  Dieu  juste  et  vengeur.  Mais  la  religion  artificielle  en- 
courage k toutes  les  cruautés  qu’on  exerce  de  compagnie, 
conjurations,  séditions, brigandages,  embuscades,  sur- 
prises tle  villes,  pillages,  meurtres.  Chacun  marche 
gaîment  au  crime  sous  la  bannière  de  son  saint. 

Ou  paye  partout  un  certain  nombre  de  harangueurs 
pour  célébrer  ces  jounaées  meurtrières  ; les  uns  sont  vêtus  , 
d’un  long  justaucorps  noir,  chargé  d’un  manlcan  écour- 
té; les  autres  ont  une  chemise  par-dessus  une  robe; 
quelques-uns  portent  deux  pendants  d’étoffe  bigarrée, 
par- dessus  leur  chemise.  Tous  parlent  long-temps;  ils 
citent  ce  qui  s’est  fait  jadis  en  Palestine,  k propos  d’un 
combat  en  Véléravie. 

Le  reste  de  l’année  ces  gens-lk  déclament  contre  les 
vices.  Ils  prouvent  en  trois  points  et  par  antithèses  que 
les  dames  qui  étendent  légèrement  un  peu  de  carmin 
sur  leurs  joues  fraîches,  seront  l’objet  éternel  des  ven- 
geances étemelles  de  l’Élernel  ;que  Polyeucte  et  Allialie 
Sont  les  ouvrages  du  démoli;  qu’un  homme  qui  fait  servir 
sur  sa  table  pour  deux  cents  cens  de  marée  un  jour  de 
Carême, faitinimanquablemcnt  son  salut,  et  qu’un  pau- 
vre homme  qui  mange  pour  deux  sous  et  demi  de 
mouton,  va  pour  jamais  k tous  les  diables 


Digitized  by  Google 


früERKi:.  585 

De  cinq  ou  six  mille  déclamations  de  celle  espèce.  It 
y en  a trois  ou  (juatretout  auplus,  corapost'es  par  un  Gau- 
lois nommé  Massillon,  qu’un  honnête  homme  peut  lire 
sans  dégoût  ; mais  dans  tous  ces  discours  a peine  en  trou- 
verez vous  deux  où  l’orateur  ose  dire  q;uelques  mots  contre 
ce  fléau  et  ce  crime  de  la  guerre,  qui  contient  tous  les 
fléaux  et  tous  les  crimes.  Les  malheureux  harangueurs- 
parlent  sans  cesse  contre  l’amour  qui  esMa  seule  cons*. 
lation  du  genre  humain,  et  la  seule  manière  de  le  répa- 
rer; ils  ne  disent  rien  des  eflforts  abominables  que  nous 
fesons  pour  le  détruire.  ^ 

Vous  avez  fait  un  bien  mauvaissermon  sur  l’impureté^ 

O Bpurdaloue  ! mais  aucun  sur  ces  meurtres  variés  eu 
tant  de  façons , sur  ces  rapines , sur  ces  brigandages , sur 
cette  rage  universelle  qui  desoie  le  monde.  Tous  les  vices 
réimisde  tousles  âges  et  de  tousles  lieux  n’égaleront  jamais 
les  maux  que  produit  une  seule  campagne. 

Misérables  médecins  des  âmes,  vous  criez  pendants 
cinq  quarts  d’heure  sur  quelques  piqûres  d’épingles,  efc 
vous  ne  dites  rien  sur  la  maladie  qui  nous  déchire  eu 
mille  morceaux  ! Philosophes  moralistes , brûlez  tou*- 
vos  livres.  Tant  que  le  caprice  de  quelques  hommes  fera 
loyalement  égorger  des  milliers  de  nos  freres,  la  partie- 
du  genre  humain  consacrée  a l’iiéroisme  sera  ce  qu'il  y a< 
de  plus  aflreux  dans  la  nature  entière. 

Que  deviennent  et  que  m'importent  l’humanité,  la* 
bienfesance,  la  modestie , la  tempérance,  la  douceur,  la 
sagesse,  la  piété,  tandis  qu’une  demi-livre  de  plomb 
tirée  de  six  cents  pas  me  fracasse  le  corps,  et  que  je- 
meurs  'a  vingt  ans  dans  des  tourments  inexprimables,  au- 
millieu  de  cinq  ou  six  raille  mourants,  tandis  que  me& 
yeux  qui  s’ouvrent  pour  la  dernière:  fois,  voient  la  villo- 
où  je  suis  né  détruite  par  le  fer  et  par  laflatnme,  et  que 
les  derniers  sons  qu’entendent  mes  oreilles,  sont  les  cris- 
de&femincs  et  des  enfants  expirants  sous  des  ruines,  le 

tout  pour  les  prétendus  intérêts  d’nn  homme  que  nou^ 
ne  connaissons  P as? 
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Ce  qu'il  y a rie  pis , c’est  que  la  guerre  est  un  fte'aii  ine- 
ritahle.  Si  l’ony  prend  garde , tous  les  hommes  ont  adoré 
le  dieu  Mars  ; Sabaotfi  chez  les  Juifs  signifie  le  dieu  des 
armes;  mais  Mineivechez  Homère  appelle  Mars  un  dieu 
furieux,  insensé,  infcrnaL 

Le  ctdèbre  Montesr^uicu , qui  passait  pour  humain,  a 
pourtant  dit  qu’il  est  juste  de  porter  le  fer  et  la  flamme 
chez  ses  voisins  , dans  la  crainte  qu'ils  ne  fassent  trop 
bien  leurs  aft'aires.  Si  c’est  Ih  l’esprit  des  lois,  c’est  celui 
des  loisdeBorgiaet  de  Machiavel.  Si  malheureusement 
il  a dit  vrai,  il  faut  écrire  contre  cette  véritr*,  quoiqu’elle 
soit  prouvée  par  les  faits. 

Voici  ce  que  dit  Montesquieu  ( i ) : 

« Entre  les  sociétés,  le  droit  <le  la  défense  naturelle 
» enti'aîne  quelquefois  la  nécessité  d'attaquer , lorsqu’un 
» peuple  voit  qu’une  plus  longue  paix  en  mettrait  un 
» autre  en  état  de  le  détruire,  et  que  l*attaque  est  dans 
» ce  moment  le  seul  moyeu  d'empécher  celte  destruc- 
i)  tion.  » 

Comment  l’attaque  en  pleine  paix  peut-elle  être  le  seul 
moyen  d’empêcher  cette  destruction  ? Il  faut  donc  que 
TOUS  soyez  sûr  (jue  ce  voisin  vous  détruira  s’il  devient 
puissant.  Four  en  être  sûr,  il  faut  qu'il  ait' fait  déjà  des. 
préparatifs  de  votre  perte.  En  ce  cas  c'*est  lui  qui  com- 
mence la  guerre,  ce  n'est  pas  vous;  votre  supposition  est 
fausse  et  contradictoire. 

S'ily  eut  jamais  une  guerre  évidemment  injuste, c’est 
celle  que  vous  proposez;  c’est  d’aller  tuer  votre  pro- 
chain, de  peur  que  votre  prochain  (qui  ne  vous  attaque 
pas  ) ne  soit  en  état  de  vous  attaquer:  c’ést- h-dire  qu’il 
faut  que  vous  hasardiez  de  ruiner  le  pays  dans  l’espé- 

ranre  de  ruiner  sans  raison  celui  d^un  autre;  cela  n’est 
assurément  ni  honnête  ni  utile,  car  on  n’ést  jamais  sûr 
du  succès;  vous  le  savez  bien. 

Si  votre  voisin  devient  trop  puissant  pendant  la  paix, 

(i)  Eapril  des  Lois,  Liv.  X,  Chap.  II, 
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fjui  vous  empêche  de  vous  rendre  puissant  comme  lui? 
s’il  a fait  des  alliances,  faites-en  de  votre  côté.  Si,  a^'ant 
moins  de  religieux,  il  en  a plus  de  manufacturiers  et  de 
soldats,  imite/.- le  dans  celte  sage  économie.  S’il  exerce 
mieu.x  ses  matelots,  exercez  les  vôtres;  tout  cela  est  très 
juste.  Mais  d’exposer  votre  peuple  à la  plus  horrible 
misère  , dans  l’idée  si  souvent  chimérique  d’accabler 
votre  cher  frère  le  sérénissime  prince  limitrophe  ! ce 
n’était  pas  à un  président  honoraire  d’une  compagnis 
pacifique  k vous  donner  un  tel  conseil. 

GUEUX,  MENDIANT. 

ToüTpays  oii  la  gueuserie,  la  mendicité  est  une  pro- 
fession, est  mal  gouverné.  La  gueuserie,  ai-je  dit  autre- 
fois , «'s:  une  vermine  qui  s’attache  k l’opulence  ; oui , mais 
il  faut  la  secouer.  Il  faut  que  l’opulence  fasse  travailler  la 
pauvreté  ; que  les  hôpitaux  soient  pour  les  maladies  et  la 
vieillesse;  les  ateliers,  pour  la  jeunesse  saine  et  vigou- 
reuse. 

\ Voici  un  extrait  d’un  sermon  qu’un  prédicateur  fit  ,il 
y a dix  ans,  pour  la  paroisse  Saint-Leu  et  Saint-Gilles , 
qui  est  la  paroisse  des  gueux  et  des  convulsionnaires  : 

Pauperes  evangelisanlur , les  pauvressonl évangélisés. 

Que  veut  dire  évangile.  Gueux,  mes  cliers  frères?  il 
signifie  io«77e  nouvelle.  C’est  donc  une  bonne  nonvello 
tpie  je  viens  vous  apprendre;  et  quelle  est-elle  ? c’est  que 
si  vous  êtes  des  fainéants,  vous  mourrez  sur  un  fumier, 
-Sachez  qu’il  y eut  autrefois  des  rois  fainéants,  du  moins 
on  ledit;  et  ils  finirent  par  n’avoir  pas  un  asile.  -Si  vous 
travaillez  , vous  serez  aussi  heureux  que  les  a'  itres 
hommes. 

Messieurs  les  prédicateurs  de  Saint-Eusfaelu  etd« 
Saint-Rocli  peuvent  prêcher  aux  riches  de  foi  • beaux 
sermons  en  style  fleuri,  qui  procurent  aux  auditeurs  une 
digestion  aisée  dans  un  doux  assoupissement , et  milia 
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<!cus  à Torateur:  maisje  parle  k des  gens  quela  faim  éveill'é. 
Travaillezpour  manger , vous  dis- je  5 car  TÉcriture  a dit': 
« Qui  ne  travaille  pas  ne  mérite  pas  de  manger.  « Noire 
confrère  Job , qui  fui  quelque  temps  dans  votre  état , dit 
que  riiomme  est  né  pourle  travail  comme  l’oiseau  pour 
voler.  Voyez  cette  ville  immense,  tout  le  monde  est  oc- 
cupé. Les  juges  se  lè^'ent  k quatre  heures  du  ma  tin  pour 
vous  rendre  justice , et  pour  vous  envoyer  aux  galères  si 
votre  fainéantise  vous  porte  k voler  maladroitement. 

Le  roi  travaille  ^ il  assiste  tous  les  jours  k scs  conseils  ; 
il  a fait  des  campagnes.  Vous  me  direz  qu'il  n'en  est  pas 
plus  riche:  d’accord;  mais  ce  n'est  pas  sa  faute.  Les 
llnanciers savent  mieux  que  vous  et  moi  qu’il  n'entre  pas 
dans  ses  coffres  la  moitié  de  son  revenu  ; il  a été  obligé 
de  vendre  sa  vaisselle  |xiur  nous  défendre  contre  nos 
ennemis.  Nous  devons  l'aider  k notre  tour.  L'ami  des 
liommesne  lui  accorde  que  soixante  et  quinze  millions 
par  an:  un  autre  ami  lui  en  donne  tout  d’un  coup  sept 
cent  quarante.  Mais  de  tous  ces  amis  de  Job,  il  n^y  en  a 
pas  un  qui  lui  avance  un  écu.  Il  faut  qu’on  invente  raille 
moyens  ingénieux  pour  prendre  dansnos  poches  cet  écu 
qui  n’arrive  dans  la  sienne  que-  diminué  de  moitié. 

Travaillez  donc,  mes  chers  frères;  agissez  pour  vous; 
car  je  vous  avertis  que  si  vous  n’avez  pas  soin  de  vous- 
mêmes,  personne  n’en  aura  soin;  on  vous  traitera  com- 
me daas  plusieurs  graves  remontrances  on  a traité  le  rov 
On  vous  dira  : Dieu  vous  assiste  ! 

Nous  irons  dans  nos  provinces,  répondez-vous  ; nous 
serons  nourris  par  des  seigneurs  des  terres,  par  les  fer- 
miers, par  les  curés.  Ne  vous  attendez  pas,  mes  frères, 
k manger  k leur  table;  ils  ont  pour  la  plupart  assez  de 
peine  kse  nourrir  eux- mêmes,  malgré  la  Méthodede 
s’enrichir  promptement  par  l’agriculture , et  cent  ouvra- 
ges de  cette  espèce  qu’on  imprime  tous  les  jours  k Paris 
pour  l’usage  de  la  campagne,  quel  es  auteurs  n’ontjamais 
cultivée. 
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Je  vois  parmi  vous  des  jeunes  goas  qui  ont  tpielque  es- 
prit; ils  disent  qu’ils  feront  des  vers,  qu’ils  composeront 
des  brochures,  comme  Chiniac,  Nonotte,  PafouiJlet; 
qu’ils  travailleront  pour  les  Nouvelles  ecclésiastiques; 
qu’ils  feront  des  feuilles  pour  Frérou,  des  oraisons  funè- 
bres pour  desévêques,  descliansons  pour  l’Opéra-Comi- 
que C’est  du  moins  une  occupation;  ou  ne  vole  pas  sur 
le  grand  chemin  quand  on  fait  l’Année  littéraire , on  ne 
Tole  que  ses  créanciers.  Mais  faites  mieux , mes  chers, 
frères  en  Jésus-Christ,  mes  chers  gueux,  qui  risquez  les 
galères  en  passant  votre  vie  k mendier;  entrez  dans  l’un 
des  quatre  ordres  mendiants;  vous  serez  riches  et  hono- 
rés. 
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